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d'indiens  sur  la  côle,  en  font  une  description 
peut-être  plus  complète  qu'ils  ne  pourraient 
faire  d'eux-mêmes.  Ajoutez  k  cela,  que  je 
n'aime  point  les  conjectures ,  mais  les  faits , 
et  que  je  n'ai  pas  autant  d'instruction  et  de 
lalens  que  d'autres. 

J'ai  vécu  pendant  loug-tems' parmi  quel- 
ques-unes de  ces  nation)  sauvages,  moins  de 
tems  avec  d'autres.  Je  dirai  même  quelque 
chose  de  celles  que  je  n'ai  pas  vues  ,  afin  que 
l'on  sacfae  avec  certitude  celles  qui  ont  existé 
et  celles  qui  existent  encore  dans  le  pays  que 
je  décris ,  et  pour  que  les  voyageurs ,  les  géo- 
graphes et  les  historiens  ne  les  multiplient 
pas  aussi  énormément  qu'ils  l'ont  fait  jusqu'à 
présent.  Les  conquérans  et  les  missionnaires 
n'ont  jamais  pensé  a  faire  une  description 
véritable  des  différentes  nations  indiennes, 
inds  seulement  k  rehausser  leurs  prouesses , 
et  k  exagérer  leurs  travaux.  C'est  dans  cette 
vue  qu'ils  ont  infiniment  augmenté  le  nombre 
des  indiens  et  des  nations ,  et  qu'ils  en  ont 
fait  des  antropophagès;  ils  avaient  grand  tort, 
car  aujourd'hui  aucune  de  ces  nations    ne 
mange  de  chair  humaine ,  et  ne  se  ressouvient 
d'en  avoir  mangé  ,  quoiqu'elles  soient  aussi 
fibres  qu'à  la  preouère  arrivée  des  espagnols. 


($) 

On  a  écni  aussi  qu'ils  se  servaient  de  flèches 
empoisonnées  )  ce  qui  est  une  autre  fausseté 
positîre.  Les  ecclésiastiques  y  en  ont  ajouté 
une  autre ,  en  disant  que  ces  peuples  avaient 
une  religion.  Persuadés  qu'il  était  impossible 
aux  hommes  de  vivre  sans  en  avoir  une  bonne 
'  ou  mauvaise  ^  et  voyant  quelques  figures  des* 
aînées  ou  gravées  sur  les  pipes ,  les  arcs ,  les 
bâtons  et  les  poteries  des  indiens ,  ils  se  figu-- 
rèrent  à  l'instant  que  c'étaient  leurs  idoles, 
et  ils  les  brûlèrent.  Ces  peuples  emploient 
encore  aujourd'hui  les  mêmes  figures  ;^  mais 
ils  ne  le  font  que  par  amusement ,  car  ils  n'ont 
aucune  religion  '. 

Avant  de  faire  la  description  de  chaque 
nation  en  particulier,  je  dois  avertir  en  outre , 
que  j'appellerai  nation^Xonie  réunion  d'indiens 
qui  se  regardent  eux-mêmes  comme  formant 

*  n  ci9t  po86U>le  qu'ils  n'aient  point  d'Idoles }  ijnais  U 
«st  bien  d^ficfle  de  croire  qu'ils  ne  soient  pas  soumis  i 
Tempire  de  certaines  idées  superstitieuses  plus  ou 
moins  nnsonnables  ou  déraisonnal^Ies.  A  moins  de 
connaître  parfiûtement  les  mœurs  et  le  langage  d'un 
|>euple  f  û  est  très  -  difficile  de  de'temuner  au  juste 
quelles  sont  ses  idées  religieuses.  Nous  en  avons  un 
exemple  bien  frappant  dans  les  absurdités  délitées  par 
Tadte  et  les  autres  auteors  romains  ^  sur  la  religion  «  lef^' 


(4) 

une  seule  et  même  nation,  et  qui  ont  le  même^ 
esprit ,  les  mêmes  formes ,  les  mêmes  mœurs 
et  la  même  langue.  Peu  m^mportera.  qu'elle 
se  compose  de  peu  ou  de  beaucoup  d'indivi- 
dus, parce  que  ce  n'est  pas  là  un  caractère 
national.  J'avertis  encore  que,  lorsque  je  mar-^ 
querai  les  lieux  habités  par  ces  nations,  on  ne 
doit  pas  croire  qu'elles  y  soient  stables ,  mais 
seulement  que  l'endroit  désigné  est  comme  le 
centre  du  pays  qu'elles  habitent  :  car  toutes 
sont  errantes ,  les  unes  plus ,  les  autres  moins , 
dans  l'étendue  d'un  certain  district  y  parce 
qu'il  leur  arrive  rarement  de  passer  sur  le  ter- 
ritoire fréquenté  par  une  autre  nation^  Au 

dogmes  et  les  cérémonies  des  juifs  ;  cependant  les  juifs 
ay<aient  un  culte  public ,  parlaient  la  langue  des  ro- 
mains y  vivaient  au  milieu  d'eux  >  et  formaient  un  peu- 
ple civilisé  et  éclairé.  Les  sauvages  de  l'Ame'riijue  n'ont 
rien  de  commun  ni  dans  le  langage ,  ni  dans  les  mœurs ,  » 
avec  les  européens  civilisés  qui  communiquent  avec 
eur.  Lors  même  qu'on  entendrait  parfaitement  leurs 
nombreuses  langues ,  croit-on  qu'il  leur  fiit  possible  de  ^ 
définir  avec  exactitude  le  petit  nombre  d'idées  que  dif- 
finrentes  causes  leur  ont  fiât  naître  ,  et  qui  presque 
toutes  ou  peut-être  toutes  sont  nécessairement  absur- 
des et  incobe'rentes.  Combien  de  nations  instruites  et 
civilisées  se  trouveraient  à  cet  égard  aussi  embarrassées 
^ae  ces  sauvages  I  (G.  A.  W. ) 
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coûlraire,  elles  sont  presque  toujours  sépa-* 
rées  par  un  désert,  quelquefois  très-consî* 
dërable.  - 

Je  préviens  enfin  que,  quand  je  dirai  que 
la  langue  d'une  nation  est  dilEférente  de  celle 
d'une  autre  j  on  doit  entendre  que  cette  dif- 
férence  est  au  moins  aussi  grande  qu'entre 
l'anglais  ou  l'allemand  et  l'espagnol  ;  de  ma- 
nière qu'il  n'y  a  pas  un  seul  mot  qui  se  res- 
semble de  l'une  à  l'autre ,  autant  que  j'ai  pu 
m'en  assurer.  Les  indiens  parlent  ordinaire-* 
ment  beaucoup  plus  bas  que  nous  autres  ;  ils 
n'appellent  pas  l'attention  parleurs  regards; 
pour  prononcer,  ils  remuent  peu  les  lèvres , 
et  parlent  beaucoup  de  la  gorge  et  du  nez  : 
le  plus  souvent  même,  il  nous  est  impossible 
d'exprimer  avec  nos  lettres  leurs  mots  ou  leurs 
sons  :  ainsi  il  est  très-difficile  d'apprendre  iie 
pareilles  langues,  et  même  d'en  savoir  une 
seule  de  manière  à  pouvoir  la  parler.  Du  moins 
je  n'ai  trouvé  qu'un  seul  espagnol  qui  parlât 
l'idiome  mbayâ,  parce  qu'il  avait  passé  vingt 
9ns  parmi   eux,  et  don  Francisco  Amansio 
Gonzalez ,  qui ,  ayant  eu  cbez  lui  (  comme  il 
en  a  encore)  quelqyes  indiens  du  Chaco ,  en- 
tendait un  peu  leurs  langues.  Tous  les  deux 
conviennent  (et  U  n'y  a  pas  de  doute)  que  ces 
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langues  sont  très-pauvres,  et  qu'elles  n'ont 
aucun  rapport  les  une$  avec  les  autres.  Ainsi 
l'on  serait  assez  embarrassé ,  si  l'on  voulait 
faire  des  recherches  sur  leur  origine  et  sur 
leurs  rapports  '. 

Gharruas.  C'est  une  nation  d'indiens  qui 
à  une  langue  particulière,  différente  dé  toutes 
les  autres,  et  si  gutturale,  que  notre  alphabet 
ne  saurait  rendre  le  son  de  ses  syllabes.  A 
répoque  de  la  conquête ,  elle  était  errante , 
elle  habitait  la  côte  septentrionale  de  la  ri« 
vière  de  la  Plata,  depuis  Maldonado  jusqu'à 
la  rivière  d'Uruguay,  et  elle  s'étendait  tout- 
au-plus  a  trente  lieues  vers  le  nord ,  parallè-* 
lement  a  cette  côte.  Ses  frontières ,  du  côté 
de  l'ouest ,  touchaient  en  partie  celles  de  la 
nation  yâro  ,  qui  habitait  vers  l'embouchure 
de  la  rivière  de  San-Salvador;  et  vers  le  nord, 
elle  était  séparée  par  un  grand  détôtt,  de 
quelques  hameau±  d'indiens  gnaràûis. 

Lés  ehornias  tuèrent  Jean  Dia^^dé-Solis» 
qui ,  le  premier,  découvrit  la  rivîèi'e  de  la  Plata. 
Sa  mort  fut  répoqué  d'une  guerre  sanglante , 

'  Si>  comme  le  dit  l'auteur ,  il  n'y  a  aucun  rapport 
entre  ces  langues  9  on  ne  peut  être  embarrasse  des 
recherches  k  fSdre  sur  ce  sujet ,  car  il  est  inutile  d'en 
faire.  {  C.  A.  W.  ) 
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qui  dare  encore  aujourd'htii ,  et  qtn  a  fkit 
répandre  bien  du  sang.  Dès  les  oommence* 
mens  les  espagnols  tâchèrent  de  se  fixer  dans 
leur  pays  ^  et  dans  cette  vue  rils  élevèrent  quel*- 
ques  bâtimens  dans  la  colonie  du  Sacrement , 
un  petit  fort ,  et  ^isuite  une  ville  à  l'enibôu* 
chure  de  la  rivière  de  San-^ Juan ,  et  une  ^tutre 
au  confluent  de  la  rivière  de  San-Salvadpr  et 
de  celle  d'Uruguay.  Mais  les  cbarrùas  datrui- 
sirent  tout ,  et  ne  laissèrent  personne  s'établir 
sur  leur  territoire ,  jusqu'à  ce  que  les  espa- 
gnols ^  qui  fondèrent  en  1734  )  la  ville  de  Mon- 
tevideo ^  eussent  repoussé  insensiblement  ces 
sauvages  vers  le  nord,  en  les  éloignant  de  la 
côte  ;  opération  qui  a  coûté  un  gra^d  nombre 
de  combats  sanglans. 

Dès  ce  tems,  les  charnias  avaient  attaqué 
et  exterminé  les  nations  indiennes  appelées 
yâros  et  bobànes  ;  mais  Ils  s'allièrent  et  con- 
tractèrent une  intime  amitié  avec  les  mi*- 
nuaues,  pour  se  soutenir  nmtuellement  contre 
les  eqiagnols.  Ceux-ci ,  dont  le  nombre  aug- 
menta considéraJ>lement  à  Montevideo,  ga- 
gnèrent continuellement  du  terrain  vers  le 
nord ,  à  force  de  batailles ,  «t  «commencèrent  à 
établir  des  postes  pour  leurs  troupeaux.  Enfin 
les  espagnols  sont  venus  à  bout  de  forcer  une 
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partie  des  cfeamias  et  des  mînuanes  à  slncor- 
porer  aux  habitations  tes  plus  méridionalesdes 
Missions  des  jésuites  sur  PUruguay  ;  d'autres 
ont  été  forcés  de  venir  habiter  Buenos- Ayres» 
et  ou  en  a  réduit  quelques-uns  à  vivre  tran- 
quilles et  soumis ,  à  Cày astâ ,  près  de  la  ville 
de  Santa- Fé  de  la  Vera-Cruz.  Mais  il  reste 
encore  une  partie  de  cette  nation  qui ,  quoique 
errante,  habite  ordtnaîrementresldela  rivière 
d'Uruguay,  vers  les  3i  ou  5^  deg.  de  latitude* 
Cejle-ci  continue  la  guerre  a  feu  et  à  sang  avec 
la  plus  grande  opiniâtreté,  sans  vouloir  en- 
tendre parler  de  paix  ,  et  même  souvent  elle 
attaque  aussi  les  portugais.  Lorsque  je  voya- 
geais dans  ce  pays  pour  le  reconnaître,  ces 
indiens  ont  souvent  attaqué  mes  éclaireurs,, 
qui  étaient  au  nombre  de  cinquante,  ou  même 
de  cent ,  et  ils  en  ont  tué  plusieurs. 

Leur  taille  moyenne  me  parait  surpasser 
d'un  pouce  celle  des  espagnols,  mais  elle  est 
plus  égale.  Ils  sont  agiles,  droits  et  bien  pro- 
portionnés ;  et  on  n'en  trouve  pas  un  seul 
qui  soit  ou  trop  gras ,  ou  trop  maigre ,  ou 
contrefait.  Ils  ont  la  tête  droite ,  le  front  et  la 
physionomie  ouverte ,  signes  de  leur  orgueil 
et  même  de  leur  férocité.  Leur  couleur  se 
rapproche  plus  du  xxoir  que  du  blanc  ^  sans 
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presqu'anctiii  mélange  de  ronge.  Les  traite 
de  leur  figure  sont  très  -  réguliers ,  quoique 
leur  nez  me  paraisse  un  peu  plus  étroit  et 
enfoncé  entre  les  yeux.  Ces  yeux  sont  un 
pea  petits ,  brillans ,  toujours  noirs  eV  jamais 
bleus ,  et  ils  ne  sont  jamais  entièrement  ou* 
Terts;  mais  ils  ont  sans  contredit  la  vue  du 
double  plus  longue  et  meilleure  que  les  euro* 
péens.  Ils  ont  aussi  l'ouie  bien  supérieure  a 
la  nôtre.  Leurs  dents  sont  bien  placées ,  très- 
blanches  ,  même  dans  l'âge  le  plus  avancé ,  et 
jamais  elles  ne  leur  tombent  naturellement. 
Leurs  sourcils  sont  peu  garnis  ;  ils  n'ont  point 
de  barbe,  et  très-peu  de  poils  sous  les  aisselles 
et  au  pubis.  Ils  ont  les  cheveux  épais ,  très- 
longs,  gros,  luisans,  noirs,  et  jamais  blonds.' 
Jamais  ils  ne  leur  tombent,  et  ils  ne  devien- 
nent gris  qu'a  moitié ,  vers  l'âge  de  quatre- 
vingts  ans.  Leurs  mains  et  leurs  pieds  sont 
plus  petits  et  mieux  faite  qu'en  Europe  ;  et  la 
gorge  de  leurs  femmes  me  parait  être  moins 
considérable  que  celle  d'autres  nations  in- 
diennes. 

Jamais  ils  ne  coupent  leurs  cheveux.  Les 
femmes  les  laissent  tomber;  mais  les  hommes 
les  attachent,  et  les  adultes  mettent  sur  le 
nœud  qui  les  réunit  des  plumes  blanches  pla^ 
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e^es  verticalement.  S'ils  peayent  se  procurer 
quelque  peigne ,  il  en  font  usage  ;  mais  ordî<- 
nairement  ils  se  peignent  avec  les  doigts.  Us 
ont  beaucoup  de  vermine ,  que  les  femmes 
cherchent  avec  plaisir,  pour  se  procurer  la 
jouissance  de  les  tenir  pendant  quelque  tems 
sur  le  bout  de  leur  langue  qu'elles  tirent  à 
cet  effet ,  et  pour  les  croquer  et  les  manger 
çisuite«  Cette  coutume  dégoûtante  est  établie 
généralement  parmi  tontes  les  indiennes ,  et 
même  parmi  les  mulâtresses  et  les  pauvres  du 
Paraguay.  Elles  en  font  autant  des  puces.  Les 
femmes  n'ont  ni  bijoux,  ni  autres  parures 
semblables,  et  les  hommes  ne  se  peignent  pas 
le  corps.  Mais  le  jour  de  la  première  mens* 
truation  des  jeunes  filles ,  on  leur  peint  sur 
la  figure  trois  raies  bleues ,  qui  tombent  ver* 
ticalement  sur  le  front ,  depuis  la  naissance 
des  cheveux  jusqu'au  bout  du  nés ,  en  suivant 
la  ligne  du  milieu  j  et  on  leur  eb  trace  deux 
autres  qui  traversent  les  tempes.  On  trace  cea 
raies  en  piquant  la  peau ,  et  par  conséquent 
elles  sont  ineffaçables ,  signe  caractéristique 
du  sexe  féminin.  La  menstruation  de  ces 
femmes ,  ainsi  .  que  celle  de  toutes  les  in^- 
diennes,  est  moins  considérable  que  celle  des 
espagnoles.  Le  sexe  masculin  est  distingué 


par  le  barbote.  Je  vais  expliquer  ce  que  c'est: 
Peu  de  jours  après  la  naissance  d'un  gardon , 
sa  mère  lui  peroe  de  pàrl  en  part  là  lèvre 
inférieure  k  la  racine  des  dents ,  et  introduit 
dans  ce  trou  le  barbote.  Cest  un  petit  moreéaii 
de  1)018  de  quatre  ou  cinq  pouces  de  long,  et 
de  deux  lignes  de  diamètre.  Dims  toute  leur  vie, 
jamais  ils  ne  fôtent ,  pas  môme  pour  dortoir, 
a  moins  qu'il  ne  s'agisse  de  le  remplacer  par. 
un  autre ,  lorsquHl  se  casse.  Pour  Tempécher 
de  tomber,  on  le  fait  de  deux  pièces ,  Tune 
large  et  plate  à  Tun  des  bouts ,  afin  qu'il  ne 
puisse  pas  entrer  dans  le  trou  ^  ok  on  le  place 
de  façon  que  la  partie  large  se  trouve  a  la 
racine  des  dente  ;  l'autre  bout  de  la  pièce  sort 
a  peine  de  k  lèvre  ^  et  il  est  peree  pour  y; 
assujétir  l'autre  morceau  de  bms  qui  est  plus 
long ,  et  qu*on  y  fait  entrer  par  force. 

J'ignore  quelles  ëtaieol  leuis  âuolennee 
babitations ,  quand  ils  n'avaient  ni  peaux  de 
taches ,  ni  piaux  de  chevaux  \  Celles  qu'île 

*  D  n'est pa«  inatila de  rappeler  à  quelques  lecteoi»^* 
qae  les  bœofi  et  les  cfaevaux  sont  des  animanx  qtii 
étaient  étrangers  i  tonte  rAmenque,  et  qu*ik  y  ont 
iii  apportas  par  les  enroptfens.  Ce  fht  en  i55o  qu'on 
laboura  pour  la  première  fois  la  terre  dans  la  vallée  de 
Cnsco.(C.il.W.) 


ont  anjourdliui  ne  leur  coûtent  pas  beaneoup 
de  peine  à  construire.  Us  coupent  au  premier 
arbre  trois  ou  quatre  branches  vertes ,  ils  les 
plient  pour  en  enfoncer  les  deux  bouts  en 
terre.  Sur  les  trois  ou  quatre  arcs ,  formes  par 
ces  branches  et  un  peu  éloignés  les  uns  des 
autres ,  ils  étendent  une  peau  de  vache ,  et  voilà 
une  maison  suffisante  pour  mari  et  femme 
avec  quelques  enfans.  Si  elle  est  trop  petite , 
ils  en  construisent  une  autre  à  côt^ ,  et  chaque 
famille  en  fait  autant.  On  conçoit  bien  qu'ils 
ne  peuvent  y  entrer,  que  comme  des  lapins 
dans  leur  trou.  Us  s'y  couchent  sur  une  peau  ^ 
et  dorment  toujours  sur  le  dos ,  comme  tous 
les  indiens  sauvages.  II  est  inutile  d'avertir 
qu'ils  n'ont  ni  chaises ,  ni  bancs ,  ni  tables  ^ 
et  que  leurs  meubles  se  réduisent  presque  à 
rien. 

Je  ne  sais  rien  non  plus  de  leur  ancien  ha- 
billement. Aujourd'hui  les  hommes  ne  portent 
ni  bonnet  ni  chapeau ,  et  vont  entièrement 
nus.  Mais  s'ils  peuvent  se  procurer  quelque 
poncho  ou  un  chapeau ,  ils  en  font  usage  lors- 
qu'il fait  froid.  C'est  par  cette  dernière  raison 
que  quelques-uns  d'entr'eux  se  font  avec  des 
peaux  souples ,  et  même  avec  celle  djj^gua- 
reté ,  une  chemisette  très-étroite ,  sans  collet 
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ni  manclie ,  qui  leur  couvre  à  pe^e  les  par- 
lies ,  et  cela  même  pas  toujours.  Le  poncho 
est  un  morceau  d'étoffe  de  laine  très-gros- 
sière ,  large  de  sept  palmes ,  long  de  douze , 
avec  une  fente  au  milieu  pour  passer  la  tête. 
Les  femmes  se  couvrent  d'un  poncho ,  où 
portent  une  chemise  de  coton,  sans  manches, 
quand  leurs  pères  ou  leurs  maris  ont  pu  s'en 
procurer  ou  en  voler  quelqu'une.  Mais  elles 
ne  lavent  jamais  leurs  vêtemens,  ni  leurs 
mains ,  ni  leur  figure ,  ni  leur  corps ,  si  ce 
n'est  quelquefois  dans  les  chaleurs,  lors- 
qu'elles se  baignent  :  de  sorte  qu'on  ne  sau- 
rait rien  Toir  de  plus  mal-propre,  ni  pai^ 
conséquent  rien  sentir  de  plus  puant.  Elles 
ne  balayent  jamais  non  plus  leur  habitation  : 
elles  ne  x^ousent  ni  ne  filent;  peut-être  parce 
4{u'il  n'y  a  point  de  coton  dans  leur  pays,  et 
4]u'on  n'y  élève  point  de  brebis. 

Je  crois  qu'ils  n'ont  jamais  cultivé  la  terre , 
àxL  mains  ne  le  font-ils  pas  aujourd'hui  ;  et  ils 
se  nourrissent  uniquement  de  la  chair  des 
vaches  sauvages ,  qui  abondent  dans  leur  dis- 
trict, hes  femmes  font  la  cuisine  ;  mais  tous 
4es  ragoûts  se  réduisent  au  rôti ,  sans  set.  Elles 
-passent  une  broche  de  bois  dans  la  viande, 
en  plantent  la  pointe  en  terre  ;  elles 
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allament  ensuite  du  feu  à  côté,  et  la  ssetour-* 
nent  une  seule  fois  pour  la  iaire  cuire  éga-» 
lement.  Elles  mettent  2i<-]a«fois  plusieurs  bro^ 
cbes  ;  et  quand  l'une  est  dépouillée ,  on  la 
remplace  sur  -  le  -  cbamp  par  une  autre.  A 
quelque  heure  que  ce  soit,  celui  qui  a  envie 
de  manger,  tire  une  de  ces  broches,  la  plante 
devant  lui ,  et ,  assis  sur  ses  talons ,  il  mange 
ce  que  bon  lui  semble ,  sans  prévenir  per*^ 
sonne ,  san^dire  un  mot ,  même  lorsque  mari , 
femme  et  enfaos  mangent  du  même  morceau, 
et  ils  ne  boivent  qu'sprès  avoir  fini  de  manger. 
Us  ne  QOfmaissent  ni  jeux ,  ni  danses ,  ni 
chan^pns ,  ni  instrumens  de  musique ,  ni  so^ 
ciétés  Qu  conversations  oiseuses.  Leur  air  est 
si  grave,  qu'on  ne  peut  y  distinguer  les  pas^ 
aions.  Leur  rire  se  réduit  à  eutr'ouvrir  légè^ 
remeQt  le^  coins  de  la  bouche ,  sans  jamais 
éclater.  Us  n'ont  jamais  une  voix  grosse  et 
sonore  »  et  ils  parlent  toujours  très-bas ,  sans 
crier,  pas  même  pour  se  plaindre  lorsqu'on 
les  tue.  Cela  va  au  point  que ,  s'ils  ont  affaire 
à  quelqu'un  qui  ait  dix  pas  d'avance  sur  eux , 
ils  ne  l'appeUânt  pas ,  aimant  mieux  marcher 
pour  le  rejoindre.  Us  n'adorent  aucune  divi-* 
nité,  et  n'ont  aucune  religion;  et  par  consé- 
quent ils  9e  trouvent  dans  un  état  plus  arriéré 
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que  celui  da  premier  homme  sauvage  décrit 
par  quelques  savaus ,  puisqu'ils  lui  donnent 
une  religion.  On  n'observe  parmi  eux  ni  ac- 
tion ,  ni  parole ,  qui  ail  le  moindre  rapport  aux 
égards  du  respect  et  de  la  politesse.  Ib  n'ont 
également  ni  lois ,  ni  coutumes  obligatoires , 
ni  récompenses ,  nichâtîmens,  ni  chef  pour 
les  commander.  Ils  avaient  autrefois  des  câci« 
ques,  qui  certainement  n'avaient  aucune  au- 
torité sur  eux ,  et  qui  y  jouaient  le  même  rôle 
que  dans  d'autres  nations  dont  nous  parlerons. 
Tous  sont  égaux  ;  aucun  n'est  au  service  de 
Vautre,  k moins  que  ce  ne  soit  quelque  vieille 
femme  qui,  pour  n'avoir  aucun  moyen,  se 
réunit  à  quelque  Êunille ,  ou  qui  se  charge  de 
l'emploi  d*ensevelir  et  d'enterrer  les  morts. 
Les  chefs  de  famillç  se  réunissent  à  l'entrée 
de  la  nuit ,  pour  convenir  entr'eux  de  ceux 
qui  doivent  passer  la  nuit  en  sentinelle,  et 
des  postes  qu'ils  doivent  occuper  :  il^  sont  si 
rusés  et  si  prévoyans,  qu'Us  n'oublient  jamais 
cette  précaution.  Si  quelqo'mi  a  formé  quelque 
projet  d^attaque  ou  de  défense ,  il  le  conunu- 
nique  à  cette  as5em))lée  ,  qui  l'exéciite  si  elle 
l'approuve.  Ils  sont  tous  assis  en  rond  sur 
leurs  talons  \  Mais  ,  malgré  cette  apprpba^- 

.*  0  y  a  doncr  une  sorte  de  gouyemement  mélangé 


tion ,  personne  n'est  obligé  de  concourir  k 
l'exécution,  pas  même  celui  qui  a  proposé 
raffaîre,  et  il  n'y  a  aucune  peine  infligée  aux 
absen.s.  Ce  sont  les  parties  elles-mêmes  qui 
arrangent  leurs  différends  particuliers  :  si  elles 
ne  sont  pas  d'accord,  «lies  ser  chargent  k 
coups  de  poing,  jusqu'à  ce  qu'une  des  deux 
tourne  le  dos  et  laisse  l'autre ,  sans  reparler 
de  l'affaire.  Dans  ces  duels,  ils  ne  font  jamais 
usage  des  armes;  et  je  n'ai  jamais  ouï  dire 
qu'il  y  ait  eu  quelqu'un  de  tué.  Il  y  a  cepen-^ 
clant  souvent  du  sang  répandu ,  parce  qu'ils 
se  frappent  le  nez ,  et  par  fois  même  ils  se 
cassent  quelque  dent  '. 

d'aristocratie  et  de  démocratie  ;  tout  cela  est  entière^' 
ment  conforme  à  ce  que  j'ai  dit  de  la  forme  de  gouver- 
nement des  peuples ,  dans  la  deuxième  période ,  à  la 
page  65  de  mon  Essai  sur  Vhistoire  de  Vespèce  Au- 
moine.  (  C.  A.  W.  ) 

\  >  «  Les  besoins  d'où  dépend  la  conservation  d'une 
«  société  quelconque ,  sont  l'acquisition  de  là  subsis- 
<  tance  nécessaire  à  Tentretien  de  la  vie  de  chacun  de 
,«  ses  membres ,  la  s&reté  extérieure  et  la  tranquillité 
a  intérieure.  Nous  venons  de  voir  comment  une  auto- 
«  rite  légale  s'établit  naturellement  chez  un  peuple 
«  d'ans  cette  période,  pour  pourvoir  aux  deux  premiers; 
«  quant  au  dernier ,  il  est  presque  nul  chez  eux  :  peu 
«  jaloux  eutr'eiu  de  l'autorité  dont  l'acquisition  est  plus 
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.  Ils  ont  des  cbévaiix  et  des  haras.  La  plapart 
possèdent  des  brides  garnies  en  fer ,  que  les 
portugais ,  lorsqu'ils  sont  en  paix  ensemble , 
leur  diKinent  en  échange  des  cbetaux  qu'ils  en 
reçoivent  Les  hommes  montent  ordinaire-» 
ment  à  poiK  et  les  femmes  sur  une  espèce 
de  bousfie  Irès-simple.  .SI  quelqu'un  d'eui^ 
perd  ses  chevaux  à  la  guerre ,  il  ne  doit 
pas  s'attendre  que  les  autres  lui  en  prétend 
S*il  n'en  reste  qu'un ,  le  mari-  monte  desras  ; 
tandis  que  Sa  femme  et  sa  famille  le  suivent  k 
pied ,  et  chargées  en  outre  dû  resté  du  bagàg^^r 
La  plupart  n'ont  pour  toute  aroÉe^'une  lance 
de  onze  pieds ,  armée  d'un  fer  très-long ,  que 
les  portugais  te^r  procurent;  et  ceux  quîxi'efi 

«  pénible  qi;e  lâ  possession  n^en  est  désirable ,  réunis  par 
k  un  même  ihtérét  /ils  ignorent  le  tumulte  des  factions 
t  et  les  orages  dts  di^sentions  politiques.  -Leur  petit 
«  nombre '/!fésnltat  nécessaire  i)e  leur 'manière  d'ezis^ 
«  ter  >  contrâiuf  ^eqcprf  1  faire. régner.parmi  eux  la  plus 
«  .grande  uniop  et  le  plus. pariait  accord.  Dims  les  inîures 
«  particulières ,  il  est  permis  à  l'offensé  de  faire  justice 
«  lui-même. .  U  est  peu  d'altercations  qui  intéressent  la 
c  société  entière^  et  s^il  en  est  qui  mérite  iion  attention  , 
«  on  la  juge  dans  l'assemblée  déjà  consacrée  par  l'usage, 
«  comme  imtorilé  sOflTeraine:  »  (  Essai  sur  VHisîoiré 
de  V espèce  humaine ,  par'  C.  '  A.  Walckenaer ,  'loJi.*  ç 

II.  a.  a 


(i8) 

#Ql  pa6,  9e  servent  de  flèches 

qu'ils  portent  dans  an  carcjnôÎB  suspendu  à 

l^nt  épaule. 

Qtrand  ils  ent  rcsoln  de  faire  xurte  ^atpédittotl 
militraîre  »  ils  caobent  teors  familles  dâii^  iiû 
bois,  et  envoient  a  la  éécéuV>ertëv*4iu  rirôifiS 
^x  lieues  en  hva&t ^ides  édairemrs  biM  mont^; 
Ceux-ci  s'avancent  avec  les  phrs  gtatfdcs  pr'éi 
CButi$>n8 ,  étendus  IDut  éé  iaar  K>ng  inf  leis¥i 
clievaAx.  Us  Toni  ientemenl;  ^,  «t  s^61*rétëiit  iîè 
tëms  eh  teibs  :pou¥  ieû  laisser  ^atrre;  C^ië^lli 
cause  de.cbh:qu'ilaiie  les  brident  p^s^  et  qû*i^ 
se  cobtentent  dieieur.altiioher?Ia  mâehidiré  ifh<L 
férîeure  «aVeétiné  petite  txmfroic^v^  foqûèllë 
Ss  en  attachent  deux  «autr^p  tpà  ie^f  ëët^éili 
de  rênes.  A  ces  précautions.,  joignez  Ta  vanlage 
âe  voir  avant  d^être  vus,  dans  ces  immense^ 
plaines,  parce  que  leur  vu.e^est  bien  sapé** 
rieure  a  la  npjLre.  Quand  ils  aotat  assez  près^ 
c'ést-b-difeia  hndîstancé  d'une  ou  déu^  tieû'és  ; 
Hs  s'arrêtebt;  et,  au  feoubtiiet  dri  teoleil ,  îl8 
mett'ent  des  feilt^âVè^li  leùhs  cfieVaùx  •  îjs  s'a;  - 
prôcnent  a  pied,  en  se  courbant  et  se  cachant 
dans  les  herh|^^,  jusqu'à  ce  quiU  aient  bleu 
recouAu  la  situation  duMnap^eliilemi  ou  de  4a 
maison  qu'ils  veulent  att^apxdr,' ainsi  qure  dé 
aes  postes  avancés,  de  ses  sentiiteiles  et  de  si 
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caralerie.  Lors  mèihë  ^^\s  n^oht  pas  mtéii- 
lion  d'attaquer  ,  lears  eciaireùrs  isuiyebt  loa- 
jours  les  troupe^  espàgiioles  qui  trairersént  le 
pays  :  de  sorte  que ,  'qlismd  bifeh  inême  ôîi  ûh 
Terrait  pas  tih  seul  iiHliën,  lé  commandant 
tloit  supposer  qu'on  suit  tous  ses  pas ,  et  qull 
sera'infailliblëtiieiit  attaqué ,  s'il  n'a  pas  l'sr- 
dresée  de  se  jit^ëcautionner  conime  il  faut. 
C'est  poûrt^ùôi  il  doit  constanmient  se  tenir 
tranquille  pendant  le  jour ,  et  n'entreprendre 
ses  marchés  qwd  la  nuiK 

Les  éclàiiréiirs,  âpres  âVoir  pris  leurs  ren- 
seîgnekn'éfaà ,  pài*t6nt  a  fonte  bride  pour  èh 
donner  atis  aux  leurs j  mais  s^ils  ont  été  décôu-* 
yerts ,  ilâ  s'échappent  du  côté  tout  opposé  a 
celui  de  leur  troupe  ,  et  il  îiè  faut  pas  penser 
à  les  rejoindre,  parce  qii'îls  ont  des  ch^miûk 
supérieùs  en  vitesse.  Lorsqu'au  contraire  ils 
s'imagiiielnt  pouvoir  obtenir  J'avantage ,  après 
le  rapport  fait ,  ils  se  distribuent  vers  tes  pbints 
qu'ils  ont  cbbisis  poîir  l'attâqiiè ,  et  marctiéiit 
lentement.  Mais  aussitôt  qiiMls  sont  à  portée , 
ils  poussent  de  grands  cris ,  se  frappent  sqr  la 
boucbè  à  fcbups  redoubles ,  se  précipitent  sur 
l'entieini  comme  la  foudre»  et  tueiUrtoutcfe 
qu'ils  rënbontreiit ,  ne  conservant  qtié  les 
fttniiies  et  les  éhfins  au-dessous  dé  douiè  ans. 
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Us  emmènent  leurs^prisomii^rs ,  et  les  laissent 
jouir  de  leur  liberté  parmi  eux  :  la  plupart  s'y 
iparient,  et  s'accoutument  tellement  à  ce 
^enre  de  vie ,  qu'il  est  rare  qu'ils  veuillent 
lé  quitter  pour  retourner  parmi  leura  com« 
patriotes.  Us  font  ces  expéditions  avant  la 
pointe  du  jour ,  mais  ils  attaquent  aussi .  en 
plein  midi,  s'ils  s'aperçoivent  que  le  com* 
mandant  ennemi  a  peur ,  ou  qu'il  y  a  du  dér 
«ordre  dans  sa  troupe.  Ils  savent ,  outre  cela , 
faire  de  fausses  attaques,  des  fuites  simulées, 
et  dresser  jdes  embuscades;  et  on  peut  être 
sûr  qu'aucun. de  ceux  qui  prennent  la  fuite 
nt  leur  échappe^  a- cause  delà  supériorité  de 
leurs  chevau^,  et  de  l'adresse  avec  laquelle  ils 

les  mdnient.  Heureusement  ils  se  contentent 

.  ,  •  •     .       >     •  . 

d'une  seule  victoire,  comme  leyaguareté,  et 
ne  songent  p^s  à  profiter  de, leur  avantage; 
sans  cela,. pculr être  les  espagnols, n'auraient- 
ils  pas  pu  étendre  leur  population  dans  les 
plaines  dé  Montevideo.  Chacun  profite  du 
butin  qu'il  fait  personnellement,  car  ils  n'en 
font^  point  de  part bge. 

'Quand  on  pense  que  les  charriias  ont  donné 
plus  4^  peine  aux  espagnols,  et  leur  ont  fait 
répandre  plus  de  sang  que  les  armées  des 
yncas  et  de  Montezuma,-  on  croirait  sans 


dente  que  ces  sauvages  forment  une  nation 
très-nombreuse  i  eh  bien  ',  que  l'on  sac^ié  que 
ceux  qui   existent  aujourd'hui    et  qui  nous 
font  une  si  cruelle  guerre ,  ne  forment  pas 
Il  coup  sûr  un  corps  de  quatre  cents  guer- 
riers. Pour  les  soumettre,  on  a  souvent  en- 
voyé contre  eux    plus  dé  mille    vétérans  , 
soit  en    masse  ,  soit  partagés   en   différéns 
corps  ,  pour  les  resserrer,  et  on  leur  a  porté 
des  coups  terribles  ;  mais  enfin  ils  subsistent , 
et  nous  ont  tué  beaucoup  de  monde.  On  a 
observé  que,  lorsqu'ils  attaquent,  il  est  bon 
de  mettre  pied  à  terre ,  et  de  les  attendre  en 
gardant  les  rangs,  et  se  contentant  de  tirer 
quelques  coups  l'un  après  l'autre  ;  c^est  Ta  séûre' 
manière  de  leur  faire  respecter  les  armes  a  feu^ 
Alors  ils  s'en  vont ,  après  avoir  fait  beaucoup 
de  caracoles,  et  sans  trop  s'approcher.  Tout 
est  perdu ,  si  Pon  fait  une  décharge  générale» 
Ils  ne  restent  jamais  dans  le  célibat,  et  ils 
se  marient  aussitôt  qu'ils  sentent  le  besoin  de 
cette  union.  Je  n'ai  jamais  vu  ni  entendu  dire 
que  le  mariage  ait  lieu  entre  frère  et  so^r.  Je 
leur  en  ai  demandé  la  raison  ;  ils  ne  la  savent 
pas  :  mais  comme  ils  n'ont  aucune  îoi  qui  lê 
leur  défende ,   on  doit  présumer  que  si  de 
pareilles  alliances  n'ont  pas  lieu  i  c'est  que  » 


(a?  > 

lofs^e  la  Mçttr  est  plus  âgée ,  die  n'attend 
pas  (|ue  son  frère  ait  atteint  l'âge  nécessaire  , 
et  qu^elle  s^  marie  ayeç  Iç  prei^lûe]^  qui  se  pré- 
sente; et  qt(e,  dans  le  c?s  cojatr^irfi,,  le  frère 
en  fait  autant.  Comme  ils  sont  naturellement 
taciturnes  et  sérieux ,  qu'ils  ne  connaissent  ni 
liixe ,  n,i  différence  d'hiérarchie ,  ni  parures , 
ni  jeux,  etc.  ^  choses  qpi  sont  le  principal  fon*- 
demeut  de  la  ç^lanterie ,  le  mariage  ,  cette 
affaire  s\  ^aye  et  si  fort  recommandée  par  la 
nature ,  se  traite  entre  ces  sauvages.  ?vec  près* 
<jue  autant  de  sang^fro^d  que  nous  e&k  nietton& 
à  arranger  une  partie  de  spectacle.  Tout  se 
réduit  ^opc  à  demai^der  1^.  fille  à  ^e^  f^rens, 
et,  à  remmener  lorsqu'ils  le  permeï(en^.  La 
femme  ne  s'y  rçfuse  jamais ,  et  sfs  marie  tou- 
jours avec  le  pFemier  qui  se  pr^^eijkte  «  iut-il 
yieux  et  laid, 

Du  moment  oii  un  homme  se  i^arie ,  il  forme 
upe.  famille  à  part ,  et  travaille  ppnr  h^  nourrir , 
parce  que  jusqu'alors  il  a  vécu  aux  dépens  de 
ses  parens,  sans  rien  faire ,  c^ns  aller  à  la 
guerre  et  sans  se  trouver  aux  assemblée^,  ]^^ 
polygamie  est  permise  y  mais  une  seule  femwe 
n*a  jamais  deux  ma,ris  ';  et  njiem^e,  quand  ua 

>  «  Puisque  dans  cette  période ,  Iliomme  retient  sa 
«  fieBfme  sous  sa  depen4aace  immédiate ,  sans  q«*elle 
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iM^upiie  eut  t  f^Msieurs ,  '  eUes  TaKanclomi^nt 
jpui^^it^  qu'ell§$  ea  tPOHtvent  an  suatre  6oi(l 
^lle^  sont  \e^  uwquisflLépQusef.  Le  divQre#  e^l 
ég^l^ineml  Uhri^  9wc  deiu^  sexo»;  mais  il  est 
rare  quIU  9ei^iMeiitk>rsqa4k  oui  4os  tufati^. 
VadlUlèfe  n'iir.  â'aulre  suite  «[«^  ^«Iqoes 
CQiips>  de  poinga  que  laj:p^rtî<;  ié^  domi^ 
ai^:!^  dç^x  eofnpHoes,  et  saakemtfnt-'dans  le  oa» 
Qii  irlle  Ie9  piread  ^ar  ]»  faiti  If»  û'apprennent 
et  ne  défendent  rien  a  ]ears  enfans ,  et  ceux- 
ci  n'ont  aucun  respect  p.oi:^r  leurs  pères  j  sui- 
vant en  cela  leur  prino^m  uBlversel,  de  faire 
chacun  ce  qu4  hpn  lui  semble,  sans  être  arrêté 
par  aucun  ^ard  nî  par  a>peune  autorité.  Si  les 
eofiius  deviennent  oxpi^ins,  quelques  parens 
s'en  chargent. 

«  ait laUbertéde s'y  soustraire ,  le  mariage  aihra  plus  de 
«  slabâit^  y  et  sera  âè  la  part  du  sexe  un  contrat  obli- 
«  gatoire.  L'on  verra  donc  souvent  un  bomme  posséder 
«  plusiaurt  femniea  ^  mais  jamais  une  femme  posséder 
«  p)ustoiw»  vftaris ,  à  sioins  que  les  causes  que  j'ai  indi- 
cé qiië«§  a'ea.  aient  disposé  autrement.  »  (  Essai  sur 
tHistoiro  de  i^spèce  humaine,  pag.  85.  ) 

On  verra,  dans  la  suite  de  ce  cbapitre ,  une  des 
cause»  A  laquelle  je  hth  ici  allusion ,  vérifiée  par  rezem- 
ple  des  ganas ,  où  les  fbmmes  peuvent  posséder  plusieurs 
ttians  f  quoiqu'ils  soient  au  même  période  de  civilisation 
que  les  autres  indigènes  do  ces  contrées.  (  C.  A.  W.  ) 
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Les  cbefe  de  femille ,  mais  non  tenrd  femmes 
ni  leurs  enfans;  s'enîyrent  le  plus  souvent 
qu'ils  peuvent  avec  de  l'eau-de-vie,  et,  à 
défaut  de  cette  liqueur,  avec  de  la  cLicha» 
qu'ils  préparent  en  délayant  dans  de  l'eau  du 
miel  sauvage,  et. le  laissant  fermenter  \  Je  ne 
me  suis  pas  aperçu  qu'ils  fussent  sujets  au  mal 
vénérien ,  ni  à  aucune  autre  maladie  particu- 
lière ,  et  leur  vie  nie  parait  plus  longue  que  la 

■  «  L'homme  est  naturellement  enclin  à  Foisiret^  et  i 
«  la  paresse  ;  il  a  y  si  je  puis  m^exprîmer  ainsi ,  une  force 
«  d'inertie  qui  le  fait  rester  en  repos  y  i  moins  que  quel- 
«  que  cause  puissante  ne  le  force  à  se  mouvoir  :  ces 
«  causes  doivent  être  en  petit  nombre  et  peu  fréquentes 
«  chez  les  peuples  de  la  première  p<friode  »  à  qui  l'am- 
«  bition  y  l'amour ,  l'avarice  sont  absolument  étrangères. 
«  Aussi  un  des  traits  les  plus  frappans  de  leur  caractère 
«  national,  est  l'indolence;  mais  elle  entraîne  avec  elle 
«  la  langueur  et  l'ennui.  Pour  se  soustraire  A  ces  fléaux , 
«  l'on  dut  adopter  avec  transport  ,  dans  l'enfance  des 
«  sociétés  ,    ces  breuvages  qui  impriment  à  tous  nos 
«  organes  un  mouvement  rapide ,  qui  excitent  une  joie 
«  bruyante,  qui  exaltent  l'imagination ,  qui  semblent 
«  nous  dérober  à  notre  propre  existence  y  et  &ire  de  nous 
«  un  nouvel  être.  La  fermentation  spiritueuse  est  un  des 
«  phénomènes  les  pins  fréquens  de  la  nature ,  dans  la 
«  décomposition  des  végétaux ,  et  un  de  ceux  que  l'art 
«  imite  le  plus  facilement.  9  (  Essai  sur  VHistaire  da 
Fespèce  humaine,  pag.  5o.  ) 
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nôtre.  Mus  cependant  comme  ils  sont  quel- 
quefois malades ,  ils  ont  leurs  médecins.  Ceux- 
ci  ne  connaissent  qu'un  remède  universel  pour 
tous  les  maux  ;  il  se  réduit  à  sucer  avec  beau- 
coup de  force  Testomac  du  patient ,  pour  en 
tirer  le  mal ,  ainsi  que  ces  médecins  ont  su  le 
faire  accroire  pour  se  procurer  des  gratifica- 
tions. 

Ausatôt  qu'un  indien  est  mort,  ils  trans- 
portent le  cadavre  à  un  lieu  déterminé ,  qui 
est  aujourd'hui  une  petite  montagne ,  et  ils 
l'enterrent  avec  ses  armes ,  ses  habillemens  et 
toutes  ses  nippes.  Quelques-uns  ordonnent  de 
tuer  sur  leur  tombeau  le  cheval  qu'ils  aimaient 
le  mieux ,  ce  qui  est  exécuté  par  quelque  ami 
on  quelque  parent.  La  famille  et  la  parenté 
pleurent  beaucoup  le  mort,  et  leur  deuil  est 
bien  singulier  et  bien  cruel.  Quand  le  mort 
est  un  père,  un  mari ,  ou  un  frère  adulte,  les 
filles  et  les  soeurs ,  déjà  fenunes ,  se  coupent , 
ainsi  que  la  femme ,  une  des  articulations  ou 
jointures  des  doigts ,  pour  chaque  mort ,  en 
commençant  cette  opération  par  le  petit  doigt. 
£n  outre,  elles  s'enfoncent  à  différentes  re- 
prises le  couteau  ou  la  lance  du  défunt ,  de 
part  en  part ,  dans  les  bras ,  le  sein  et  les  flancs , 
de  la  ceinture  en  haut.  Je  l'ai  vu«  Ajoutez  à 
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éela  qu'eRes  passent  deux  laoes  txx  retraite 
dans  leurs  cabanes,  où  elles  ne  foi^t  que  plea- 
rer ,  et  ne  prennent  qi^e.  très*peu  de  nourri- 
ture, le  n'ai  pasi  Y^  unç  s^ule  femme  adulte 
qui  çût  les  doigts^  complet^ ,  et  q^i  ne  portât 
des  çiça^riççsi  de  cçvp^  dç  lançov 

Le  xofàri  ne  prend  point  le  deuil  pour  la 
mort  de  sa  femme,  non  plus  que  le  père  pour 
la  mort  de  s,es  enfans  ;  ijoais,  quand  oeux-  ci 
sont  a,diA(,es,  k  1^  niort  ds^l^u?  pèfe^  ils  se 
cachent  pendant  deux  jours  entier^  tout  nuds 
dans  leur  cabale,  sans  prendra  presque  de 
noi^rritur^,  et  çeUe.  nourriture  9e  peut  être 
que  de  la  cl^^  ou  des  œufi^  4^  perdï'ix.  En- 
suite, vers  le  soir,  il^  a'adressenjb  à  un  autre 
indien  poi^r  s.e  faire  l'opératiou,  suivante  :  cet 
indien  saisit  ai|  p^ti^i^jt  1^  çbair  du  bf as.  en  U 
pinçant ,  et  y  paase  de  p^t  en  part  un  naor- 
ceau  dç  roseau  lon^  d'un  palme,  de  nuanière 
que  lesi  deux  ext,rémités  riçssortient  de  chaque 
ÇQ^é.  Le  premier  n^orçQ^u  s'enfonce  au  poi- 
gnet „  et  les  autres  successivement  de  pouc^ 
en  police  sifr  toute  la  partie  extérieure  du 
bras  jusiqu'à  l'épaule,  et  même  sur  cçtte  partie* 
Que  l'on  ne  croye  pas  que  ces  morceaux  de 
roseaux  soient  de  la  gros^ur  d'une  épingle; 
car  ce  sont  des  é^^'^ts  coupans  y  de  deux  à 
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quatce  lignes  de  large ,  çt  4pQt  la  grosseur  est 
égale  pi^'rtoMt.  G'^t  çlf.us  ce  ç[ii$érable  et 
^.P.W.Y?î^t^W€|  ^iPPVeil^  que  sort  le  s^auvage 
qui  es|  çn  deuil ,  e^  qu'il^  si'en  va  s^^I  et  tout 
pud,  d?QS  un  bois  ou  sur  qu^ue  hauteur , 
s^Qj^  Çr^ii;\4^e  le  jaguare^  qi  les  jtutre^  bêtes 
féroces,  y  iparçe  q^*i^s  saut  peiravac^és  qu'elles 
prenuejpt  la  fuite^  çn  ^es  voyant  ainsi  arrangés, 
il  por^  à  U  main  un  Ij^âton  armé  d'une  pointe 
^e  ifey  ;  i]|  c'en  aert  ppu^r  creuser  ^  à  V^de  de 
ces  mliinfl^^  y^n  pu|iu  où  il  s'ep^nce  jf^squ'à  la 
po\(ip\i:\e  «  et  où  il  passe  I9  uuit  debo^t.  Il  en 
^ojr(  le  mf^ti?  ppw  se  rendre  ^  up.e  petite  ca^ 
^^^  ^çrnblah(e  à  cçU^s  que  j'^i  décrites,  et 
^ijui  e^  tQuJQW'S  p^ép^rçe  pfl^^  ceux  q^î,  so^t 
e^  ^ui).  L2(  il  s'ôte  \es  roseat^x  ^  se  couche 
pour  rçpo3^  r  et  y  pas^,  4^P^  joi^rs.  sans  boir^ 
ni  mati\ge.T'  I^Ç^  ^çja4eniaîn  e(  Içs  jo^TCi  sui- 
X9^,^  le^  ÇDians  de  ^.  naliqn  lui  aj^pçtept 
^e  L'wft  çt  quelques  p/s^r4rix  cm  d^  leur»  çBufs, 
et  pn  tr^-peli|ç  quantité;  Iljf  le%  laissât  à  s» 
portée ,  et  se  retirçat  eu  couri^nt  sans,  \r^  dire 
ui^  ffot.  Cela  dMwpendaçit  4i3^  W  dquae  fpurs, 
au  bout  desquehi  Iç.  pa|i^t.  \m  T(^i%dp^  les 
autres.  Perspnnç  n'est,  pbl/gé  ^  Q9s  ^(éx^ftppEves 
barbares ,  et  cepepd^nt  on  s'en  dispense  rare* 
ment  ;  ceiui  oui  ae  sV  confonne  pas  exacte- 


ment  est  regardé  comme  faible,  et  yoilâ  la 
seule  punition  ;  encore  cette  idée  ne  lui  fait-elle 
aucun  tort  dans  la  société  dont  il  est  membre. 
Ceux  qui  se  persuadent  que  l'homme  n'agit 
jamais  sans  motif,  et  qui  prétendent  décou- 
vrir la  cause  de  tout ,  pourront  exercer  leur 
curiosité  à  rechercher   l'origine  d'un  deuil 
aussi  extravagant  parmi  cette  nation  d'indiens, 
Yaros.  Ces  indiens  habitaient ,  à  l'époque 
de  la  conquête ,  la  côte  orientale  de  la  rivière 
d'Urnguaj,  entre  la  rivière  Noire  et  celle  de 
San- Salvador.  Du  côté  de  l'est,  ils  avaient 
pour  voisins  les  charruàs,  et  du  côté  du  nord 
les  bohânes  et  les  chanâs.  Les  renseignemens 
que  j'ai  pu  recueillir  à  cet  égard  se  réduisent 
k  ceux-ci  :  leur  langue  était  très-différente  de 
toutes  les  autres  ;  le  nombre  de  leurs  guerriers 
n'allait  pas  à  cent  :  leurs  armes  étaient  un  arc 
et  des  flèches  ;  ils  ne  devaient  pas  manquer  de 
courage,  puisqu'ils  attaquèrent  et  tuèrent  un 
nombre  assez  considérable   d'espagnols  qui 
accompagnaient  le  capitaine  Jean  Alvarez, 
premier  navigateur  de  l'Uruguay.    Enfin  ils 
furent  exterminés  par  les  charruàs. 

BoHANES.  Cette  nation ,  au  moment  de  la 
conquête ,  habitait  le  bord  de  l'Uruguay ,  au 
nord  de  la  rivière  Noire,  et  touchait  da  côté 


du  saà  aux  pays  des  yâros  et  des  chanâs.  Tout 
ce  <jue  j'ai  pu  trouver  à  leur  égard  dans  les 
anciens  manuscrits,  c'est  que  leur  langue  était 
dififérente  de  toutes  les  autres ,  que  cette  na« 
tion  était  encore  moins  nombreuse  que  les 
yâros,  et  qu'elle  fut  exterminée  par  les 
charmas. 

CuANAs.  Quand  les  premiers  espagnols  ar7 
riyèrent  dans  ce  pays,  cette  nation  vivait  dans 
les  iles  de  l'Uruguay ,  en  face  de  la  rivière 
JVoire.  Us  passèrent  de  Ik  a  la  rive  orientale 
de  l'Uruguay ,  un  peu  au  sud  de  la  rivière  de 
San-Salvador,  lorsque  les  espagnols  al)andon- 
lièrent  la  ville  de  San-Salvador  ;    ensuite  , 
pressés  par  les  indiens  qui  les  avoisinaient,  ils 
retournèrent  à  leurs  lies.  Ils  habitaient  celle 
qu'on  appelle  aujourd'hui  île  des  Biscayens , 
lorsque ,  craignant  le  voisinage  des  charmas 
qui  avaient  déjà  exterminée  les  yâros  et  les 
bohànes ,  ils  recherchèrent  la  protection  des 
espagnols  de  Buenos- Ayres^  en  les  suppliant 
de  les  défendre  et  de  leur  former  une  peu- 
plade  qui  serait  dans  leur  dépendance.  Le 
gouverneur  leur  accorda  leur  demande,,  les 
tira  de  leur  ile  ,  iet  en  forma  la  peuplade  ap^ 
pelée  aujourd'hui  Santo  Dominga  Soriano. 
Mais  comme  ils  se  sont  mélangés  avec  les 
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espagnols ,  presque  loùs  passent  aujourd'liui 
pour  tels.  Il  en  existé  cependant  encore  (Quel- 
ques-uns j  èntr^aût'res  un  qui  passe  cent  ans , 
et  iqui  dU  que  ^on  père  et  son  ayeul  ont  encore 
vécu  plus  long-téihs.  On  voit  par  les  discours 
de  ce  vieillard ,  coiiBroiés  par  quelques  pièces 
anciennes,  que  le  langage  de  cette  nation 
était  différent. des  âûlrës;  qu'elle  avait  a-peu- 
près  cent  guerriers  j  qu'elle  vivait  de  la  pêche, 
et  qu'elle  faisait  usagé  de  canots  ;  qu'elle  ne 
le  cédait  p9S  aux  charruàs  pour  la  taille  et  les 
belles  proportions.  Comnie  ceujt  qui  existent 
aujourd'hui  sont  nés  dans  la  peuplade,  ils  igno- 
rent les  coutumes  des  sauvages  leurs  ancêtres. 

MijNUÂNES.  C'est  une  nation  qui,  au  tenis 
de  là  conquête ,  vivait  dans  les  plaines  septen- 
trionales du  I^âranâ.  Elle  ne  s'en  éloignait  que 
d'une  trentaine  dé  lieues,  et  s'étendait  dé  l'est 
à  l'oùçsl  depuis  la  réunion  de  cette  rivière 
avec  rUrûguay  ,  jusqu'en  face  de  la  ville  de 
Santa  -  ré.  L'Urugiis^  la  séparait  des  nations 
dont  nous  avons  parle  :  du  côté  du  nord  elle 
était  bornée  par  de  grands  déserts ,  et  elle 
avait^pour  voisins ,  dii  côté  du  sud ,  difierentès 
hordes  qui  vivaient  dans  les  îles  formées  par 
le  f^afaîia. 

Les  ininoanes  luèreiit  Jean  de  Garay ,  capl^ 
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tâine  renommé  parmi  les  conquérans  de 
l'Amérique,  ainsi  que  la  troupe  nombreuse 
qu'il  commandait.  Quaiid  ïes  charruâs  com- 
mencèrent k  passer  du  côté  du  nord,  ils  se 
lièrent  àVec  lès  tninuanes  de  la  manière  la 
plus  éti'ôite.  Pendant  quelque  tëms  lès  deux 
nations  yivaietat  éni)emb)e,  et  se  réunissaient 
pour  attaquer  les  espagnols  de  Montevideo. 
Elles  passaitsnt  et  jrepaâsaiént  l'Uruguay,  et 
quoiqu'elle^  se  séparassent  fréquérnMënt  , 
comme  il  régnait  entr'ellés  la  plus  grande 
harmonie  ,  le^  espagbols  tes  confondaient ,  et 
les  confenÂent  encore  aujourd'hui ,  )é$  appe- 
lant  indlstibclement  ici{iarl*uàs  oti  faiinuanéà. 
Aujourd'hui  elleèsôtlt  i^éunies,  et  ainsi  on  ne 
peut  les  distinguer  relatiVëinent  à  léui*  étài 
actuel,  ni  à'hi  àiânièt^'dë  faire  la  |[ùerii^é  ; 
ainsi  t'ont  ce  que  j'ai  dit  d^is  charruâs  ûà\\ 
s'entendit  é£:^lément  An^  dêtlx  nations  téti- 
nies.  Le  jéstiite  François  Càrbiâ  cotnirtïéhbà  II 
former  une  pènplade  de  iminuàbés ,  appelée 
Jésus  Mûiià,  près  de  la  Hvîèfé  d*Vbicdf; 
mais  là  plupart  des  indiens  rètournërént  â 
leur  ancien  geiire  de  vîe,  et  il  n'y  en  ëui 
qu'un  très-petit  noihbte  qui  se  réiîtaît  a  ik 
peuplade  des  guai^àn/s,  nommée  satiBorjà. 
Les  minuanes  sont  aujoujfd'hui  nioinb  nofn- 
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breux  que  les  cliarruâs  ;  ils  ont  un  langage 
particulier  très- différent ,    et  qui  n'a  aucun 
rapport  à  Tautre ,  et  leur  taille  est  semblable 
à  celle  des  espagnols;  en  outre,  leurs  femmes 
me  paraissent  avoir  le  sein  un  peu  plus,  gros  ; 
leur  corps  est  moins  charnu ,  leur  figurç  plus 
triste,  plus  sombre  et  moins  spirituelle,  leur 
caractère  moins  actif,  moins  orgueilleux  et 
moins  entier  ;  mais  ils  se  ressemblent  entière- 
ment pour  la  couleur,  les  traits,  les  sourcils, 
les  yeux,  la  vue,  Touïe,  les  dents ^  les  che- 
veux, les  poils,  le  manque  de  barbe, la  main, 
le  pied ,  le  sérieux ,  la  tacitumité ,  le  ton  de  la 
voix ,  la  coutume  de  ne  point  rire ,  le  défaut 
de  propreté ,  et  le  barbote  ;  comme  eux  ils  ne 
crient  ni  ne  se  plaignent  jamais ,  et  leur  res- 
semblent d'ailleurs  par  l'égalité,  qui  n'admet 
ni  classes  ni  hiérarchie,  par  les  habillemens, 
les  meubles,  le. défaut  de  parure^,  le. peu  de 
menstruation,  pat  les  chevaux,  les  armes,  la 
manière  de  faire  la  guerre,  par  les  mariages , 
par  le  manque  4'agriculture ,  par  la  manière 
de  se  nourrir  et  de  s'enivrer.  Ainsi  quç  les 
charmas ,  ils  ne  servent  personne^  ne  se  prê- 
tent rien  les  uns  aux  autres,  ne  font  point  de 
répartition  de  butin ,  et  ont  également  njx  ci- 
metière commun. 
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Peu  Sis  autant  de  leur  défaut  de  religion  f 
de  politesse  ,  de  lois  ^  de  récompenses ,  de 
châtimens,  de  danses ,  dé  chansons ,  d^instru- 
mens  de  musique,  de  Jeux',  de  sociétés  et  de 
conversations  oiseuses ,  de  la  coutume  qu'ils 
ont  de  s'assembler  au  coucher  du  soleil ,  et, 
de  terminer  a  coups  de  poing  leurs  diffé-^ 
rends  particuliers.  Mais  ils  diffèrent  à  d'autres 
égards,'  car  ils  fout  rarement  usage  du  divorce 
et  de  la  polygamie.  Les  pères  et  les  mères  ne 
prennent  soin  de  leurs  énfans  que  tant  qu'ils 
sont  ala  mamelle  :  alors  ils  les  livrent  a  qu^« 
qu'un  dé  leurs  parens  mariés,  soil  oncle,,  soit 
cousin,  soif^  frère,  et  ils  ne  les  reçoivent  plus 
chév  eux ,  et  ne  les  traitent  plus  comfne  leurs 
enfans  ;  aussi  ceux-ct  he  les  reconnaissent-ils 
point  pour  pères ,  et  ils  né 'prennent  point  le 
deuil  à  leur  mort,  mais  seulement  à  celle  du 
parent  qui  les  a  élevés. 

Leurs  femmes  y  a  l'époque  de  leur  pre- 
•  mière  menstruation  ,  's^appliquent  les  mêmes 
peintures  que  celles  deû  charruà^s^  dont 
elles  ont  pris  cette  cotitiinîe  depuis  leur 
réunion  ;  mais  il  y  en  a  eîicorë  un  assez 
grand  nombre  qui  ,  suivant  leur  ancienne 
pratique ,  suppriment  les  raies  sur  les  tempes. 
Beaucoup  d'hoùimes  imitent  aujourd'hui  lés 
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charmas  et  ne  se  peignent  pas;  mais  d'autres 
conservent  leur  ancienne  coutume  de  se  tra- 
cer trois  raies  bleues  ineffaçables ,  qui  passent 
d'une  joue  à  l'autre,  en  traversant  le  nez  à  la 
xnoitië  de  sa  longueur;  et  d'autres  se  bar- 
bouillant seulement  de  blanc  les  mâchoires; 
'Ils  guérissent  leurs  malades  en  leur  suçant 
l'estomac  ,  comme  les  cbarruàs  ;  mais  les 
hommes  ne  sont  pas  les  seuls  qui  exercent  la 
médecine;  il  y  a  aussi  quelques  femmes  un 
peu  âgées  qui  s'adonnent  à  cette  profession. 
]Ellés  viennent  quelquefois  à  bout  de  pers^- 
der  à  des  hommes  qui  n'o^t  point  de  femme  , 
qu'elles  tiennent  dans  leurs  mains  la  vie  et  la 
mort  '  ;  elles  leur  inspirent  de  la  crainte ,  et 
réussissent  à  se  marier  avec  quelqu'un. 

A  la  mort  du  irnari ,  la  femme  se  coupe  une 
jointure  du  doigt;  elles  coupent  aussi  l'extré- 
mité de  leur  chevelure,  et  le  reste  sert  à  se 
cacher  le  visa£[e.  Elles  se  couvrent  le  sein  avec 
quelque  morceau  d'étoffe  ou  de  peau,  ou 
même  avec  leurs  y êiemens ordinaires,  et  eUes 
reste^  pendant,  quelques  JQurs  cachées  dans 
leur  hutte.  Les  filles  adultes  enJbnt  autaat  à 
)a  mort ,  non  de  leur  père  na^^urel  «  mais  de 

»  Comment  cda,  ponrrait-il  être ,  $'il»  n'avaient  au- 
x^n^  religion  ou  aucune  i^^e  supentiti^use  ?  (€.  A.  W^j 
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fselui  qui  les  a  élevées.  Le  deuil  3e9  hommei 
faits  est  tel  que  celui  des  chairuâs  que  ]*al 
décrit  i  mais  il  dure  la  moitié  rnoin^  de  tems , 
et  au  lifu  de  s'enfoncer  des- morceaux  de  ro« 
seau  dans  les  bras ,  ils  se  percent  avec  une 
grosse  arrête  de  poisson  les  jambes  et  les 
cuisses  par<4ehors  et  par»dedans ,  ainsi  que  les 
bras  jusqu'au  coude,  mais  non  l'épaule.  Us 
enfoncent  Parréle  d'un  côté  et  la  retirent  de 
l'autre  y  comme  une  aiguille  k  coUdre,  et  ceU 
au  moins  de  pouce  en  pouce. 

Pahpas.  C'est  ainsi  que  les-  espagnols  appel* 
lent  une  nation  d'indiens ,  'parce  qu'elle  vit 
i^rante  entre  les  36/  et  Sg.*  degrés  de  lati^ 
tude ,  dans  des  plaines  immenses  qu'ils  appel* 
lent  pampas.  Les  premiers  conquérans  les 
connurent  sous  le  nom  de  querandis  >  et  il 
parait  qu'ils  se  donnent  aujourd'hui  eux<* 
mêmes  ceiui  àepuelches  ,  et  d'autres  encore, 
parce  que  chaque  division  -die  la  nation  a  lé 
men.  A  la  première  arrivée  des  espagnols,  ils 
«traient  vers  la  rive  méri^bnale  de  la  Plata , 
en  face  des  charruàs ,  sana  communiquer  Iq% 
uns  avec  les  antres,  parce  qu'ils  n'avaient  ni 
barques  ni  canots.  Du  côté  de  l'ouest,  ils 
touchaient  aux  guaranj^  de  Mont^andâ 
at  de  la  vallée  de  Santiago ,  appelées  ^ujouipi 
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dirai  San  Ysidro  et  las  ConchaS  ;  et  cteA 
aatres  côtés  ils  n'avaient  aucaa  procbe  Toiûn. 
Cette  nation  disputa  le  terrain  aux  fonda- 
teurs de  Buenos- Ayres ,  avec  une  vigueur , 
une  constance  et  une  valeur  admirables.  Les 
espagnols ,  après  des  pertes  considérables  , 
abaDdonnèrent  la  place,  mais  ils  revinrent 
une  seconde  fois  pour  reprendre  la  fondation 
de  la  ville  ;  et  comme  alors  ils  ëtùent  forts 
en  cavalerie ,  le$  pampas  ne  purent  leur  ré- 
sister, et  se  retirèrent  au  sud,  à  Tendroît  ou 
ils  sont  à  présent.  Ils  y  vivaient,  comme  au- 
paravant, d^  la  allasse  du  tatou  ,  du  lièvre  , 
du  cerf  et  des  aiHniclies  qu'on  j  trouvait  ea 
grande  abondance;  maïs  les  cbevauz  marrons 
ou  sauvages  s'étant  beaucoup  nralttpliés ,  ils 
commencèrent  à  en  prendre  et  à  en  manger, 
et  c'est  ce  qu'ils  font  encore  aujourd'hui ,  qu'ils 
se  nourrissent  de  la  cbair  de  ces  animaux  et 
des  autres  dont  nous  venons  de  parler.-  Les 
yaches  sauvages  se  multiplièrent  dans  le  pays 
après  les  chevaux ,  et  comme  les  pampas  n'en 
avaient  pas  besoin  pour  vivre;  ils  n'ont  jamais 
pensé  à  en  manger,  et  n'en  mangent  point 
encore  aujourd'hui.  Ainsi  ce  bétail;  ne  trouva 
aucun  obstacle  à  sa  multiplication ,  et  s'étendit 
jusqu'à  la  rivière  Noire,  vers  le  ^i*  degré  da 


latitude ,  et  à  proportion  vers  Touest  jnsqn'anx 
limites  de  Mendoza ,  et  jusqu'aux  croupes  de 
la  Gordillière  du  Chili*  Les  indiens  sauyages 
de  ces  cantons  yoyant  arriver  des  vaches  dans 
feur  pays,  commencèrent  à  en  manger;  et 
comme  il  y  en  avait  en  abondance ,  ils  ven- 
daient leur  superflu  aux  araucanos  et  a  d'au- 
tres indiens ,  et  même  aux  prësidens  de  cette 
audience ,  qui  faisaient  cette  espèce  de  com- 
merce. 

C'est  ainsi  que  le  nombre  de  ces  animaux 
diminua  dana  ces  contrées  occidentales ,  et  ce 
qui  en  restait  courut  du  coté  de  l'est  se  con- 
centrer dans  le  pays  des  pampas.  De  là  vint 
que  plusieurs  nations  indiennes  du  côté  orien- 
tal de  cette  grande  Cordillière ,  et  d'autres  de 
la  côte  Patagonienne ,  Tinrent  s'établir  dans 
les  cantons  oii  il  y  avait  du  bétail  ;  ils  se  lièrent 
d*amitié  avec  les  pampas  qui  avaient  déjà  une 
grande  quantité  de  chevaux  de  selle ,  et  dont 
les  nouveaux  venus  tirèrent  un  grand  nombre  ^ 
aussi  bien  que  de  vaches ,  qu'ils  allaient  vendre 
à  d'autres  nations  de  la  Cordillière  et  aux  espa- 
gnols du  Chili.  Us  achevèrent  ainsi  de  détruire 
le  reste  des  vaches  sauvages.  A  la  vérité ,  ik 
furent  aidés  en  cela  par  les  habitans  de  Men« 
dosa  et  de  Buenos-Ayre$>  qm  de  leur  côté  en 
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fatSaiebl  un  grand  dégât  poar  lern'  noarrittlret 
bt  poar  ie  procurer  de»  cuirs  et  du  soif. 

Les  pampas  et  les  antres  natîoiu  coalisées 
tnaoqaant  donc  da  bétail ,  qui  faisait  une  partie 
de  leur  nourriture  et  l'unique  article  de  leur 
oomoierce,  commencèrent,  au  milieu  da 
dernier  siècle  ou  un  peu  auparavant ,  k  voler 
le  bétail  appiÎToisé  que  les  habitans  du  district 
de  fioenos- Ayres  possédaient  dans  leurs  pâtu' 
mges  DU  parcs.  Telle  fut  l'origine  d'ans 
guerre  sanglante  «  parce  que  les  indiens  ne  se 
bornaient  pas  k  voler  les  troupeaux,  et  qu'ils 
tuaient  tous  les  hommes  adultes,  ne  conser- 
vant que  les  femmes  et  les  jeunes  garçons  » 
qu'ils  emmenaient  avec  eux,  et  qu'ils  trai- 
taient comme  j'û  dit  que  le  faisaient  les  char-' 
rilas.  Il  est  bien  vrai  qu'ils  en  exigent  quelques 
services ,  et  qu'ils  en  usent  comme  esclaves  ou 
comme  domestiqtin,  jusqu'à  ce  qu'ils  se  ma- 
rient) mais  alors  ils  sont  aussi  libres  que  le» 
autres. 

Dans  le  courant  de  cette  guerre ,  ils  ont 
brûlé  beaucoup  de  nuisons  de  campagne,  et 
tué  des  milliers  d'espagnols.  Ils  ont  souvent 
nvagé  le  pays,  interrompu  pendant  long-tems 
t6i  communications  de  Buenos-Ayres  avec  le 
Chili  et  le  Piton  »  et  forcé  les  espaguoh  à  cou- 
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vrir  la  frontière  de  Baenos-Ayres  par  onze 
forte, gardés  par  sept  eente  yétérans  de  cava- 
lerie, sans   compter  les  mflices.   La  même 
chose  a  en  lieu  proportionnellement  dans  les 
districte  de  Gordoae  et  de  Mendoza.  Il  est 
sur  qne  dans  celte  guerre,  il  y  avait  plasieurs 
nations  indiennes  coafisées  ;  mais  les  pampas 
en  ont  toajoars  fait  la  principale  partie ,  et  il 
est  indubitable  qu'ils  sont  pleins  de  courage^ 
Le  trait  suivant  peut  en  donner   une  idée. 
Dans  une  bataille  on  avait  fait   prisonniers 
cinq  pampas  ;  on  les  mit  sur  un  vaisseau  de 
guerre  de  74  canons ,  et  de  six  cent  cinquante 
bommes  d'équipage ,  pour  les  conduire  en 
Espagne.  Au  bout  de  cinq  jours  de  naviga* 
tion,  le  capitaine  lear  permît  de  se  promener 
dans  le  vaisseau,  et  dès  Hnstant  même,  ils 
résolurent  de  s'empai^er  du  bâtiment  en  tnant 
tout  l'équipage.  Pour  cet  effet.  Tan  d'eox 
s'approcha  d'un  caporal  de  marine ,  et  voyant 
qu'il  était  peu  sur  ses  gardes ,  il  lui  enleva  le 
sabre ,  et  dans  un  instant  tua  deux  pilotes  et 
quatorze  matelots  ou  soldats.  Les  quatre  antres 
indiens  se  jetèrent  sur  les  armes, et  comme  la 
garde  les  défendait ,  ils  se  précipitèrent  dans 
la  mer  et  s'y  noyèrent ,  ainsi  que  le  premier, 
qui  les  imita.  Les  jésaites  commencèrent  à 
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former  deux  peuplades  de  ces  indiens  ^l'ane 
près  du  ruisseau  Salé ,  et  l'autre  plus  au  sud 
près  d'une  petite  montagne  que  l'on  appelle 
improprement  le  Volcan  ;  mais  ni  l'une  ni 
l'autre  ne  subsista. 

II  y  a  à-pen-près  treize  ans  que  les  pampas 
firent  la  paix  avec  les  espagnols.  Cependant 
ils  sont  si  soupçonneux  que,  quand  je  par* 
courus  leur  territoire ,  ils  examinèrent  scru- 
puleusement toutes  mes  démarches,  sans  ja- 
mais se  présenter  en  face ,  ni  se  laisser  voir, 
parce  que  j'avais  one  bonne  escorte.  Ainsi  ce 
que  j'en  ai  dit  ne  vient  que  des  informations 
que  l'ai  prises ,  et  des  observations  que  j'ai  pu 
faire  sur  ceux  que  j'ai  vus  à  Buenos-Ayres. 
Ils  ont  une  grande  quantité  d'excellens  che- 
vaux, et  ils  les  montent  comme  les  cbarrùas. 
Ils  achètent  il  d'autres  indiens,  qui  habitent  au 
sud  de  leur  pays  et  vers  la  côte  des  Patagons, 
leurs  habits  de  peaux  ,et  les  plumes  d'autruche  ; 
elquaqt  à  leurs  couvertures età  leurs  ponchos, 
ils  les  tirent  des  indiens  de  la  Cordillière  du 
Chili.  Ils  joignent  à  toutes  ces  marchandises 
d'autres  petits  objets  qui  leur  sont  propres, 
comme  des  boucles,  des  lacets ,  des  rênes  de 
cheval ,  du  sel ,  etc. ,  et  viennent  les  vendre  à 
Buenos-Ayres,  d'oii  ils  rapportent  en  échange 
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de  l'eau-de-vie ,  de  l'herbe  du  Paraguay,  du 
sucre ,  des  confitures ,  des  figues  et  des  raîsius 
secs,  des  éperons,  des  mors,  des  couteaux, 
etc.  Souvent  ils  sont  accompagnés  par  quel«« 
ques  indiens  de  la  côte  Patagonienne  et  de  la 
Gordillière  du  Chili  ^  et  de  tems  en  tems  les 
<!aciques  font  une  visite  au  vice-  roi ,  pour  en 
obtenir  quelque  présent. 

Je  pense  que  cette  nation  peut  avoir  tout- 
ao-plus  quatre  cents  guerriers.  Son  langage 
est  différent  de  tous  les  autres  ;  mais  il  n'a 
aucun  son  nasal ,  ni  guttural  ;  de  sorte  qu'on 
pourrait  l'écrire  avec  les   lettres   de  notre 
alphabet.  Il  me  semble  qulls  sont  moins  si- 
lencieux que  les  autres  nations ,  et  que  leur 
voix  est  plus  sonore  et  plus  pleine.  En  effet , 
quoiqu'ils  parlent  assez  bas  dans  une  conver- 
sation ordinaire,  cependant,  lorsqu'ils  font 
leur  harangue  au  vice-roi ,  l'orateur  renforce 
sa  voix  ;  et ,  après  avoir  prononcé  trois  ou 
quatre  mots,  il  fait  une  petite  pause,  ap- 
puyant avec  force  sur  la  dernière  syllabe , 
comme  un  adjudant  qui  commande  l'exer- 
cice. Leur  taille  ne  me  parait  pas  inférieure  h 
l'espagnole  j  mais,  en  général,  ils  ont  les  mem- 
bres plus  forts,  la  tête  plus  ronde  et  plus 
grosse ,  les  bras  plus  courts ,  la  figure  plus 
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large  et  plas  sëvère  qne  nous  et  que  les 
autres  iDdiens ,  et  la  coulear  moins  foncée. 
Personne  parmi  eux  ne  se  peint,  ni  ne  se 
coupe  les  cbeveax.  Les  hommes  en  relèTenk 
toutes  les  pointes  en  haut ,  et  les  attachent 
arec  ane  courroie  ou  une  corde  dont  ils  se 
ceignent  la  léte  sur  le  front.  Les  femmes  par- 
tagent leurs  cheveux  en  deux  moitiés  égales ,  - 
de  chacune  desquelles  elles  fout  une  queue 
grosse,  longue  et  serrée  connue  celle  des 
soldats.  Cette  double  queue  ne  leur  tombe  pas 
par-derrière,  mais  sur  les  oreilles ,  et  ressemble 
à  deux  longues  cornes  qui  tombent  sur  les 
épaules  et  le  long  des  bras.  De  toutes  les 
femmes  indiennes  ce  sont  les  plus  propres, 
et  celles  qui  se  lavent  le  plus  souvent  ;  mais 
je  les  crois  aussi  les  plus  vaines,  les  plu»* 
orgueilleuses  et  les  moins  complaisantes.  - 

Les  hommes  ne  fout  point  usage  du  bar- 
bote ,  et  ne  se  serrent  d'aucun  habillement , 
quand  ils  vont  k  la  guerre  ou  à  la  chasse ,  ni 
quand  ils  sont  à  la  maison ,  k  moins  qu'il  ne 
fasse  très-froid  ;  mais  pour  entrer  à  Buenos- 
Ayres,  ils  se  couvrent  d'un  poncho.  J'ai  ex- 
pliqué ce  que  c'était.  Ceux  qui  sont  plus  riches 
portent  un  chapeau,  une  veste,  et  quelque 
couverture  attachée  aux  reins.  Les  capitaines 
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OU  Cdcîqnes  ont  tin  habit  et  tme  veste;  f^re^ 
6ent  du  TÎce-roi ,  et  une  ceinture  d'étoffe  de 
bayeta.  Mais  aucun  n^ani  chemises,  ni  eu* 
lottes  )  et  ils  avertissent  de  ne  pas  leur  en 
donner,  parce  qu'elles  les  incommodent  beau^ 
coup%  Les  femmes  ne  se  peignent  pas  la* 
figure ,  et  font  usage  de  pendans  d'oreilles  , 
de  colliers  et  de  bijoux  de  peu  de  valeur.  Elles* 
s'enveloppent  le  corps  dans  un  poncho ,  qui 
leur  couvre  entièrement  le  sein ,  et  ne  laisse 
voir  que  la  figure  et  les  mains.  Peat->ètre 
ches&  elles  sont-elles  moins  couvertes.  Celles 
qui  sont  mariées  à  des  indiens  aisés ,  et  leurs 
fiiles,  se  parent  davantage.  Elles  cousent  k  leur 
poncho  une  douzaine  de  plaques  de  cuivre  , 
minces ,  rondes  ,  de  trois  à  six  pouces  de  dia* 
mètre ,  à  égale  distance  les  unes  des  autres. 
En  outre ,  elles  portent  des  bottes  de  peau  ou 
de  cuir  mince ,  amplement  garnies  de  clous 
de  cuivre ,  a  tète  conique  et  large  de  six  lignes 
h  la  base.  Leurs  brides  sont  aussi  chargées  de 
plaques  d'argent,  comme  celles  de  leurs 
maris ,  ainsi  que  leurs  éperons. 

Je  n'ai  point  observé  parmi  d'autres  nat- 
tions indiennes  cette  inégalité  de  richesses 
dans  les  vêtemens  et  les  parures.' Us  ont  aussi 
des  chefs  ou  caciques  ^  qui ,  sans  avoir  le  droit 
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de  commander,  de  punir,  ni  de  rien  exiger; 
sont  cependant  très-considérés  des  aulres  qni 
adoptent  ordinairement  tout  ce  qu'ils  pro- 
posent ,  parce  qu'ils  croient  qu'ils  ont  plu» 
de  talent,  de  finesse  et  de  valeur.  Chaque  chef 
habite  un  district  séparé ,  avec  ceux  de  sa 
horde;  mais  ils  se  réunissent, quand  il  s'agit 
de  faire  la  guerre ,  ou  quand  l'intérêt  corn-, 
inuo  le  demande.  Du  reste,  ils  ne  cultivent 
point  la  terre  ;  ils  ne  travaillent  point  ;  ils 
ignorent  l'art  de  coudre  et  de  faire  des  étoffes  ; 
ils  ne  connaissent  ni  religion ,  ni  culte ,  ni 
sounûssion ,  ni  lois ,  ni  obligations ,  ni  récom- 
peoses,  ni  cbâtimens,niin8truraen6  de  mu- 
sique, ni  danses;  mais  ils  s'enivrent  souvent; 
Il  y  en  a  parmi  eus  quelques-uns  qui  ont  un 
peu  de  barbe ,  parce  qu'ils  proviennent  du 
mélange  de  leur  race  avec  celle  des  femmes 
et  des  garçons  qu'ils  nous  ont  enlevés  à  la 
guerre.  U  me  parait  que  l'amitié  conjugale 
est  plus  forte  entr'eux  que  chez  tous  les  autres 
indiens;  que  la  polygamie  et  le  divorce  y  sont 
rares  ;  qu'ils  montrent  beaucoup  de  tendresse 
pour  leurs  enfaos,  quoiqu'ils  ne  leur  appren- 
nent rien.  Leurs  tentes,  ou  habitations  por- 
tatives, sont  vite  dressées.  Ils  enfoncent  en 
terre  trois  pieux  de  la  grosseur  du  poignet , 
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Il  c{tiatre  pieds  de  distance  à-peu- près  Fan  de 
l'autre  :  celui  du  milieu  est  long  d'une  toise , 
l€s  autres  noioins ,  et  tous  sont  termines  en 
haut  par  une  petite  fourche.  A  deux  toises 
environ  de  ces  pieux,  ils  en  plantent  trois 
autres  en  tout  semblables,  et  ils  placent  hori- 
zontalement sur  les  fourches  qui  terminent  les 
tins  et  les  autres ,  trois  bâtons  ou  roseaux , 
;6ur  lesquels  ils  étendent  des  peaux  de  chevar; 
et  voilà  une  tente  dressée  pour  une  famille. 
Elle  y  couche  étendue  sur  des  peaux ,  et  tbu* 
^ours  sur  le  dos.  S'ils  sentent  le  froid,  ifs 
garnissent  verticalement  avec  d'autres  peaux 
les  côtés  de  leur  tente.  Us  se  marient  de  la 
même  manière  que  les  charrùas ,  et  jusqu'à 
l'époque  du  mariage ,  les  enfans  vivent  à  la 
charge  des  pères. 

Ils  ne  connaissent  ni  arcs  ni  flèches ,  et  je 
crois  qu'ils  n'en  ont  jamais  fait  usage.  Eu 
effet,  quoiquie  les  anciennes  relations  eii  par^ 
lent,  je  crois  que  leurs  auteurs  se  sont  trompés 
en  attribuant  aux  pampas  les  flèches*  dont 
faisaient  usage  les  guaran/s leurs  alliés,  qui 
faisaient  alors  la  guerre  aux  espagnols:  Aucune 
nation  sauvage  n'a  abandonné  ses  anciennes 
coutumes ,  et  elles  ressemblent  en  cela  aux 
quadrupèdes  sauvages^  elle^  n'ont  sur-tout 
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point  renoncé  à  leurs  flèches  «  quoique  quel- 
ques-unes, depuis  Tarrivée  des  espagnols,  y 
aient  réuni  l'usage  d'autres  armes.  Us  se  ser-- 
vaient  anciennement  d'un  dard  ou  bâton 
pointu,  avec  lequel  ils  combattaient  de  près, 
et  même  de  loin  en  le  lançant  ;  mais  ils  l'ont 
alongé ,  et  l'ont  converti  en  une  lance  longufs 
qui  leur  est  plus  utile  à  cheval ,  et  ils  eonseiv 
Vent  leurs  anciennes  boules.  Il  y  en  a  de  deux 
sortes  :  la  première  est  composée  de  trois 
pierres  rondes ,  grosses  comme  le  poii^gfre^ 
couvertes  de  peau  de  vache  ou  de  cheval ,  et 
attachées  à  un  centre  commun  avec  des  cor- 
dons de  cuir  de  la  grosseur  du  doigt,  et  longs 
de  trois  pieds.  Us  prennent  à  la  main  le  plus 
petite  des  trois ,  et  après  avoir  fait  tourner  les 
autres  avec  violence  par-dessus  leur  tête ,  ils 
les  lancent  toutes  les  trois  jusqu'à  la  distance 
de  cent  pas  ;  et  ctlles  jse  roulent  et  se  xroisent 
tellement  autour  des  jambes ,  du  cou.  ou  du 
corps  4'un  animal  ou  d'un  homme,. qu'il  leur 
^t  impassible  de  ^'échapper. 
..  L'autre  sorte  dd  boule  seréduit^kune  seule 
pierre ,  et  ils  l'appeUent  Boule  pendtie.Ede  est 
de  la  même  grosseur  que  les  autres;  mais  lors« 
qu'ils  la. font  de  cuivre  ou  de  plomb,  comme 
ceb»  leur  arrive  quelquefois,  elle  esi^b^aucoup 
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plus  petite.  Elle  est  recouverte  de  cuir,  et  atta- 
chée à  une  courroie  ou  cordon  d'environ  trois 
pieds,  qu'ils  prennent  par  le  bout  pour  faire 
tourner  la  boule  comme  une  fronde ,  et  quand 
ils  la  lâchent,  elle  donne  un  terrible  coup  à 
cent  cinquante  pas,  et  même  plus  loin  ;  car 
ils  la  lancent  quand  leur  cheval  court  à  bride 
abattue.  Si  l'objet  est  tout  près,  ils  frappent 
le  coup  sans  lâcher  la  boule.  Les  pampas 
excellent  à  manier  ces  deux  sortes  de  boules  » 
pour  prendre  des  chevaux  sauvages  et  d'autres 
animaux,  et  ils  eu  portent  toujours  une  grande 
quantité  quand  ils  vont  à  la  guerre.  Au  tems 
de  la  conquête,  ce  fut  avec  celte  arme  qu'ila 
enlacèrent  et  firent  périr  dans  une  bataifle', 
^on  Diego^de-Mendoisa ,  frère  du  fondateur 
4e  Buenos-Ay  res,  neuf  autres  des  premiers  ca- 
f^itaines  qui  étaient  a  cheval ,  et  un  beaucoup 
plus  grsqid  nombre  d'espagnols.  En  attachant 
des  boucbons>de  paille  enflammée  à  la  coui>- 
xole  des  boules  perdues ,  ils.  vinrent  à  bout 
4*incendier  plusieurs  maisons  aBuenosrAyres, 
et  même  quelques  navires.  -Leur  manière  de 
£ure  la  guerre  est  absolument  la  même  que 
celle  des  cbarruas,  que  j'ai  décrite  :  mais 
comme  leur  pays  est  plus  plat,  et  qu'il  n% 
ni  rivières ,  ni  bois ,  ils  ne  peuvjent  pas  dresser 
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autaût  d'embuscades.  Ils  y  sappldéût  par  la 
sagacité  et  le  courage  portés  au  dernier  point , 
et  par  la  supériorité  de  leurs  chevaux  et  leur 
adresse  à  les  manier. 

A  l'ouest  des  pampas  sont  les  aucas  (  qui 
paraissent  faire  partie  des  fameux  jaraucanos 
du  Chili  ) ,  et  beaucoup  d'autres  nations  in- 
diennes a  qui  on  donne  différens  noms ,  aux 
frontières  de  la  ville  de  Mendoza.  Je  crois  que 
.toutes  ces  nations  habitaient  anciennement  la 
Cordillière  même  du  Chili ,  et  qu'elles  en  des- 
cendirent pour  habiter  le  pays  oii  elles  se 
trouvent  a  présent ,  quand  les  troupeaux  sau- 
«vages  s'étendirent  jusque  «la,  comme  nous 
l'avons  vu  précédemment.  Je  me  fonde  sur 
le  fait  suivant*  Ces  indiens  ne  se  trouvaient 
pas  sur  la  route  des  espagnols  qui  allaient 
autrefois  en  charrette  de  Buenos- Ayres  au 
.Chilî^  en  passant  à  côtédu  volcan  deVillarica^ 
cil  la  Cordillière  est  ouverte  ,  et  présente  un 
passage  plat  et  uni  de  près  d'un  mille  de  lar- 
geur. Aujourd^huîf  on  a  oublié  ce < chemin,  et 
l'on  va  au  Chili  par  Mendofisa/ eu  '  traversant 
la  Cordillière  '  avec  de  grandes  difficultés  ;  les 
«neiges  en  ferment  même  les  passages ,  la  plus 
.grande  pfiartie  de  l'année.  Quoi  qu^il  èn^soit,  je 
-st -ai  pfoÎQt  vu  ce»  nations  ^  et  tout  ce  que  je 


C49) 

puis  en  dire  avec  probabilité ,  €'est  qu'elles 
ignorent  ou  connaissent  peu  l'agriculture; 
qu'elles  sont  plus  ou  moins  faibles  en  nom- 
bre ,  et  enrantes  ;  qu'elles  vont  quelquefois  au 
pays  des  pampas ,  et  que  réunis  ensemble ,  ils 
ont  détruit  les  troupeaux  et  fait  la  guerre  a 
Buenos- Ayres  ;  que  dans  le  tems  convenable , 
elles  vont  fajre  la  récolte  des  p(Hnmes  sauvages 
aux  environs  de  la  rivière  Noire ,  environ  à 
trente  ou  quarante  lieues  à  Touest  de  sa  réu* 
Bion  avec  la  rivière  de  Diamante  ;  que  leurs 
langages  sont  entièremeiA  dilTérens  des  autres  ; 
«qu'ils  ont  des  chevaux  et  des  brebis ,  avec  la 
feine  desquelles  iis  fabriquent  des  couvertures 
«t  des  ponchos ,  qu'ils  vendent  aux  pampas 
pour  de  Feau-'dc- vie ,  de  l'herbe  du  Paraguay, 
de  la  quincaillerie ,  et  autres  objets  qu'on  leur 
apporte  de  Buenos-Ayres ,  oii  cependant  ils 
vont  ausa  quelquefois  eux-mêmes  confondus 
avec  les  pampas ,  et  se  donnant  pour  tels  ; 
qu'ils  sont  au  moins  les  égaux  de  ceux  -  ci , 
mais  que  d'autres  nations  leur  sont  supé^ 
rieures  en  taille  et  en  courage;  que  leurs 
armes  éi  leurs  habitations  sont  les  mêmes ,  et 
^'ils  se  ressemblent  pour  ce  qui  regarde  les 
ohefs ,  le  défaut  de  religion ,  de  loi  et  de 
ooutume  obligatoire;  et  enfin  qu'ils  sont  vêtus 
IL  a.  4 
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t^omme  les  pampas ,  et  même  un  peu  mieux , 
sur-tout  les  capitaines  et  les  particuliers  aisés. 
Je  n'ai  pas  vu  non  plus  beaucoup  d'autres 
nation$  errantes  de  sauvages,  qui  habitent  en- 
tre la  côte  Patagonienne  et  la  Cordillière  du 
Chili  ,  depuis  le  ^i  degré  de  latitude ,  jus- 
qu'au détroit  de  Magellan  ;  je  sais  cependant 
que  quelques-unes  d'entre  elles ,  parmi  les- 
quelles les  espagnols  comptent  les  balchita , 
les  uhiliches  et  les  tehuelchùs  ,  se  réunirent 
souvent  avec  les  pampas  pour  faire  la  guerre 
et  voler  les  troupeaux  de  Buenos-Ayres.  Au- 
jourd'hui même  que  nous  sommes  en  paix 
avec  les  pampas ,  il  arrive  assez  souvent  que 
ces  nations  passent  au  nord  ^u  Rio-Negro , 
(rivière  Noire)  et  même  du  Rio-Colorado 
(  rivière  Rouge  )  ,  et  qu'elles  s'établissent 
pendant  quelque  tems  au    sud  des  pampas, 
^e  n'ai  jamais  appris  qu'elles  se  fissent  la 
guerre  entre  elles ,  comme  les  nations  qui 
spnt  au  nord  de  la  rivière  de  la  Plata.  Ce- 
pendant elles  font  usage  des  mêmes  armes 
que  les  pampas ,  et  elles  ne  leur  cèdent  ni 
en  courage  ni  en  force  ;  quelques-unes  même 
au  contraire  paraissent  les  surpasser,  sur-tout 
IfBS  palagons ,  que  je  crois  être  les  tehuelchùs. 
Deux  de  ces  derniers  allèrent  à  Buenos-Ayres 
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mêlés  arec  des  pampas ,  et  quelqu'un  qui  les 
Tit  et  qui  les  mesura,  me  dit  que  l'un  avait 
six  pieds  sept  pouces,  et  l'autre  deux  pouces 
de  moins.  Peut-être  y  en  avait -il  avec  eux 
d'autres  de  la  même  nation ,  que  leur  taille 
ne  fît  pas  remarquer;  parce  que  je  ne  doute 
pas  que  leur  taille  moyenne  ne  soit  inférieure 
à  celle  dont  je  viens  de  parler ,  et  qu'elle  ne 
passe  même  pas  six  pieds  trois  pouces ,  autant 
que  j'en  puis  juger  par  quelques  comparaisons 
que  m'ont  faites  des  personnes  qui  les  avaient 
vus.  Quoi  qu'il  en  soit ,  on  ne  doit,  à  mon  avis , 
faire  aucun  cas  de  l'idée  de  ceux  qui  veulent 
en  faire  des  géans ,  non  plus  que  de  celle  des 
auteurs  qui  les  supposent  de  taille  moyenne 
ou  peu  supérieure  à  la  nôtre.  Ceux  qui  ont 
voyagé  par  mer ,  doivent  savoir  que  vers  ces 
parages  il  y  a  beaucoup  de  nations  indiennes^ 
dont  les  phis  petites  sont  de  notre  taille ,  et 
les  autres  beaucoup  plus  grandes.  Par  consé- 
quent ,  on  ne  doit  pas  être  étonné  de  la  diffé- 
rence de  leurs  relations ,  mais  seulement  de 
leurs  exagérations. 

Toutes  les  nations  qui  babitent  ces  con- 
trées ont  des  idiomes  différens ,  et  ne  con- 
naissent  ni  religion,  ni  lois,  ni  jeux,  ni  danses; 
elles  sont  peu  nombreuses  aujourd'hui  V  et 
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gouvemées  par  rassemblée  ,  dans  laquelle 
les  caciques  ou  capitaines  ont  la  plus  grande 
influence.  Elles  ont  presque  toutes  des  che-* 
vaux  qui  leur  servent  de  monture  et  de  nour- 
riture ,  et  aucune  ne  cultive  la  terre.  Elles 
vivent  de  leur  chasse ,  qui  leur  fournit  des 
tatous^  des  lièvres^  des  cerfs ,  des  guanacos, 
des  furets ,  des  jaguars ,  des  yaguaretés ,  des 
guazuaras  ,  des  aguarachay s  ^  des  autruches 
et  des  perdrix.  Leu^s  tentes  ou  habitations 
portatives  sont  faites  comme  celles  des  pam- 
pas; leur  vêtement  est  le  même,  quand  il  fait 
froid«  Seulement ,  au  lieu  de  poncho ,  ils  em- 
ploient des  couvertures:  elles  sont  presque  car- 
i:ées ,  et  peuvent  avoir  quatre  pieds  ^  le  centre 
est  ordinairement  de  peaux  d'aguaraçhay ,  de 
guanaco  ou  de  lièvre ,  et  les  bords  sont  de 
peaux  de  jaguareté.  Ils  les  couvrent  de  pein- 
ture du  côté  apposé  au  poil,  et  s'en  enve- 
loppent entièrement.  lis  en  vendent  beau-, 
coup  aux  pampas  ,  ainsi  que  des  plumes 
d'autruche,  et  ils  obtiennent  en  retour  de 
l'eau  -  de  -  vie ,  de  l'herbe  du  Paraguay ,  des 
couteaux  et  autres  objets  qui  viennent  de 
Buenos-Ayres 

GuARANYS.  Cette  nation  seule  était  plus 
aombf  euse  et  plus  étendue  que  toutes  celles 


(53) 

que  j'ai  décrites  et  que  je  décrirai  encore , 
puisqu'il  répoque  de  la  découverte  de  l'Amé- 
rique ,  elle  occupait  tout  ce  que  les  portugais 
possèdent  dans  le  Brésil,  et  la  Guyanne  même, 
i  ce  que  je  crois.  Mais  (  pour  me  resserrer 
dans  les  limites  de  ma  description  )  elle  s'é- 
tendait au  nord  des  cbarruas ,  des  bobanes  et 
minuanes ,  jusqu'au  parallèle  de  i6  degrés , 
sans  passer  la  partie  occidentale  de  la  rivière 
du  Paraguay  et  ensuite  le  Paranâ ,  a  Percep- 
tion des  deux  extrémités  ^  c'est-à-dire  qu'elle 
occupait  aussi  le  territoire  de  San-Ysidro  et 
de  las  Concbas  près  de  Buenos- A  jres  ,  et  la 
partie  méridionale  jusque  vers  le  5o.^  degré, 
et  toutes  les  lies  de  cette  rivière ,  sans  passer 
à  la  rive  opposée  ;  et  vers  l'autre  extrémité , 
elle  passait  à  l'ouest  de  la  rivière  du  Paraguay, 
et  s'enfonçait  dans  la  province  des  Chiquitos , 
jusqu'aux  croupes  de  la  grande  Cordillière 
des  Andes ,  où  il  y  en  avait  un  grand  nombre 
sous  le  nom  de  cbiriguanas.  Mais    on   doit 
observer  qu'entre  les  cbiriguanas  et  les  gua- 
ranys  de  la  même  nation ,  que  j'ai  dit  se 
trouver  dans  la  province  des  Chiquitos ,  il  y 
avait  un  grand  espace  de  terrain  intermédiaire, 
occupé  par  beaucoup  de  nations  très-diffé- 
rentes. On  doit  observer  également  que  dans 
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Tespace  que  j'ai  assigné  a  la  nation  guaran^^, 
il  y  avait  d'autres  nations  enclavées  au  milieu 
d'elle  et  qu'elle  entourait  de  tous  les  côtés  : 
telles  que  les  tupy,  les  quayanà,  les  fîuarâ» 
les  nalicuéga  et  les  gnasarapo  ;  et  cela  seu« 
lement  dans  le  pays  que  je  décris.  Toutes 
difieraient  beaucoup  les  unes  des  autres ,  ainsi 
que  des  guaranys ,  comme  nous  le  verrons. 

La  nation  guarany  occupait  l'énorme  éten- 
due du  pays  dont  j'ai  parlé ,  sans  former  de 
corps  politique ,  et  sans  reconnaître  l'autorité 
d'aucun  cbef  commun.  Elle  se  trouvait  préci- 
sément dans  le  même  cas  que  celle  du  Pérou , 
quand  le  premier  inca  la  soumit  si  facilement 
à  son  empire.  La  nation  guarany  était  par- 
tout partagée  en  très  -  petites  divisions  ou 
liordes  indépendantes  les  unes  des  autres  y  et 
chacune  portait  différens  noms ,  en  le  prenant 
de  son  capitaine  ou  cacique ,  ou  de  l'endroit 
oii  elle  habitait.  Quelquefois  on  embrassait 
sous  un  seul  nom  les  différentes  bordés  qui 
vivaient  le  long  d'une  rivière  ou  dans  quel- 
qu'autre  endroit  ou  district.  Voilà  l'origine 
de  la  multitude  des  noms  que  les  conquérans 
donnèrent  à  la  seule  nation  guarany.    Par 
exemple  et  sans  nous  écarter  du  pays  de  ma 
description,  ils  donnèrent  aux  guaranys  les 
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noms  de  mbgaas ,  caracaras  ,  tîmbus ,  taca- 
gués  ,  calchdguîs  ,  quiloazas  ,  eariûs  ^  man^ 
golas  9  itatines ,  tarcis  ^  bombois ,  curupaitis , 
cuniinais ,  caaiguas ,  garanys ,  tapes  ,  éhiri- 
guanas ,  et  encore  d'autres. 

Le  sort  on  la  destinée  de  la  natioik  gnarany 
n'a  pas  été  par- tout  la  même.  Toutes  !é3  hor- 
des qni  habitaient  dans  Tiràmebse  pays  pos* 
sédé  par  les  portugais ,  furent  prises  et  ven- 
dues pour  des  esclaves  ;  et  comni^  ils  se 
mélangèrent  avec  les  nègres  importés  d* Afri- 
que ^  il  est  arrivé  que  la  ràce^gùaratty  s'est 
presque  anéantie.  Outre  cela ,  les  portugais  de 
plaint  -  Paul ,  nommés  conMlunément  marne-* 
luks ,  ne  s'arrêtèrent  pas  k  te  que  nous  ve- 
nons de  dire  ^  ils  firent  dé  h>ngues  incursions 
dans  notre  pays ,  et  ils  emportèrent  non-seu- 
lement tous  les  guaranis  qu'ils  trouvèrent 
dans  l'état  de  liberté ,  lûais  eïiCOre  plus  de 
dix-huit  peuplades  que  les  espa^^Is  avaient 
déjà  réduites  et  instruites  dans  le  Paraguay. 

La  conduite  des  espagnols  a  été  bien  diffé- 
rente :  ils  n'ont  pas  vendu  un  seul  guarany  y 
et  ils  en  conservent  encore  des  milliers ,  non- 
seulement  dans  les  peuplades  jésuitiques  et 
tion  jésuitiques ,  mais  en^ccnre  dans  Tétat  d'en- 
tière liberté  ^  car  il  existe  encore ,  dans  le 
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^ays  que  je  décris,  une  multitude  de  horde» 
de  guaranys  ,  aussi  libres  qu'avant  l'arrivée 
des  européens.  Je  parlerai ,  quand  il  en  sera 
tems,  des  guaranys  assujétis  aux  espagnols , 
et  qui  forment  des  bourgades  chrétiennes; 
à  présent  ]e  ne  parle  que  de  la  nation  dans 
son  état  de  liberté.  Mais  comme  ceux  qui 
existent  dans  cet  état  habitent  dans  les  plus 
grandes  forêts,  oii  je  n'ai  pas  eu  occasion 
d'entrer,  je  tirerai  ma  description  des  ren- 
seignemens  fournis  par  d'anciens  manuscrits, 
ou  par  des  personnes  qui  ont  vu  quelques* 
uns  de  ces  indiens,  et  de  ce  que  j'sù  été  a 
portée  d'observer  moi-même  quelquefois  lors- 
que j'en  ai  vu ,  ou  enfin  des  remarques  que 
)'ai  faites  sur  ce^x  qui  sont  convertis  au  chris- 
tianisme. 

En  général,  tous  les  guaranys  Kbres  vi- 
vaient aux  environs  ou  sur  le  bord  des  bois , 
ou  dans  les  petites  places  libres  que  l'on 
trouve  quelquefois  dans  l'Intérieur  des  forêts. 
Et  si ,  dans  quelques  endroits  ,  ils  se  fixaient 
dans  de^  campagnes  nues  et  d'une  grande 
étendue  ,  c'est  lorsqu'ils  n'étaient  avoisinés 
par  aucune  autre  nation.  Us  se  nourrissaient 
de  miel  et  de  firuits  sauvages  ;  ils  mangeaient 
aussi  des  singes ,  des  chibiguazu ,  des  mborehi  ^ 
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et  des  caplbera ,  quand  ils  pouvaient  en  tuer 
quelqu'un.  Mais  leur  principale  ressource  était 
dans  la  culture  du  maïs,  des  haricots,  des 
citrouilles ,  des  mani  ou  manduby  (axachides), 
des  patates  ,  et  des  mandiocas  (  manioc  et 
camanioc  ).  S'ils  avaient  une  rivière  à  leur 
portée ,  ils  péchaient  à  coups  de  flèches  ou 
avec  des  hameçons  de  bois ,  et  quelques-uns 
d'entr'eux  avaient  de  très-petits  canots.  Quand 
leur  récolte  était  faite ,  ils  en  faisaient  des  ma- 
gasins pour  le  reste  de  l'année ,  parce  que , 
dans  les  bois,  ils  ne  trouvaient  pas  autant  d'oi- 
seaux ni  dequadrupèdespour  leur  subsistance, 
que  dans  les  plaines.  Aussi  n'allaient  -  ils  à  la 
chasse  et  a  la  recherche  des  fruits  ,  que  lors- 
qu'ils n'étaient  pas  occupés  des  travaux  de 
l'agriculture ,  et  ils  ne  s'éloignaient  jamais 
beaucoup ,  pour  être  à  portée  de  faire  leur 
récolte  ;  c'est  pourquoi  ils  étaient  stables  et 
non  errans,  comme  les  autres  nations  dont  j'ai 
parlé  ci-dessus. 

Leur  langage  est  très -différent  de  tous  les 
autres  j  mais  il  est  le  même  pour  toutes  les 
branches  de  cette  nation  j  de  manière  qu'en 
le  parlant  on  pouvait  alors  voyager  dans  tout 
le  Brésil ,  entrer  dans  le  Paraguay,  descendre 
ensuite  à  Buenos-Ayres  et  remonter  au  Pérou 
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jusqu'au  canton  des  chiriguanes.  Ce  langage 
passe  pour  le  plus  abondant  des  idiomes  sau- 
vages d^Amérique.  Cependant  il  manque  d'une 
foule  de  termes  :  en  fait  de  noms  de  nombre , 
il  ne  va  que  jusqu'à  quatre  ,  sans  pouvoir  ex- 
primer les  nombres  cinq  et  six ,  et  la  pronon- 
ciation eh  est  nasale  et  gutturale.  Le  père 
Louis  Volafios ,  cordelier ,  a  traduit  dans  cette 
langue  notre  catéchisme;  les  jésuites  ont  in- 
venté des  signes  pour  saisir  et  rendre  leur 
prononciation  nasale  et  gutturale  ;  ils  ont 
même  fait  imprimer  un  dictionnaire  et  une 
'grammaire  de  cette  langue.  Malgré  tout  cela , 
elle  est  très-dif&cile  à  apprendre ,  et  il  faut 
plus  d'une  année  pour  en  venir  à  bout. 

Leur  taille  moyenne  me  parait  être  nioin- 
dre  de  deux  pouces  que  la  taille  espagnole  ; 
par  conséquent  elle  est  bien  inférieure  à  celle 
des  peuples  que  nous  avons  décrite  précé- 
demment. Ils  ont  aussi  l'air  d'être  à  propor- 
tion plus  carrés,  plus  charnus  et  plus  laids; 
leur  couleur  est  moins  foncée  ,  et  tire  un 
peu  sur  le  rouge  ;  les  femmes  ont  beaucoup 
de  gorge ,  la  main  et  le  seiil  petits  ,  et  très- 
peu  de  menstrues.  Les  hommes  ont  quelque- 
fois un  peu  de  barbe ,  et  même  du  poil  sur  le 
corps ,  ce  qui  les  distingue  de  tous  les  autres^ 
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indiens  ;  mais  ils  n'approchent  pas  en  cela  des 
européens.  Un  homme  qui  avait  vécu  long« 
tems  parmi  lés  guaranjns  chrétiens  ^  m'assura 
qu'il  avait  observé  dans  les  cimetières ,  que 
les  os  de  ces  indiens  se  convertissaient  en 
terre,  beaucoup  ]plutôt  que  ceux  des  espagnols. 
Ils  ressemblent  aux  autres  iâdiens  pour  les 
yeux ,  pour  la  vue ,  poor  Touie ,  pour  les  dents 
et  pour  la  chevelure.  Ils  ont  encore  une  âulfe 
singularité  qui  leur  est  commune  avec  toules 
les  autres  natioùs  :  c'est  que  les  parties  selcuelles 
des  hommes  ne  s6nt  jamais  que  d'une  grandeur 
médiocre  ;  et  que  délies  des  femmes  sont  au 
contraire  très-larges ,  et  leurs  grandes  lèvres 
excessivement  enflées  ' }  leurs  fesses  sont  éga- 
lement très'grosses.  Leur  fécondibs  n'est  pas 
non  plus  égale  a  la  nôtre  5  car  ayant  examiné 
une  foule  de  listes  ou  cadastres  de  peuplades 
anciennes  et  modernes ,  je  n'ai  trouvé  qu'un 
seul  indien  père  de  dix  enfans  ,  le  terme 
moyen  ne  donnant  que  quatre  individus  par 
&mille ,  l'un  portant  l'autre.  Le  nombre  des 

«  On  se  rappelle  que ,  lorsque  les  espagnols  arri- 
vèrent en  Amérique  y  les  femmes  de  ces  contrées  se 
livrèrent  à  eux  avec  une  sorte  àe  fureur  ^  et  qu*elles 
contribuèrent  beaucoup  à  la  facilité  de  la  conquête. 

(C.  A.  W.) 
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femmes  est  loujonrs  plos  fort  qne  celui  de» 
bommes,  dans  le  rapport  de  i4  à  i3. 

Leur  figure  est  sombre ,  triste  et  abattue  ; 
ils  parlent  peu  et  toujours  bas,  saos  crier  ni 
se  plaindre  ;  leur  voix  n'est  jamais  ni  grosse  y 
ni  sonore  ;  jamais  ils  ne  rient  aux  éclats  ;  l'on  ' 
ne  voit  jamais  sur  leur  figure  l'expres^on 
d'aucune  passion.  Ils  sont  très-mal-propres  j 
ils  ne  reconnaissent  ni  divinité ,  ni  récom- 
penses ,  ni  lois ,  ni  cbàtimens ,  ni  obligations  ; 
et  ils  ne  regardent  jamais  en  face  la  personne 
avec  laquelle  ils  parlent.  II  y  a  encore  plus 
de  froideur  dans  leurs  mariages  et  daus  leurs 
amours ,  que  dans  ceux  que  j'ai  décrits  pré- 
cédemment L'union  des  sexes  n'est-  ni  pré- 
cédée ni  suivie  d'aucuns  préparatife.  Ils  igno- 
rent la  jalousie  ;  rien  ne  le  prouve  mieux  que 
la  francbise  et  le  plaisir  avec  lesquels  ils  aban- 
donnèrent leurs  filles  et  leurs  femmes  aux 
conquérans  ;  et  même  ils  en  font  encore  au- 
tant aujourd'hui ,  quoique  convertis  au  cbrifr- 
lianlsme  '.  Les  femmes  se  marient  de  Irès- 

*  a  A£n  que  cliacua  connaisse  l'enfant  dont  il  est 
«  le  père  ,  et  ne  soit  point  charge'  du  soutien  et  de  la 
«  protection  d'une  famille  qui  n'est  point  la  sienne  , 
>  l'homme  exigera  fidélité'  de  la  part  de  sa  compagne  , 
«  et  la  punira  si  elle  y  manque.  Cependant  chez  un 


(6i) 

houne  heure  ,  ordinairement  à  dix  cm  douze 
ans ,  les  hommes  on  peu  plos  tard  ;  et  dès-lors 
ils  forment  une  famille  à  part. 

Quoique  je  n'aie  trouvé  dans  les  anciens 
manuscrits  aucun  indice  de  musique  ni  de 
danse  chez  les  guaranys ,  j*ai  cependant  ob- 
servé le  contraire  sur  un  de  ces  indiens  qui 
faisait  partie  de  ceux  qui  sont  encore  libres 
aujourd'hui.  En  effet ,  je  l'ai  vu  mettre  des 
grains  de  mais  dans  nn  porongo  ou  calebasse 
vide  ;  il  les  secouait  pour  les  faire  résonner^ 
et  il  dansait  d'une  saanière  assez  maussade; 

a  peuple  bu  3  n'existe  point  de  propriété ,  o&  le  butin 
m  est  partage  en  commun ,  la  enfkns  peuvent  être  con- 
c  sidérés  comme  nourris  aussi  en  conunun  :  de  plus  ^ 
m  pendant  les  premières  ann&s  y  la  nourriture  ',  ches 
<  ces  peuples ,  est  trop  grossière  pour  l'estomac  dëli-* 
«  cat  des  en&ns.  La  mère  les  '  allaite  jusqu'à  un  âge 
«  très-avance  ,  et  où  ils  ont  déjà  la  force  de  s'exercer 
«  au  travail.  Tous  les  soins  et  les  devoirs  paternels  se 
«  réduisent  donc  à  protéger  leurs  jours  contre  une 
c  surprise  ou  une  attaque  imprévue  y  à  les  former  pour 
€  la  chasse  et  pokr  la  guerre.  Ainsi  le  principal  far- 
«  deau  qu'exige  l'éducation  des  enfims  ne  devant  point 
c  tomber  sur  llionDmie  ^  mais  sur  sa  compagne  ,  il  sera 
«  peu  jaloux ,  et  mettra  peu  d'importance  à  cette  fidé« 
m  lite  qu'il  exige  d'elle  :  il  offrira  lui-même  sa  femme 
«  à  ses  amis  ,  à  ses  botes.  »  (Essai  sur  F/iistoire  de 
Fespèce  humaine^  p.  83.  } 
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comme  an  homme  qui  ne  fait  que  frapper 
la  terre  du  pied ,  sans  s'élever  de  la.  hauteur 
de  deux  doigts;  iJ  s'accompagnait  en  chantaot 
à  voix  basse  ,  et  sans  prononcer  un  seul  mot 
distinctement.  Chaque  division  ou  chaque 
borde  avait ,  comme  elle  a  encore  aujour- 
d'hui y  son  capitaine  ou  son  cacique ,  dont 
la  dignité  est  commanément  héréditure,  et 
pour  lequel  ils  ont  ordinaireihent  quelque 
eonsîdéralion ,  sans  ep  pouvoir  i^e  la  raison. 
Mais  il  n'y  a  jamais  aucune  différence  entre 
ce  cacique  «t  les. antres  indiens  , -pour  le 
.logement,  ni  pour  l'Iiabillemen^ ,  ni  pour  les 
décorations  ou  marques  distiuclives  ;  il  est 
obligé  de  trava^ter  cc^me  tout  autre,  sans 
recevoir  desatUres  ni  tribut,  ni  service, ni 
phéissance. 

Dans  quelques  tribus  ,  qui  sont  aujourd'hui 
sauvages ,  el  que  l'on  appelle  généralement 
çaayguàs ,  les  hommes  portent  un  barbote , 
tel  que  je  l'ai  décrit  cirdessMS.-  Mais  îl  est  de 
gomme  transp^ente ,.  long  de  cinq  pouces 
«t  gros  de  quatre  Hgbes  ;  et  pour  l'empêcher 
de  tomber ,  ils  y  ajustent  dans  l'intérieur  de  la 
bouche  une  pièce  qui  le  traverse  comme  le 
haut  d'une  béquille.  Ils  portent  sur  la  tête 
une  grande  tonsure  senUilable  à  celle  de  uo» 
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prêtres  ;  mais  ils  ne  se  peignent  pas  le  corps  » 
et  ils  n'ont  d*autre  habillement  qu'une  petite 
bourse  pour  cacher  les  parties*  Les  femme» 
en  font  autant  avec  un  petit  morceau  d'ëtoffe , 
ou  avec  une  peau.  Elles  ne  se  coupent  point 
les  cheveux  et  ne  font  usage  d'aucune  parure  ; 
mais  k  l'époque  de  leur  première  menstrue ,. 
elles  se  tracent  sur  la  peau  plusieurs  lignes 
bleues  ineffaçables ,  imprimées  verticalement 
depuis  la  naissance  des  cheveux ,  jusqu'à  la 
ligne  horizontale  oii  se  termine  la  partie  in- 
férieure du  nez.  Gonune  leurs  habitations 
sont  éloignées  les  unes  des  autres  et  l'étaient 
encore  plus  avant  l'arrivée  des  européens ,  et 
qu'ils  n'avaient  aucun  commerce  les  uns  avec 
les  autres ,  il  en  a  du  résulter  quelque  diffé« 
rence  dans  leurs  mœurs.  Je  sais  en  effet  que 
quelques-unes  de  ces  tribus  ne  connaissent 
ni  l'art  de  filer ,  ni  celui  de  faire  des  étoffes  } 
que  les  connaissances  des  autres  se  bornent 
uniquement  dans  ce  genre  k  fabriquer  des 
couvertures  de  coton ,  dans  lesquelles  elles 
s'enveloppent,  comme  je  le  dirai  des  paya-, 
^uas  et  des  inhayas  ;  que  quelques-runes  n'a-< 
vaient  point  de  cimetière  déterminé  et  en- 
terraient leurs  morts  dans  des  vases  de  terre 
cuite ,  ce  qui  est  peut  *  être  l'usage  général 
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àe  cette  nation  ;  que  plusieurs  bordes  ne  faî* 
fiaient  pas  usage  du  barbote ,  puisque  les  an- 
ciennes relations  n'en  parlent  point  ;  que  la 
tribu  appelée  timbû  s'incrustait  sur  les  côtés 
du  nez  de  petites  étoiles  de  pierres  blanches 
et  bleues  ;  et  que  celles  qu'on  appelait  coronda 
et  culckaqui,  portaient  ces  incrustations  de 
pierres ,  non  sur  le  nez  même  ,  mais  auprès. 
Toutes  les  autres  nations  leur  inspirent  une 
terreur  panique  ;  jamais  elles  ne  leur  font  la 
guerre ,  ni  ne  traitent  avec  elles ,  pas  même 
pour  demander  la  paix  :  elles  évitent  toujours 
leur  présence ,  et  je  doute  même  que  ^x  ou 
douze  gnaranys  réunis  osassent  tenir  tête  à  un 
seul  iodiendes  autresnationsque  j'aidécrites, 
on  de  celles  qui  me  restent  à  décrire.  Quelque 
éloge  que  les  jésuites  aient  fait  de  leurs  qua- 
lités guerrières ,  il  n'y  a  de  bien  prouvé  sur 
cet  article ,  que  deux  ou  trois  combats  peu 
vifs ,  avec  les  espagnols  ;  et  nous  ayons  vu 
ceux-ci  les  subjuguer  et  les  soumettre  par- 
tout avec  la  plus  grande  facilité ,  ce  qu'ils 
i'-n'oot  pu  obtenir  jusqu'à  présent  à  l'égard 
d'aucune  autre  nation.  En  effet,  toutes  nos 
bourgades  indiennes  de  ce  c6té ,  sont  formées 
de  guaranys  exclusivement  à  toute  autre  na- 
tion. Celles  de  leurs  bordes  qui  existent  encore 
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dans  Ntat  sauvage  )  à  Texceptionde  celleqa^oti. 

trouve  vers  le  nord  de  la  bourgade  del Corpus^ 

ne  vealent  avoir  ni  commumcation)  ni  paix 

avec  les  espagnols.  Si  nons  entrons  dans  Tinté-» 

rieur  de  leur  pays ,  ils  tâohent  de  nous  tuer 

quelqu'un  à  coups  de  flèches }  et  pour  les  tirer  ils 

se  cachent  derrière  les  arbres  »  sans  se  laisser 

voir  le  corps ,  et  sans  attendre  de  pied  ferme 

lorsqu'on  les  attaque.  Leurs  armes  sont  un 

arc  de  six  pieds ,  des  flèches  de   quatre  et 

demi ,  armées  d'une  pointe  de  bois  dur,  et 

nne  macana  ou  bâton ,  long  de  trois  pieds ,  et 

plus  gros  a  une  extrémité  qu'à  l'autre.  Us 

vont  toujours  à  pied ,  parce  qu'ils  n'ont  ni 

cbevaune»  ni  aucun  autre  animal  domestique. 

Les  anciennes  relations  disentqu'ils  en  avaient; 

et  qu'ils  élevaient  des  poules  et  des  canards  ; 

mais  je  ne  le  crois  pas  >  puisque  les  guaranys. 

sauvages ,  non  plus  qu'aucune  autre  nation  ; 

n'en  ont  aujourd'hui  ;  et  que  celles  qui  ont  queU 

ques  animaux  domestiquesn'ont  que  des  chiens^ 

des  chevaux ,  et  très-rarement  des  brebis* 

Les  peintures  et  les  statues  donnent  une 
idée  assez  exacte  des  flèches  de  ces  nations  el; 
de  la  manière  de  les  tirer,  mais  non  de  leur^ 
arcs.  Us  se  réduisent  à  un  bâton  très«dur,  peo^ 
flexible ,  lisse,  et  de  la  grosseur  du  poignet  au 
IL  a,  5 
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miliea,  et  qnî  va  ensuite  en  diminuant  jus- 
qu'aux bo^^s  ,'qui  sont  trè«-aigus ,  de  manière 
à  pouvoir  servir  de  lance.  La  courbure  de  ce 
MtOD  est  si  peu  sensible,  qu'une  règle  appli- 
quée aux  deux  bouts  laisse  tout-au-plus  deux 
doigts  d'intervalle  entr'elle  et  le  milieu  de 
l'arc.  Cet  arc  est  en  outre  renforcé  dans  toute 
saloDgueurpardesbaudesd'écorcedegueDibe 
(  voyez  Chap.  V.)  roulées  comme  le  ruban  de 
la  queue  d'un  soldat.  Jamais  on  ne  bande  l'arc 
qu'au  moment  d'en  faire  nsage;  et  c'est  pour- 
quoi on  se  contente  d'attacher  solidement  la 
éorde  à  un  des  bouls ,  et  de  Yy  rouler.  Pour 
tirer,  on  attache  à  l'autre  bout  celte  corde 
médiocrement  tendue;  on  enfonce  légère- 
ment eu  terre  la  pointe  d«  l'arc,  it  l'aide  du 
pied,  et  alprs  on  le  bande  autant  qu'il  est  pos- 
sible; ell'on  sait  comme  ces  sauvages  savent 
viser  et  tirer.  Comme  les  flèches  sont  très- 
longues  ,  aucune  nation  ne  fait  usage  de  car- 
quois, excepté  les  charrûas  et  les  miuuanes , 
dont  les  flèches  sont  courtes,  ainsi  que  leurs 
arcs ,  pour  pouvoir  s'en  servir  à  cheval.  Les 
en&nsquî  s'amusent  à  la  chasse  des  oiseaux 
et  des  petits  animaux ,  emploient  une  autre 
«spèce  d'arc  bien  différent , plus  faible,  d'un 
Bois  plus  flexible  et  plus  élastique ,  beaucoup 
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plus  courbé  y  et  long  à-peuHprès  de  trois  fMed&: 
Ils  y  ajustent  deux  cordes  qu^s  font  tenir  sé- 
parées parallèlement  à  moins  d'an  pouce  de 
distancé,  par  le  moyen  de  deux  petits  bâtons 
terminés  en  fourches, dans  chacune  desquelles 
ils  font  passer  l'extrémité  des  cordes.  Vers  le 
milieu  de  la  longueur  de  ces  cordes ,  i!  y  a  un 
petit  filet  formé  de  ficelle ,  qui  y  est  attaché  et 
qui  sert  à  placer  le  bodoque ,  qui  est  une  boule 
d^argUe  <ruite  au  feu ,  et  de  la  grosseur  d'une 
noix.  Us  portent  avec  eux  une  bourse  remplie 
de  bodoques  ;  ils  en  prennent  quatre  du  cinq 
de  la  main  gauche ,  tandis  qu'ils  tiennent  Parc 
de  la  main  droite  :  ils  les  mettent  Fan  après 
l'autre  dans  le  filet ,  et  ensuite  bandant  leur 
tnCy  ils  lancent  toutes  ces  balles  à-îa-fois  contre 
les  oiseaux  qui  volent  jusqu'à  la  distance  de 
quarante  pas ,  et  ils  en  tuent  bcfaucoup.  MâffS 
ils  ne  font  pas  usage  de  cet  arc  pour  tirer  des 
flèches  ni  pour  combattre ,  quoiqu'une  de  ces 
balles  pût  casser  une  jambe  à  trente  p^. 
Il  faut  de  la  pratique  pour  incliner  un  p^a 
l'arc,  afin  que  le  bodoque  n'attrape  pas  |a 
main  droite.  C'est  pour  cela  qu'on  place  |e 
filet  un  peu  au-delà  du  milieu  des  cordes.  Ci 
les  enfans  d'Europe  apprenaient  cet  exercice^ 
il  n'y  aurait  pas  tant  de  moineaux. 


Je  ne  dois  pas  omettre  ce  qae  me  dit  un 
curé  avec  leqael  je  voyageais  :  «  J'ai  pris  ce 
«  garçon  gaarany,  lorsqu'il  n'avait  que  quatre 
«  ans,  et  je  l'ai  élevé  chez  moi  jusqu'aujonr- 
«  d'faui  qu'il  en  a  quatorze.  Il  n'a  jamais  vu 
M  de  rivière  ,  ni  d'amas  d'eau  suffisant  pour 
■  nager,  parce  qu'il  n'y  en  a  point  dans  ma 
«  paroisse,  d'où  il  n'est  jamais  sorti,  et  je  ne 
«  l'ai  pas  perdu  de  vue  un  seul  jour.  Je  lui 
«<  dirai  cependant  de  nager,  et  tous  le  verres 
«  traverser  cette  rivière  (  elle  était  plus  pro- 
ie fonde  que  la  S^e  )  ;  parce  que  j'ai  déjà  ob- 
«  serve  que  les  guaranys  savent  nager  naturel* 
K  lement  comme  les  quadrupèdes.  »  J'en  vis  la 
preuve  k  l'instant}  et  je  pensai  qu'il  poarrût 
se  faire  que  les  guaranys,  et  peut-être  tous  les 
autres  indiens,  eussent  le  corps  spécifiquement 
mmns  pesant  que  nous  '. 

■  Cela  ne  serait  pas  encore  suffisant  pour  qa'ila  pas- 
sent nager  natarellement  et  sans  »'j  être  exeices  ;  il 
faadrait  poor  cela  qu'ils  fiitseiit  spécifiquement  moins 
p«sans  que  l'ean.  En  effet  )es  chiens  et  antres  quadru- 
pèdes ,  qoi  sont  sp^fiquement  plos  pesans^que  l'ean , 
nagent  n&tnrellemeiit ,  parce  que  la  position  de  leur 
c<)Tpi  doit  rester  la  même  sur  terre  comme  dans  l'eau, 
et  que  pour  eux  le  mouvement  le  plus  &vorable  pour 
nager  est  précisément  cdui  yi'il»  e»écatent«o  awrchaat 
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.  Je  n'ai  yq  que  deux  indien»  de  ïa  race  de 
ceux  qui  vivaient  sous  l'empire  de  ITilca  du 

OU  en  coarant.  U  n'en  est  pas  de  même  de  l'homme  qoi 
•st  bipède  :  il  se  noie  s'il  ne  fait  pas  d'antres  mouve* 
mens  ponr  se  soutenir  sur  l'eau ,  que  ceux  qu'il  a  cou* 
tnme  de  Sure  en  marchant  et  en  courant.  H  lui  faut 
pour  cela  des.  mouvemens  particuliers  «étrangers  à  toute 
autre  espèce  d'exercice ,  et  qui  ne  sont  propres  que 
pour  ce  but.  D  en  résulte  qu'il  faut  nécessairement  que 
tout  homme  s'exerce  et  apprenne  soit  par  tâtonnement 
ou  par  des  essais  fréquens  et  répétés ,  soit  par  une  ins* 
traction  positive  ,  les  mouvemens    nécessaires  pour 
acq[nérirla  faculté  de  se  soutenir  et  de  se  diriger  dans 
Tean ,  et  qu'il  ne  l'a  point  naturellemeht.  Je  pense  donc 
^e  le  guaranj  du  cure  avait  plus  d'une  fois  9  sans  que 
ce  dernier  le  sût,  quitté  sa  paroisse.  Le  soulèvement 
soit  de  quelque  membre ,  soit  du  corps  entier  >  lors-^ 
qu'on  remue  ou  que  Ton  se  balance  dans  l'eau  ^  joint  à 
l'exemple  de  certains    quadrupèdes ,  ont  fait  croire  à 
bien  des  personnes  que  la  crainte  seule  d'un  élément 
auquel  il  n'est  point  accoutumé  9  est  l'unique  obstacle, 
qui  empêche  l'homme  de  nager  naturellement  ^  c'est 
un  préjugé  qui  a  coûté  la  vie  à  un  grand  nombre  d'in- 
dividus. Je  ne  me  rappelle  pas  qu'on  ait  cependant  en- 
trepris de  le  combattre  ^    heureux  si  ce  peu  de  lignes, 
pouvait  en  dissuader  quelques-uns  de  ceux  qui  les 
liront  !  Aussi  pour  ajouter  l'autorité  de  l'expérience  aux 
démonstrations  de  la  théorie ,  je  ne  crois  pas  inutiîe 
dé  dire  que  l'auteur  de  cette  note  est  lui-même  uâ 
geur  très-exercé.  (  C»  A.  W.  ) 
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PéroQi  mais'  ri  j*av«s  à  Icf  comparer  ans 
goaraoys ,  je  dirais  que  oenx-ci  me  paraissent 
êlre  d'one  taille  égale  00  même  sapérienre  , 
qoe  leur  couleur  est  plus  forte  et  plos  f(Hicée 
que  celle  des  péraviens  dont  je  trooTe  le  visage 
moins  carré ,  moins  charnn ,  plus  étrMt  à  la 
partie  inférieure  ,  et  plus  spirituel.  Comparer 
Jes  péruviens  avee  les  nations  sauvages  du 
Paraguay  et  de  la  rivière  de  la  Plata ,  ce  serait 
mettre  en  parallèle  l'abattement  du  corps  et 
de  l'esprit,  avec  l'élégance,  la  grandeur,  la 
force, la  bravoure, U  fierté  et  l'OTgueil. 

TuPYS.  Cette  nation  d'indiens  sauvage» 
était ,  et  est  encore  entoarée  de  tons  côtés 
par  les  goaranys,  et  je  ne  saurais  concevoir 
comment  elle  a  pu  s'enclaver  ainsi.  Elle  vit 
dans  lesboû,  entre  les  peuplades  jésuitiques 
de  Saint-Xavier  et  de  Saint-Angel.  Quoique 
j'ignore  jusqu'oïl  elle  s'étend  du  côté  de  l'est 
et  du  nord,  je  sais  qu'elle  habite  la  rive 
oricntile  de  l'Uruguay,  depuis  Saint-Xavier 
jusqu'au  37"  aS'  de  latitude,  et  qu'elle  ne 
s'étend  pas  au  coucbant  de  cette  rivière. 

Ils  K  sont  montrés  souvent ,  en  poussant 
de  grands  cris  de  la  rive  qui  est  en  face  de 
Saint-Xavier  i  et  dans  d'autres  occasions ,  ils 
ont  attaqué  les  babitatîons  des  guaranys  de 
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ces  deux  bonrgades  ,  et  lears  pâtiirages ,  ainsi 
que  les  commissaires  pour  les  limites ,  dont 
ils  ont  tué  quelques  -  uns.  Ces  attaques  ont 
inspiré  aux  guaranys  une  terreur  panique  j  et 
quand  j'allai  dans  ce  pays,  les.  renseignemens 
qu'ils  me   donnèrent    étaient)  dictés  par  la 
crainte.  Us  me  dirent  qu'ils.. menaient  une 
vie  errante,  et  qu'ils  ne  dormaient  pa3  deux 
jours  de  suite  dans  le  même  .^endroit.;  qu'ils 
ne  parlaient  point ,  et  qu'ils  aboyaient  abso- 
lument comme  de9  chiens  î .  qu'ils  avaient  la 
lèvre  inférieure  entièrement  coupée  en  deux 
parties  égales  du  haut  en  bas  ;  qu'ils  étaient 
antropopbages ,  et  que  deux  de  ces  sauvage^ 
qu'ils  avaient  pris  dans  deux  différentes  occa- 
sions ,  s'ét£^ient  laissé  mourir  sans  vouloir  lû 
manger  ni  parler.  Les  différens   manuscrits 
de  jésuites  que  j'ai  lus,  les  appellent  caràibes, 
et  en  disent  autant  et  plus.  L'un  de  ces  ma- 
nuscrits dit  qu'ils  vivent  sur  le  haut  des  arbres, 
dans  des  nids  ou  des  espèces  de  cages,  conune 
les  oiseaux  :  mais  je  ne  croîs  rien  de  tout 
cela;  et  j'ai  plus  de  confiance  dans  les  ren« 
seignemens  sui vans ,  qui  m'ont  été  communi- 
qués par  don  Francisco  Gonzalez ,  adminis* 
trateur  de  la  bourgade  de  la  Conception. 
Eu  janvier   x8oo,  un  détachement  d'en-* 
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viron'denx  cents  (lipys,  ponrsairî  par  nue  ' 
autre  nalioD ,  qni  m''est  entièrement  inconnue , 
sortit  des  bois  où  j'ai  dit  qu'elle  babitait  Elle 
passa  rUrognay,  qui  était  alors  très-bas,  en 
proStant  d'un  réscif  où  il  y  avait  très  -  pen 
d'eau,  entre  la  Conception  et  Santa- Marîa-Ia- 
Mayor.  Les  tupys  continuèrent  leur  route 
pour  les  bautenis  de  Martires,  Tcrs  le  nord , 
jusqn'^  la  peuplade  des  guaranis  qu'on  avait 
conunèncëe  douze  lieues  au-dessus  de  la 
bourgade  del  Corpus ,  et  nbmmëe  Saint- 
François-de-Paule  :  ils  la  détruisirent ,  la 
brûlèrent ,  y  tuèrent  beaucoup  de  monde,  et 
se  sauvèrent  dans  les  bois. 

Les  gaaranys  des  bourgades'  voisines  pri- 
rent l'alarme ,  et  marchèrent  à  la  poursuite 
des  tapys  sons  la  conduite  des  espagnols.  Dans 
leur  marcbe ,  ils  observèrent  qu'un  Inpy  adulte 
étaat  mort ,  on  lui  avait  creusé  une  fosse  peu 
profonde ,  dont  le  fond  était  garni  de  feuilles 
de  palmier.  Le  cadavre  en  était  également 
recouvert ,  et  ils  n'avaient  point  jeté  de  terre 
par-dessus.  Hors  de  la  tombe ,  ils  avaient  placé 
l'arc ,  les  flèches  et  la  massue  du  mort,  et  ils 
avaient  attaché  aux  quatre  coins  ,quatre  chiens 
lies  par  les  quatre  pattes ,  et  assujélis  à  de  groa 
pieax.  Ces  obiens  étaient  morts  lorsqu'on  dé- 
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couvrît  le  tombeau.  Les  guarany^  n'osèrent 
jamais  les  attaquer  ;  mais  comme  les  tupys  se 
dispersaient  pour  chercher  leur  nourriture  ,'îls 
prirent  quelques  garçons  et  quelques  femmes; 
On  ne  garda  pas  ces  prisonniers  très-soigneu- 
sement ,  et  tous  s'échappèrent ,  à  l'exception 
de  deux  jeunes  filles,  l'une  de  douze  ans ,  et 
l'autre  d'environ  dix  -  huit ,  que  ce  même 
Gonzalez  emmena  chez  lui ,  et  qui  s'échap*, 
pèrent  aussi  pour  retourner  dans  les  bois. 

Elles  étaient  d'abord  très-caressantes,  et 
embrassaient  toutes  les  femmes.  Quand  elles 
entrèrent  dans  la  maison,  elles  saisirent  tous 
les  habillemens  qu'elles  trouvaient  sous  la 
main ,  et  elles  se  les  mettaient  sur  le  corps  i 
sans  savoir  assez  souvent  comment  s'y  pren-"- 
dre.  Elles  se  baignaient  deux  et  même  trois 
fois  par  jour,  et  quelquefois  elles  dansaient 
toutes  seules.  On  pouvait  écrire  et  parler 
leur  langage'  sans  difficulté  ,  parce  qu'il  n'a« 
Tait  ni  son  nasal ,  ni  |son  guttural.  Voici  ce 
qu'on  a  pu  comprendre  de  ce  qu'elles  disaient. 
Leur  nation  connaît  l'agriculture  :  ils  sèment 
du  maïs,  des  calebasses,  des  patates  douces , 
du  manioc ,  des  haricots ,  etc.  Us  sont  station^ 
naires,  excepté  quand  ils  .vont  a  la  recherche 
du  miel  sauvage  et  des  firuifs,  en  attendant  le 
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tenu  de  la  récolte  et  des  semailles;  ils  font  dn 
pain  de  maïs  et  de  manioc ,  qu'ils  appellent 
eme.  Leurs  huttes  sont  couvertes  de  feuilles 
de  palmier  :  ils  font  avec  le  caraguatâ  (  voyez 
Cb.>pitre  V  )  des  étoffes  dont  les  femmes  se 
servent  pour  se  couvrir  la  ceinture  :  les 
hommes  vont  entièrement  nuds ,  à  l'exception 
de  quelques-uns  qui  portent  un  tipoy,  on 
chemisette  courte ,  étroite ,  sans  collet  ni 
manches ,  et  de  la  même  étoffe. 

Ils  ne  se  tracent  aucune  peinture  sur  le 
corps::  les  hommes  portent  nne  espèce  de 
tonsure  semblable  à  celle  de  nos  moines  ;  les 
femmes  coupent  leurs  cheveux  par-derrière 
à  la  hauteur  de  l'épaule ,  et  par-derant  à  la 
moitié  du  front  :  sur  les  côtés  elles  les  coupent 
par  étages.  Elles  portent  au  cou  plusieurs 
colliers  de  petits  fnorceaux  de  coquilles ,  ronds 
et  plats  :  quelques-uns  de  ces  colliers  leur  des- 
cendent jusqu'au  sein.  Elles  s'arrachent,  ainsi 
que  les  hommes ,  les  sourcils ,  les  cils  des  pau- 
pières, et  tout  le  poil  du  corps.  Ces  iodiens 
ne  sont  en  paix  avec  personne ,  mais  toujours 
en  guerre ,  et  ils  ne  font  grâce  ni  au  sexe  ni  à 
l'âge.  Us  ont  des  arcs  de  six  pieds ,  des  flèches 
de  quatre  et  demi ,  -armées  d'un  os  ou  d'an 
caillou  ,  et  un  bâton  court ,  plus  gros  à  uoe 
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extrémité  qu'à  l'autre.  Ils  ont  aussi  des  bacbe^ 
de  pîierre,  et  j'en  ai  vu  une  avec  laquelle  il 
me  paraissait  impossible  de  rien  couper.  II9 
portent  sur  l'épaule  un  panier  de  roseaux 
parfaitement  fabriqué ,  et  qu'ils  s'attacbent  au 
front  par  le  moyen  d'une  corde.  J'en  ai  vu  : 
ils  s'en  servent  pour  mettre  les  fruits  et  tout 
ce  qu'ils  trouvent.  Leur  couleur  est  un  peu 
plus  claire  que  celle  des  guaranys  ;  leur  taille 
n'est  pas  beaucoup  plus  grande  i  leurs  traits 
sont  beaucoup  plus  beaux ,  leur  physionomie 
visiblement  plus  gaie ,  plus  ouverte  et  plus 
spirituelle.  Les  deux  jeunes  filles  prisonnières 
dont  yai  parlé  ne  voulurent  jamais  dormir 
seules  :  elles  voulaient  avoir  avec  elles  un 
guarany  :  elles  le  recbercbaient  avec  empres- 
sement ,  et  se  mettaient  en  fîirenr  contre  qui- 
conque voulait  y  mettre  obstacle. 

GuAYANAs.  On  ne  doit  pas  confondre  cette 
nalioB  avec  différentes  hordes  de  guaranys 
sauvages  auxquelles  les  habitans  du  Paraguay 
donnent  le  même  nom.  Elle  habite  au  milieu 
des  bois  situés  à  l'orient  de  l'Uruguay ,  depuis 
la  rivière  Guairay ,  vers  le  nord  :  elle  habite 
aussi  Ja  partie  des  bois  qui  sont  à  l'orient  du 
Parant  ^  beaucoup  au-dessus  de  la  bourgade 
del  Corpus.  Elle  a  un  langage  particulier ,  dif":* 
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fièrent  de  tout  les  antres  :  leur  sa»  de  Ttnz  est 
élevé,  aign  et  discordant.  Lenr  taille  ne  le 
cède  point  3  l'espagnole,  et  elle  est  bien  pro- 
porlionnée ,  quoiqu'ils  soient  on  peo  trop  mai- 
gres. Cette  nation  diffère  de  tontes  celles  que 
je  connais,  en  ce  qae  sa  couleur  est  visible- 
ntent  plus  claire;  en  outre,  quelques-uns  de 
ces  sauvages  ont  les  yeux  bleus,  et  l'air  plus 
gai  et  plos  fier,  lis  conservent  leurs  sourcils» 
leurs  cils  et  leur  poil  qui  est  en  petite  quan- 
tité ,  et  n'ont  point  de  barbe.  Us  sont  pacifi- 
ques et  même  caressans  à  l'égard  des  étran- 
gers. Les  hommes  se  ceignent  le  front  d'un 
bandeau  tissu  de  fil ,  et  garni  d'un  grand 
nombre  de  plnmes }  ils  préfèrent  les  rougesîi 
toutes  les  antres;  mus  ils  vont  tout  nuds,  et 
les  femmes  se  contentent  de  se  couvrir  la 
ceinture  avec  on  morceau  d'étolTef  de  la  même 
nature  que  celle  que  j'ai  décrite  à  l'article  des 
tnpjs.  Us  ressemblent  à  ces  derniers  par  le 
défaut  de  religion ,  et  par  la  constmction  de 
leurs  buttes;  ils  se  nourrissent  des  mêmes 
plantes  qu'ils  cultivent,  et  de  miel  et  de  fruits 
sauvages;  mais  il. parait  qu'ils  craignent  beau- 
coup de  nager  ou  de  passer  de  grandes  riviè- 
res. Ils  n'ont  point  d'animaux  domestiques  ;  ils 
semblent  être  divisés  en  beaucoup  de  petites 
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bordes  indépendantes.  Us  ont  des  arcs  çxtraor^ 
dinairesy  longs  quelquefois  de  sept  pieds  et 
demi ,  et  des  flèches  de  cinq  el  demi.  Comme 
on  leur  voit  sur  les  jambes  et  sur  les  bras 
beaucoup  de  cicatrices  semblables  à  celles 
des  chamias ,  des  payaguas  et  d'autres  na- 
tions ,  on  ne  saurait  douter  que  ces  cicatrices 
ne  soient  le  résultat  des  blessures  qu'ils  se  font 
lorsqu'ils  sont  en  deuil ,  ou  dans  des  fêtes  que 
nous  décrirons  dans  la  suite. 

NuAKA.  C'était  une  nation  qui ,  comme  les 
deux  précédentes ,  était  entourée  par  les  gn»- 
ranys ,  et  que  les  Portugais  ont  enlevée  tonte 
entière  pour  la  vendre  comme  esclave  au 
Brésil.  Au  tems  de  la  conquête ,  elle  vivait 
dans  le  pays  appelé  les  plaines  de  Xercz  ,  cl 
elle  était  assez  nombreuse.  La  taille  des  indi- 
vidus était  supérieure  k  celle  des  guaranys  : 
elle  vivait  de  l'agriculture  ;  son  langage  diffé- 
rait de  tous  les  autres  :  elle  était  d'un  carac- 
tère très  -  tranquille ,  pacifique  et  aimable. 
Voilk  ce  que  je  trouve  dans  les  anciens  ma- 
nuscrits originaux,  auxquels  i'ai  plus  de  cou- 
,  fiance  qu'au  poëme  de  Barco  Centenera ,  qui 
les  appelle  mal-ii*propos  guaranys ,  et  en  fait 
nne  nation  guerrière. 

Walicuboas.  Je.  dois  tous  les  renseigne* 
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mens  que  je  puis  donner  sàr  cette  nation,  auic 
indiens  sauvages  nommés  mbayas ,  qui  sont 
les  seuls  qui  Paient  vue.  Us  disent  qu'elle  est 
stationnaire  vers  les  a\  degrés  de  latitude ,  à 
deux  journées  h,  Test  des  plaines  de  Xerez; 
qu'elle  a  un  langage  particulier,  différent  de 
ceux  qu'ils  connaissent  ;  qu'elle  se  réduit  à  un 
petit  nombre  de  familles  ;  qu'elle  habite  sous 
terre  dans  des  cavernes  ;  que  les  deux  sexes 
sont  entièrement  nuds;  qu'ils  n'adorent  aucun 
dieu;  quer  leur  taille  et  leur  couleur  ressem- 
blent à  celles  des  guarariys  ;  qu'ils  sont  exces- 
siveihent  lâches  et  pusillanimes  ;  qu'ils  ont 
des  arcs  et  des  flèches,  dont  ils  se  servent 
pour  se  défendre,  sans  sortir  de  leurs  ca verg- 
ues j  qu'ils  cultivent  la  terre,  et  qu'ils  vivent 
de  mais ,  de  haricots ,  de  patates  douces ,  de 
calebasses  et  de  manioc. 

GuASARAPO.  Je  conserve  à  cette  nation  le 
nom  sous  lequel  elle  fut  connue  des  premiers 
conquérans,  et  je  le  préfère  à  celui  Aeguachié 
que  lui  ont  donné  les  habitans  du  Paraguay,  k 
l'imitation  des  mbayas  qui  les  appellent  ainsi. 
Jamais  elle  n'a  changé  de  domicile ,  et  elle 
habite  des  terrains  inondés  ou  lagunes,  qui 
fiont  dans  l'intérieur  des  terres,  et  d'où  sort  la 
rivière  appelée  Guasaropo  ou  Guachié,  qui 
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se  réunit  du  côté  de  Test  à  la  Hvière  du  Pa- 
raguay, a  19^  4^'  Zo"  de  latitude.  Ils  oui 
quelques  canots  semblables  a  ceux  des  paya- 
guàs.  Ils  s'en  serrent  pour  passer  de  leur  ri- 
vière à  celle  du  Paraguay ,  quand  ils  veulent 
communiquer  avec  les  mbayas ,  leurs  intimes 
et  anciens  alliés.  Ce  fut ,  en  naviguant  de  cette 
manière,  qu'ils  rencontr^ent  et  tuèrent  au- 
trefois quelques  espagnols  qui  allaient  sur  la 
rivière  du  Paraguay. 

Comme  leur  donûcile  est  inaccessible  par 
terre ,  et  que  par  eau  on  ne  peut  en  appro- 
cher qu'à  force  de  dépenses ,  de  peines  et  de 
risques ,  on  ne  connaît  cette  nation  que  par  le 
rappcMt  des  mbayas ,  chez  lesquels  on  en  voit 
de  tems  en  tems  quelques-uns.  Us  disent  que 
leur  langage  est  différent  de  tous  les  autres. 
Leur  taille  moyenne  me  parait  être  de  cinq 
pieds  «X  pouces  :  ils  sont  supérieurement  pro- 
portionnés ,  et  leur  couleur  est  semblable  à 
celle  des  guaranys.  Ils  ont  la  tête  découverte, 
et  les  bommes  ne  portent  aucune  sorte  de  vê- 
tement ,  à  moins  €{ue  ce  ne  soit  quelque  cou* 
verture  achetée  aux  mbayas  ou  gagnée  k  la 
guerre.  On  assure  que  les  femmes  sont  dans 
le  même  cas.  Tous  se  coupent  les  cheveux  de 
êi  près  qu'on  dirait  qu*ils  se  rasait  Outre  cela  ^ 
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ils  n'ont  point  de  barbe,  et  s'arracbent  entiè-» 
rement  les  sourcils,  les  cils  des  paupières ,  et 
le  peu  de  poil  qu'ils  ont,  sans  le  laisser  jamais 
revenir.  Les  hommes  portent  le  barbote. 
(  Voyez  cbamias.  )  Ils  n'ont  ni  religion ,  ni 
lois,  ni  coutumes  obligatoires,  ni  caciques ^ 
ni  chefs. 

La  nation  entière  ne  forme  pas  soixante 
guerriers.  Ils  ne  connaissent  ni  animaux  do^ 
mestiques,  ni  agriculture,  ni  chasse.  Us  vivent 
du  riz  sauvage  que  produisent  leurs  lagunes , 
et  du  poisson  qu'ils  tuent  à  coups  de  flèches , 
ou  qu'ils  prennent  avec  des  hameçons  de  bois, 
ou  même  de  fer ,  cpand  ils  peuvent  s'en  pro- 
curer chez  les  mbayas ,  qui  en  tirent  de  chez 
nous  et  de  chez  les  portugais  ;  car  ces  indiens 
guasarapos  n'ont  jamais  de  communication  di- 
recte avec  nous.  Leurs  armes  sont  des  flèches , 
des  bâtons  ou  macanàs ,  espèce  de  massue. 
Jamais  ils  ne  font  la  guerre  seuls ,  à  cause  de 
leur  peu  de  population  ;  mais  comme  ils  sont 
pleins  de  vigueur,  d'orgueil  et  de  courage, 
les  mbayas  les  trouvent  toujours  prêts  à  les 
suivre  au  moindre  avis  qu'ils  en  reçoivent, 
pour  attaquer  la  nation  ninaquiguila ,  et  nos 
peuplades  de  la  province  des  Chiquitos. 

Gvàtos^  Cette  nation  yivait,  au  tems  de  la 
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conquête ,  comme  aujourd'hui ,  dans  une  la* 
gune    appelée ,  je  croîs ,   par  les  jésuites  . 
laguna  de  la  Cruz>  Cette  lagune  communi- 
que ,  vers  le  couchant ,  avec  la  rivière  du  Pa« 
raguay ,  sous  le  parallèle  de  ig°  1:2^  Personne 
n'a  jamais  vu  de  près  ces  indiens,  et  ils  n'ont 
jamais  communiqué  avec  personne.  On  croit 
que  la  nation ,  prise  ensemble ,  ne  forine  pas 
trente  hommes  adultes,  ni  peut-être  même 
douze  j  qu'ils  ont  un  langage  particulier  ;  qu'ils 
ne  connaissent  ni  divinité,  ni  lois,  ni  chefs. 
Ce  qu'il  y  a  d'indubitable ,  c'est  qu'ils  ne  sor-* 
tent  jamais  de  leur  lagune ,  qu'ils  y  naviguent 
dans  de  très-petits  canots ,  deux  à  deux ,  pro- 
bablement mari  et  femme  ;  qu'aussitôt  qu'ils 
aperçoivent  quelqu'un  de  loin  ils  prennent  la 
fuite,  et  se  cachent  entre  les  joncs;  de  sorte 
qu'ils  sont  pour   ainsi   dire  attachés  à  leur 
lagune    comme   une    huître   à    son   écaille. 
Quelles  idées  doivent-ils  avoir  ?  On  ne  peut 
faire  là -dessus  que  des  hypothèses  plus  ou 
moins  vraisemblables.  U  paraît  évident  qu'ils 
ont  peu  de  fécondité ,  puisqu'en  3oo  ans  leur 
nombre  n'a  ni  augmenté  ni  diminué. 

AcuiTEQUEoicHAGAs.  Tel  cst  le  nom  qu,e 
donnent  a  cette  nation  les  indiens  mbayàst 
qui  sont  les   seuls  qui  l'aient  vue.  En  effet, 
IL  a.  6 
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^ék(m  "desir  que  j'eusde  de  1 -observer  iiioî« 
même ,  et  quoiqu'elle  habite  notre  territoire , 
ïets  portugais  m'en  ontemplèdié  ;  car,  mal- 
gré les  stipulalîc^s  expresses  des  traites,  ils 
6e  sont  établis  dernièrement  au  couchant  de 
la  rivière  «du  Paraguay ,  et  ils  nous  empêchent 
de  naviguer  dans  sa  partie  supérieure.  Je  ne 
pourrai  doiic  dire  de  cette  nation  que  ce  que 
m'en  'ont  raconté  les  mbayâs.  Je  crois  qu'elle 
est'Punique  reste  des  anciens  cacocys,  que  les 
pretniers  conquérons  appelèrent  aussi  ore^' 
Jones  (  oreillons  ).  Elle  habite  la  plus  consi- 
dérable des  petites  ïnontagnes  du  pays, 
Bommée  par  les  anciens  Sainte-Lucie ,  et  par 
les  modernes  Saint-Ferdinand ,  entre  le  I8^  et 
\t  19^.  degré  de  latitude  à  l'ouest,  et  près  de  la 
rivière  du  Paraguay.  Leur  nombre  est  si  petit 
i^'îl  ne  monte  peut-être  pas  à  cinquante 
guerriers.  Leurs  huttes  sont  faites  comme 
celles  des  pampas,  excepté  qu'ils  ne  les  con- 
vient pas  avec  des  peaux,  mais  avec  des 
paillassons.  Gomme  ils  sont  stationnaires  dans 
tin  pays  oii  il  ne  peut  t>as  y  avoir  beaucoup 
de  gibier,  et  qu'ils  sont  éloignés' des  rivières  » 
ils  *subàistent  de  la  culture  du  mais ,  du  ma- 
nioc, des  patates  douces,  des  ritrouilles, 
du  mani    ou  manâuby   (Arachide^.    Leur 
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langage  est'  très  -  différent  de  celui  ^ue  le^ 
mbayâs  connaissent  j  et  quoique  leur  cou.* 
leur  ressemble  assez  a  ceUe  des  guaranys 
leur  taille  est  plus  grande.  Jamais  ils  ne  font 
la  guerre  à  personne  ;  mais  ils  ont  pour  leur 
défense  des  arcs,  des  flèches  et  des  bâtons. 
Les  deux  sexes  vont  entièren[ient  nuds.  Oi^ 
distingue  les  honunes  par  les  petites  pierres 
de  différentes  couleurs,  qu'ils  portent  aux 
oreilles  et  aux  côtés  du  nez.  Les  femmes  se 
reconnaissent  aux  oreilles,  qui  leur  tomben^^ 
presque  sur  les  épaules.  Pour  cet  effet ,  elles 
ae  les  percent ,  et  augmentent  successivement 
le  trou  pendant  toute  leur  yie ,  en  y  mettant 
des  morceaux  de  bois  arrondis ,  et  dont  la 
grosseur  augmente  graduellement,  coomie 
je  le  dirai  des  lenguas.  Us  yont  quelquefois 
k  la  rivière  du  Paraguay  pour  se  baigner^ 
et  peut-être  pour  pêcher. 

NiNAQUio-DiLAB.  Les  porfeugais  ae  m'ont 
ipas  permis  non  plus  d'aller  reconnaître  cette 
nation,  ainsi  appelée  par  les  mbayàs.  Nos 
indiens  de  la  province,  de  'dhiquitos,  lui 
donnent ,  je  crois ,  le  nom  de  Potoreras.  Sui- 
Tant  les  mbayâs  eUe  habite  rintérieur  d'un 
4grand  bois,  qui,  commedçatit  vers  le  I9^  der 
gré  de  latitude ,  à  quelques  lieues  de  la  rir 
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vîère  du  Paraguay ,  s'enfonce  beaucoup  a 
l'ouest-sud-ûuest  dans  le  Chaco,  et  sépare, 
du  côté  du  sud ,  la  province  des  Ghiquitos 
du  pays  occupé  par  les  guanâs  et  les  mbayâs; 
elle  est  partagée  en  plusieurs  hordes,  qui 
ne  sortent  jamais  du  bois.  Les  mbayàs  ont 
^quelques  rapports  d'ami  lié  avec  les  plus  mé- 
Hdionàles ,  au  lieu  qu'ils  sont  en  guerre  avec 
celles  du  nord.  On  m'assure  que  ces  indiens 
ressemblent  aux  autres ,  en  ce  qu'ils  ne  re- 
connaissent ni  divinité,  ni  lois,  ni  chefs,  qu'ils 
ont  un  langage  \difierent  de  tous  les  autres  ; 
que  pour  la  taille  et  la  couleur  ils  ressem- 
blent aux  guaranys;  qu'ils  sont  assez  nom- 
breux; qu'ils  ne  font  jamais  la  guerre  et  ne 
savent  se  défendre  que  faiblement;  qu'ils  ont 
des  arcs ,  des  flèches  et  des  bâtons  ;  qu'ils 
ne  s'arrachent  point  les  sourcils,  les  cils  ni  le 
poil ,  et  qu'ils  ne  se  coupent  point  les  che- 
veux; que  les  femmes  font,  avec  le  cara« 
guatâ ,  des  couvertures  pour  s'envelopper,  et 
qu'elles  portent  au  cou  des  colliers  de  ha- 
ricots d'une  jolie  couleur;  et  qu'enfin  quoi- 
que les  hommes  aillent  ordinairement  tout 
nuds,  quelques-uns  cependant  portent  une 
couverture  poizr  s'envelopper ,  et  s'ornent 
la  tête  de  couronnes  de  plumes. 
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TsrUANAa.  C'eat  ainsi  <joe  lea  habitaiia  4ii 
Paraguay  appellent  onje  nation  d'in^ena  ^ 
nais  les  lenguas,  les  m^hicuys  et  les  éoi^ 
xnagas  leur  donnent  les  noms  à^^pianée^d^ 
solog^a  et  de  chané^  En  .  ^ntr e  ils  .reQpn-4 
naissent  dans  cette  nution  boit  hordes  diff&« 
rentes ,  appelées  lajana ,  ethelenoé  ou  .quir 
niquinao,ehabarana,  ou  choroana,  ou  IcbojH 
iadi»  oaynaconoé,  nigotisibné  v  yunamiOt 
taiy  et  yamoco.  Tels  aont  le&  noms  que  leqt 
donnent  les  indiens  sauvages  qui  vivent  dans 
les  environs ,  lorsqu'on  leur  £sdt  des  question^ 
relatives  aiùx  iguanes  ;  et  si  on  leur  demande 
ai  ce  sont  des  nations  différentes ,  ils  diront 
que  oui ,  parce  qu'ils  ne  savent  pas  ce  quA 
c'est  qu'une  nation  >  et  qu'ils  croient  qu^ 
chaque  horde  ^i  forme  une  différente.  En 
conséquence  ils  vous  indiqu^eat  Thabitalioa 
de  chaque  horde  ;  et  de  là  vient  que  de  la 
seule  nation  des  guanaa  on  en  Ait  une  mul«^ 
litude  qui  figure  sur  les  cartes.  C'est  ce  qui 
arrive  à  l'égard  de  toaUes  les  nations,  et  c'est 
ce  qui  fait  qu'on  les  multiplie  tant  dans,  les 
relations,  les  histoires  el  les  cartes.  Ces  nar 
tions  et  leur$  divisions  (Rangent  de  nom,  avec 
le  tenis  ;  et  quand  on  veut  prendre  des  inr 
form^tioM  à  leur  égard ,  on.  en  trouve  tou^ 
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fonts  de  nouvelles ,  sans  appteadre  qae  les 
âDciennes  aient  disparu  ;  de  sorte  que  dans  les 
cartes  dû  Gfaaco,  dressées  par  \ek  jésuilea^ 
ïf  peine  j  a-4-il  asse^  de  place  pour  écrire 
le  nom  d'un  tiomlj^e  ausâ  considérable  de 
Dati(ms.  Ce  sont  autant  d'erreurs  à  réfor« 
mer,  parce  que,  et  je  n'en  doute  pas,  delà 
rivière  de  la  Plata  vers  le  nwd,  il  n'y  ^ 
d'autres  nations  que.  celles  que  )e  décrirai. 
Il  ne  restera^  donc  plus  k  déterminer  que 
loelies  qui  eitistent  au  sud  et  à  l'ouest  des 
indiens  pampas. 

Guanà  signifie  dans  leur  langue  homme  ou 
inâle  :  ainsi  il  parait  assez  mal  appliqué  k 
tane  nation;  mais  c'est  sous  ce  nom  qu'elle 
^st  connue  dans  .  le  Paraguay.  A  l'époque 
de  l'arrivée  des  premiers  espagnols  »  elle  hsL^ 
bh^k  le  Chaco,  entre  le  2o^  et  le  ^â^  de« 
gré  de  latitude.  Elle  y  demeura  jusqu'en  167S, 
qu'une  grande  partie  de  la  nation  alla  s'établir 
à  Test  de  la  rivière' du  Paraguay,  au  nord  An. 
tropique,  dans  le  pays  qu'on  appelait  alors 
la  province  d'Ytatî;  depuis  elle  s'est  éten- 
due vers  le  sud.  Dans  ce  tems*la  les  espa- 
gnols la  divisaient  en  six  hordes  principales. 
La  layana  ou  eguaacchigo  habite  aujour- 
d'hui vers  le  24"*  degré  de  latitude,  au  nord 
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du  fleuve  Jesujr ,  dans  ^endroit  appeïë  Lima  ; 
et  est  composée  d'environ,  dix-bail  ceats  sau-^ 
vages.  La  Gkabarana  ou  Echoals^i  vien^t  die^ 
se  pkcer  au  bIdP  it'  et  latitude,  danp6  )tf 
lerrîtoîre  de  la  boui^e  do  Caaoapâ ,  et  p€U|^ 
9voir  deux  railtes  Buiiens*  L'Equiniquinao , 
qui  en  a  efnvbon  600,  ^1  partagée  :  ua^ 
partie  kabîte  le  Chaco»  vérs^  le  %i^  56f  de 
latitode ,  a  liiipit  Heiies  do^  fleuve  du  Parà-^ 
guay  ;  le  reste  est  ineorporé  a>vdc  \ei  mboyas^ 
L'Etkelenâ  peut  avoir  Irois  nuflite  indivîdtrs^^ 
une  partie  vit  dans  le  Chaeo ,  près  des^  equi-^ 
mqnînao,  et  l^autre  à  Feat  de  la  rivière  dur 
{Paraguay,  sootf  le  paraHèle  de  21  degrës,. 
sur  une  cliatne  de  petites  mon  tagnea  qu'ils* 
appellent  Bchatiyà ,  à  Pest  d^ome  autre  qu'on 
nomme  Nogoodk.  La  hovde  appelée  Nigue-* 
eaciemic  eat  à  peine  oomposée  de  trois^  cexrtd 
sauvages ,  avec  trois  eacifques,  et  habite  à  une 
journée  au  couckanl;  de  ht  rivière  du  Pbra*-^ 
guay,  vers  le  !;i^  Sil  de  latitude;  elle  est 
divisée  en  quatre  peupkdes.  La  dernière  est 
l'Ecboroanày  qui  peut  âtre  composée  de 
600  peraonutts;  elle  est  incorporée  avec  hê 
mbayés,  et  vil  avec  eux  a  l'est  de  la  rivière 
du  Paraguay ,  sur  des  hauteur^  situées  vers 
k  aiV  degré* 
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Quelques  perflonnes  partent  jusqu'à  vingt 
mille  âmes  le  nombre  des  guanâs;  quanta 
Bioi^  je  regarde  comme  plus  exact  le  cal-< 
cul  que  )'ai  fait,  et  dont  le  résultat  ne  donne 
que  83oo.  Suivant  ce  calcul ,  c'est  encore  la 
iiation  la  plus  nombreuse  de  ces  contrées , 
à  l'exception  des  guaranys  ;  et  c'est  aussi  la 
moins  sauvage,  Cha^que  borde  forme  avep 
86s  cases  une  place  carrée  plus  ou  moins 
grande ,  selon  le  nombre  des  indiens.  Le 
plan  topographique  de  chaque  case  se  réduit 
à  deux  lignes  parallèles ,  longues  de  huit 
tpise^  et  demie ,  séparées  l'une  de  l'autre 
par  un  intervalle  de  quatre  toises  un  quarts 
et  terminées  à  chacune  de  leurs  extrémitéa 
par  un  demi-cercle.  Ils  enfoncent  en  terre  y 
dans  la  direction  de  chacune  de  ces  lignes 
parallèles ,  des  branches  d'arbres  qu'ils  re« 
cpurbent^  ils  y  en  ajoutent  d'autres  forte-t 
ment  attachées  par  leurs  bouts ,  et  le  tout 
fprme  plusieurs  arcs  »  à  un  pied  les  uns  de& 
autres  ;  ils  y  attachent  ensuite  d'autres  bran-t 
ches  qui  traversent  horizontalement  ces  aro& 
a  la  même  distance ,  c'est-àr-dire  k  un  pied  ; 
et  ils  recouvrent  le  tout  avec  de  I9  paille 
Ipngue  qu'ils  ramassent  dans  les  champs,  et 
qu'ils  attachent  fortement  aux  branches;  qe 
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qai  forme  une  voûte  cylindiîqae ,  qui  s'étend 
d'une  des  lignes  parallèles  à  Pantre  ;  ils  fer- 
ment les  extrémités  avec  des  branches,  de 
manière  k  former  deux  voûtes  coniques  qu'ils 
réunissent  à  l'autre,  qui ,  comme  nous  venons 
de  le  dire,   est  cylindrique. 

Us  n'ont  point  d'autre  muraille  que  cette 
voûte,  ni  d'autre  ouverture  que  la  porte; 
cependant  ces  cases  servent  à  douze  familles  : 
elles  S'arrangent  dedans  sans  cloison  ni  se-- 
paratîon.  Ils  balayent  leurs  cases  tous  les- 
jours,  et  en  cela  ils  diffèrent  de  tous  les 
autres  indiens ,  ainsi  que  par  leur  coutame 
de  coucher  dans  des  lits,  et  non  sur  des 
peaux  étendues  par  terre.  Us  construisent 
ces  lits  en  plantant  en  terre  quatre  pieux 
terminés  en  fourche ,  sur  lesquels  ils  en  pla^ 
cent  horizontalement  quatre  autres ,  qu'ils  y 
attachent  pour  servir  de  bois  de  lit;  ils  met-* 
tent  par-dessus  de  petities  branches,  et  en- 
suite des  peaux ,  qu'ils  recouvrent  de  paille. 

Leur  langage  est  différent  de  tous  les  au- 
tres, et  trës-difHcile  à  cause  de  sa  pronon« 
ciation  nasale  et  gutturale.  Leur  taille  me 
parait  plus  varier  que  celle  des  autres  nations, 
et  la  moyenne  me  parait  être  de  cinq  pieds 
quatre  pouceç;  mais  i)s  sont  droits  et  bi^n 
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proportionnés ,  comme  tous  les  indiens ,  paifmi 
lesquels  je  n'ai  jamais  vu  ni  un  honmie  con-« 
trefait,  ni  un  bossu.  Us  ressemblent  aussi 
aux  autres  par  leur  physionomie  grave ,  où 
l'on  ne  découvre  l'expression  d'aucuse  pas- 
sion ;  par  le  phlegme  de  leur  manière  d'agir , 
et  par  leur  couleur ,  la  £6f  ce  de  leur  vue  et 
de  leur  ouïe,  et  la  hlancbeur  et  la  durée 
de  leurs  dents  ;  par  leurs  cheveux  noirs ,  gros 
et  longs:  ;  par  la  rareté  du  poil  et  le  défaut 
de  barbe  ;  par  la  petitesse  du  pied  et  de  la 
main,  et  par  là  grosseur  du  sein  e4  des  fesses; 
par  les  petites  proportions  des  parliés  sexuellea 
chez  les  hommes  ^  fakn  différeno  des  feonniea 
à  cet  égard ,  et  par  le  peu  de  menstruation 
de  ces  dernières  ;  par  leur  ton  de  voix  9  qui 
est  toujours  bas  y  et  jamais  ni  £brt  ni  sonore  » 
en  ce  qu'ils  ne  font  jamais  entendre  ni  cri^ 
ni  plaintes,  ne  rient  jamais  aux  éclats,  et  ne 
connaissent  ni  jeux,  ni  danses,  ni  chansons» 
ni  instrumens  de  musique. 

Us  ne  connaissent  non  plua  nt  égards ,  ni 
récompenses,  m  ehatimens,  ni  lois  oblige 
toires,ni  religion.  Mans  comme  ils  fréquenteal 
beaucoap  les  espagnols ,  et  que  ceux  -  ci  letif 
parlent  de  ehristiaiDisme,  et  de  récomfienses  , 
et  de  peines  à  venir ,   leur  réponse  la  plua 


ordinaôre ,  forsqa'on  U«r  hili  iem  qoestioM  à. 
cet  égard,  est  de  dire  qu'il  j  a  un  principe  ou 
une  chose  matérielle  et  corporelle,  qui  est 
on  ne  sait  où  ,  et  qui  récompense  les  Imius  et 
punît  les  méelianS;  mais  qui  récompenae  tou* 
)oura  lea  g^uania ,  parce  quSI  est  impossîUe 
qu'ils  soient  niécluiDS ,  ni  Qu'ils  fassent  le  mak 
Je  dis  que  le  petit  nombre  de  ces  sauvages 
qui  s'expriment  ainsi ,  ont  tiré  le  fonds  de  ces 
idées  des  espagnols,  parce  qu'il  n'j  a  pas  un 
seul  guana  qui  adore  la  divinité  ou  qui  la 
reconnaisse,  smt  extérieurement,  soit  inté« 
rieorement  Ce  sont  aussi  les  parties  inté«- 
rcssees  qui  terminent  elles- mêmes  les  diffé*- 
rends^  et  ils  se  décident  k  coups  de  poings 
en  dernier  i^essort.  Ils  paraissent  aussi  s*eu<- 
tretenir  un  peu  plus  les  uns  avec  les^  autres  -, 
et  même,  quoique  rarement^  se  réunir  pour 
causer. 
Us  rèçotrent  avec  beaucoup  d*lios{ntalilé 
.  les  voybgeurs, quels  qu'ils  soient ,  les  logent» 
leur  dcMment  k  manger,  et  les  aooompagneiit 
jusqu'à  la  peuplade  oh.  ils  veulent  aller*  ils 
ont  un  petit  nombre  de  cbèvaux ,  de  vaebes 
et  de  brebis ,  et  ils  vivent  de  Pi^ricdture.  Ils 
cultivent  les  mêmes  {dantes  que  les  espagnob 
du  Paraguay.  Ils  s'arrachent  ^  pendant  toute 
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leur  vie,  les  sonrcils,  les  cils  et  le  poil,  el 
portent  le  barbote  comme  les  charrdas.  Us  se 
coupent  les  cheveux  à  la  moitié  du  front,  el 
se  rasent  en  forme  de  croissant,  au-dessus  de 
chaque  oreille.  Us  laissent  tomber  en  liberté 
le  reste  de  leurs  *  cheyeux.  Quelques-uns  so 
rasent  la  moitié  antérieure  de  la  tête,  et  d'aur 
très  se  la  rasent  toute  entière  ,  à  l'exception 
d'une  houppe  qu'ils  conservent  sur  le  sommet, 
comme  les  mahométans.  Leurs  peintures,  leurs 
parures  et  leurs  habillemens  ressemblent  à 
ceux  dés  payaguàs ,  dont  je  parlerai  cî^aprës  ; 
Mais  les  hommes  qui^  passent  beaucoup  de 
tems  parmi  les  espagnols ,  s'habillent  ordinai- 
rement comme  eux  ;  o'est^a-dire,  qu'ils  por-* 
tent  un  chapeau ,  un  poncho ,  et  même  des 
caleçons  blancs. 

Toutes  les  cérémonies  du  mariage  se  ré-* 
duisent  à  un  petit  présent  que  le  mari  fait  à 
sa  prétendue  $  mais  il  doit  auparavant  la  de<« 
mander  au  père,  qui  l'accorde  aisément,  parcd 
qu'ils  ne  connaissent  point  d'inégalité  de  classe^ 
Outre  cela ,  aucune  femme  ne  consent  à  se 
marier,  sans  avoir  fait  ses  stipulations  préli-^ 
minaires  très-détaillées  avec  son  prétendu ,  et 
avec  son  père  et  ses  parens ,  à  l'égard  de  leur 
genre  de  vie  réciproque,  qui  n'est  pas  le 
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même  dans  totis  les  ménages.  Il  s'agît  ordi« 
nairement  de  savoir  si  la  femme  fabriquera 
des  couyertures  pour  le  mari  ;  si  elle  l'aidera , 
et  de  quelle  manière ,  a  construire  la  case  et  k 
cultiver  la  terre j  si  elle  ira  chercher  le  bois; 
ai  elle  préparera  tous  les  alimens,  ou  seule^ 
ment  les  légumes  ;  si  le  mari  n'aura  qu'une 
femme ,  et  si  la  femme  aura  plusieurs  maris , 
et  combien;  et  dans  ce  dernier  cas,  combien 
de  nuits  ils  passeront  ensemble  ;  enfin  elles 
demandent  des  explications   jusque  sur  les 
plus  petites  choses.  Mais ,  malgré  tout  cela , 
le  divorce  est  libre  aux  deux  sexes,  comme 
tout  le  reste ,  et  les  femmes  y  sont  très-portées; 
Cela  vient  de  ce  que  leur  nombre  est  beau- 
coup moins  considérable  que  celui  des  hommes. 
Cette  inégalité  ne  vient  point  de  la  nature , 
elle  est  l'ouvrage  de  cesfemmes  mêmes, accou- 
tumées à  l'action  la  plus  barbare  que  l'on  puisse 
faire ,  et  même  imaginer.  Elles  détruisent  la 
plupart  des  filles  dont  elles  accouchent.  Pour 
cet  effet  ^  aussitôt  qu'elles  se  sentent  prêtes 
d'accoucher,  elles  partent  toutes  seules,  et  s'en 
vont  k  la  campagne;  et  dès  qu'elles  sont  dé- 
livrées*, elles  font  un  trou ,  et  y  enterrent  leur 
enfant  tout  vif;  après  quoi  elles  s'en  retour- 
oenjt  tranquillement  k  la  maison.  U  est  souvent 
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arrivé  qae  les  espagiK^  ont  offeit  an  Semmes 
enceinles  de  l'argent ,  des  bijoux ,  etc.  ^  pour 
les  engager  à  lewc  remettre  leurs  •enfans ,  ou 
au  moins  4  leur  conserver  la  TÎe.  Marâ  jamais 
elles  n'oirt  voulu  y  consentir  ;  et  eUes  ont  au 
coDtmire  pris  toiUes  les  mesures  nécessaires 
pour  exécuter  leur  dessein  le  plus  «ecrète* 
ment  possible,  et  sans  4idistac!e.  Toutes  les 
femmes  ne  se  rendent  pas  coupables  de  cette 
action  barbare  ;  mais  elle  n'est  que  trop  com-- 
mone  à  la  plupart  d'entr'eUes.  Celles  même 
qui  suivent  <;eUe  coutume,  ne  traitent  pas 
ainsi  tous  leuvs  esifans  :  elles  en  conservent  la 
moitié  ou  plus ,  mais  ayant  toujours  rattention 
de  garder  beaacoup  plus  de  mâles  que  de 
femeUes.  G'eat,  disent-  eUes, pour  £nre  re- 
obwcber  davantag<e  ies  femmes ,  et  ponr  les 
xendre  plus  beoreuaes. 

C'est  ce  qui  ne  manque  pas  d'arrii^cr .;  car 
celle  qui  se  marie  le  plus  tard ,  ae  marie  à 
neuf  ans ,  tandis  que  les  bonames  restent  sou- 
vent garçons  jusqu'à  vingt  ans  oo  plus;  parce 
«que  juscftt'alors  îi  est  rane  qu'ils  aient  assee 
^l'habileté  pour  disputer  la  victoire  à  lewrs 
CQDCurrens.  Les  femmes  de  leur  cdté  ^le  man* 
•4]uent  pas  d'échauffer  la  rivalité  des  hommes ^ 
par  va  redoublement  de  popreté^  d^uaa- 
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Lnhé  et  de  coquetterie ,  inconim  aux  antres 
Bâtions.  Il  en  résnlle  aosû  que  les  hommes 
sont  ntOÎBS  mal-pit^res,  qn'ils  ont  pins  soin 
tie  leur  parore ,  et  qae  qnekjnefois  ils  s'enlè- 
Tent  nratnellement  les  femmes,  et  s'échappent 
avec  efles.  Il  arrive  anssi  nalm^ement  qne 
les  femmes  sont  pins  oif^illenses  ;  qu'elles 
sont  enclines  au  divorce  et  à  Tadultère ,  et  que 
les  lioDunes  sont  jaloux.  Qnoiqne  la  fenune 
adnhère  n'encoure  ancone  peine^  il  est  assex 
commun  de  v<Mr  le  mari  trompé  assembler 
quelques- nns  de  ses  amis  et  de  ses  parens,  qni 
Taident  à  donner  an  galant  nne  fiHte  baston^ 
oade,  qui  lui  coûte  quelquefois  la  vie.  Da 
reste»  la  polygamie  est  assearare  chez  cette 
nation ,  ainsi  que .  chez  les  autres. 

Chaque  horde,  on  division  de  guanàs  a  plu- 
sieurs caciques  ou  capitaines  héréditaires  «  et 
chacun  a  un  certain  nondure  d'indiens  qui 
dépendent  de  loi,  leur  coutume  étant  de 
regarder  comme  sujels  du  fils  du  cacique  et 
non  de  son  père ,  tous  ceux  qui  naissent  quel- 
ques lunes  avant  ou  après  ce  fils.  Parmi  ces 
caciques ,  il  y  en  a  un  qu'on  r^arde  comme 
le  plus  distingué  ;  mais  ni  lui ,  ni  les  autres , 
ne  diffèrent  du  dernier  des  indiens ,  ni  par  sa 
parure,  ni  par  seê  habiliemens,  ni  par  le  loge-* 
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ment  ;  et  il  est  obligé  dé  travailler  pour  vUiféi 
parce  que  personne  ne  le  sert.  Il  ne  donne 
aucun  ordre  ;  mais  il  parait  qu'on  a  pour  lui 
quelque  considération ,  et  que  dans  les  assem* 
blées  nocturnes  oii  ils  se  réunissent  pour 
traiter  des  affaires  communes ,  il  a  plus  d'in- 
fluence que  qui  que  ce  soit.  La  place  de  ca^- 
cique  est  héréditaire  en  faveur  de  Tatné ,  et 
les  femmes  succèdent  au  défaut  de  mâles. 
Mais  aussi  quelquefois  un  indien  quelconque 
devient  cacique,  lorsque  son  mérite  le  fait 
reconnaître  pour  tel  par  les  autres ,  qui  alors 
abandonnent  l'ancien ,  parce  que  leur  liberté 
s'étend  jusque  *la^  et  c'est  l'usage  général  de 
toutes  ces  nations. 

A  l'époque  de  la  première  arrivée  des  es«- 
pagnols ,  les  guanâs  allaient ,  comme  aujour* 
d'hui ,  se  réunir  en  troupes  aux  mbayàs,  pour 
leur  obéir,  et  les  servir,  et  cultiver  leuts 
terres ,  sans  aucun  salaire.  De  là  vient  que  les 
mbayàs  les  appellent  toujours  leurs  esclaves. 
Il  est  vrai  que  cet  esclavage  est  bien  doux  j 
parce  que  le  guanâ  s'y  soumet  volontairement, 
et  qu'il  y  renonce  quand  bon  lui  semble.  Outre 
cela,  leurs  maîtres  leur  donnent  bien  peu 
d'ordres  j  ils  n'emploient  jamais  un  ton  im- 
périeux ni  obligatoire  ,  et  ils  partagent  tout 
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avec  les  gnanâs  ,  même  les  plaisirs  Gliamds  i 
parce  qoe  le  mbaja  n'est  point  jaloux.  J'ai  va 
un  mbayà,  qoi  avait  froid,  chercher  sa  coii« 
-vertore  pour  s'envelopper;  mais  comme  il 
vit  qu'un  gnanà,  son  escIave,Pavait  prise  avant 
loi  pour  le  même  objet ,  il  ne  la  Ini  prit  pas  » 
et  même  ne  lai  fit  pas  sentir  qu'il  la  voirait. 

On  voit  journellement  descendre  au  Para-* 
guay  des  troupes  de  cinquante  et  de  cent 
guanàs ,  pour  se  louer  aux  espagnols  en  qualité 
d'agriculteurs ,  et  même  de  matelots ,  puis-* 
qu'ils  vont  jusqu'à  Buenos  -  A  jres.  Ils  tra-* 
vaillent  avec  beaucoup  de  phlegme  ;  et ,  pour 
n'être  pas  tourmentés ,  ils  préfèrent  de  tra* 
vailler  à  la  tache.  Quand  ils  entrent  sdr  le 
territoire  espagnol,  ils  laissent  leurs  armes 
chez  le  premier  juge  qu'ils  rencontrent ,  pour 
les  reprendre  à  leur  retour.-  Quelques-uns 
d'entr'eux  épousent  quelque  indienne,  oii 
quelque  négresse  des  habitations  espagnoles , 
oii  ils  se  fixent  pour  toujours  en  se  faisant 
chrétiens.  D'autres  se  construisent  une  cabane 
sur  le  territoire  espagnol  ;  ils  y  vivent  de  l'à« 
griculture ,  comme  tous  les  autres ,  jusqu'à  ce 
qu'ils  se  lassent,  ou  qu'i]s  s'en  aillent  ailleurs ^ 
ou  qu'ils  retournent  dans  leur  pays.  C'est  ce 
dernier  parti  que  prennent  ordinairement  les 
II.  a.  7 


(98) 
troupes  de  guanis  au  bout  d'un  an  on  deux , 
m  empoptaùt  ce  qu'ils  ont  gagné,  c'est-à- 
dire^  des  habillemens  et  des  ustensiles-de  fer. 
Uncaoîque  vient  quelquefois  pour  les  engager 
k  s'en  retourner,  ou  il  leur  envoie  quelqti'uii 
pour  leur  en  fsûre  la  proposition  en  son  nom.^ 
Dans  ces.  voyages,  ils  n'aminent  guères  dé 
femmes ,  parce  qu'elles  sont  réres  parmi  eux , 
et  qu'elles  ne  veukat  pas  voyager,  si  ce  n'es! 
à  cheval  >  et  avec  beaucoup  d'autres  comoio* 
dites  ,que  peu  d'indiens  peuvent  leur  procurer. 
Ils  n'atàènent  pas  non  plus  d'enfans  avec  eux , 
parce  qu'il  n'y  eti  aurait  guères  qui  pussent 
les  suivre  dwis  un  aussi  long  voyage ,  où  pres-^ 
qUe  tous,  vaut  m  pied,  sans  autre  provision  que 
le  gibier  que  leur  fournit  la  cbassè; 

Qa(»qu'ils  n'exercent  aucniie  autorité  sur 
leurs  ei^BûOB^  qui  tàe  font  aiicilnè  esj^èce  de 
tiravail  jnscpi'à  l'époque  de  leur  mariage  ,  on 
remarque  cependaiit  qu'ils  lèét  fônt  quelque- 
fois  dès  réprimandes  àceônipègnées  de  souf^ 
flets.4  pour  mettre  un  fVèiîi  k  letir  imperti- 
aébeè  et  leurs  ettôs.  Ldrsir}ue  des  enfdus 
atteignent  l'âge  dé  kuit  kiii ,  à^peu-pi'ès ,  ils 
célèbrent  une  filé  bien  éiâgoltère  :  ils  S'en 
jv^nt  de  grand  matin  à  là  càtapagne,ét  ré- 
vibnntttk  In  sdir  à  leuir  bàbitaiion  ,  k  jeun , 
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en  precefisîoû  et  d^îis  lé  pluà  grand  silence  5 
on  lent  y  lient  ptëparë  dé  qiloî  Meh  leuif 
échauffer  les  épaules;  ensuite  quelques  vieille^ 
femlnes  leur  pincent  et  leur  percent  les  btai 
avec  un  os  poititu.  €eb  isnfdns  Souffrent  cette 
cmaulé  sans  pleurer  et  sans  doniier,  la  moin-^ 
ère  marque  de  sensibilité.  Cela  fait ,  leurs 
mères  terminent  la  scène  en  leur  donnant  dil 
mais  et  des  haricots  cuits  k  l'eau. 

Lus  hoitiihes  faits  ont  auësi  leurs  fêtes ,  & 
l'occa^ibn  de  la  naissance  d'un  fils  ,  dié  là 
première  menstruation  d^utie  fiUe ,  dé  toute 
attire  chose  bu  par  pur  caprice.  Ces  fêtéà 
ti'en  méritédi  pas  lé  liott ,  car  elles  se  ré- 
duisent à  s'enirrer  ,  privilégie  réservé  aiii 
bommes  faits,  et  que  iie  (>Krfagëni  jaitiais  les 
garçons  ou  hotnme^  iidti  mariés ,  lii  lés  féiti- 
mes.  là.ah  éù  outre ,  chaque  habitation  toute 
entièté  célèbre  une  fdis  î^ati  une  fête  soïen*^ 
tieile  j.  dbût  je  ferai  la  de^criptioù  à  Tàrticlè 
éiei  indiens  pàyaguâs. 

Les  guanàs  ont  âUssl  leurs  médecins  qui  lés 
guériSMUt  cbmtné  cétit  des  chàrrûas  ;  tiiâii 
4ce  né  Bonit  pas  des  homines  (}ui  eiercént  cet 
état.  Il  est  résef^vâ  à  dé  vieilles  femmes, 
qui  tacetit  Festomac  dés  hialâdés.  il  Semblé 
qpe  ces  itidieni  n^ont  pas  autant  d(%drreùr 
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pour  les  morts  que  les  autres  nations  »  pui»^ 
qu'ils  les  enterrent  à  la  porte  de  leurs  cases , 
pour  s'en  rappeler ,  disent'-ils ,  la  mémoire  ; 
mais  chaque  famille  ne  laisse  pas  de  pleurer 
les  siens ,  sur-tout  si  c'était  un  cacique  ou  un 
homme  de  réputation. 

Leurs  armes  sont  des  arcs ,  des  flèches  et 
des  bâtons  ou  macanas  ;  mais  ceux  qui  ont 
des  chevaux  font  aussi  usage  d'une  lance  très-; 
longue.  Leur  système  politique  est  d'être  en 
paix  avec  toutes  les  nations,  et  de  ne  faire 
jamais  de  guerre  offensive  ;  mais  si  on  les 
insulte ,  ils  combattent  et  se  défendent  avec 
beaucoup  de  valeur.  Us  tuent  tous  les  mâles 
au-dessus  de  douze  ans  ;  niais  ils  conservent 
et  adoptent  les  enfans  et  les  femmes ,  comme 
je  l'ai  dit  en  parlant  des  charrues. 

Mbayas.  Lesi  indiens  machicujs  et  les  éni* 
magas  appellent  cette  nation  tajuanich  et  guai,- 
jquilet.  A  l'arrivée  des  espagnols ,  les  mbayas 
habitaient  le  Chaco,  entre  le  20.®  et  le  aa.f 
deg,  de  latitude ,  divisés  en  un  grand  nombre 
de  hordes  ou  d'habitations.  Us  avaient  dès-lors 
chez  eux  plusieurs  guanàs  qui  les  servaient 
volontairement ,  comme  je  l'ai  dit  précédera* 
ment ,  et  la  même  chose  arrive  encore  au- 
jourd'hui. En  1661  les  mbayas  passèrent  à 
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Test  de  la  rivière  du  Paraguay ,  et  ils  atta-^ 
quèrent   la   peuplade  de  Guaranys  appelée 
Sainte^Marie-de-Fee ,  située  au  aa**  5'  de 
latitude  près  de  cette  rivière  ,  et  qui  était 
sous  la  direction  des   jésuites.  Ils   tuèrent 
beaucoup  d'indiens  et  forcèrent  les  autres  à 
émigrer.  Ils  continuèrent  ensuite  leurs  expé- 
ditions vers  Test ,  et  détruisirent  entièrement 
la  ville  espagnole  appelée  Xerez.  Plnsfeurs 
d'entr'eux  ne  retournèrent  pas  au  Chaco ,  et 
s'établirent  a  l'orient  de  la  rivière  du  Para- 
guay. En  1673 ,  ils  découvrirent  la  bourgade 
de  Phun  ou  Ypané.  Us  s%n  approcBèrent  de 
nuit ,  et  quelques-uns  vinrent  à  bout  de  passer 
le  fossé  étroit  qui  t'entourait ,  à  l'aide  de  leurs 
lances  dont  ils  firent  un  pont  ;  mais  voyant 
que  les  faabitans  les  avaient  entendus ,  ils  se 
retirèrent  en  emmenant  avec  eux  quelques 
vieux  chevaux  qu'ils  rencontrèrent  paissant 
dans  la  plaine.  Ce  furent  les  premiers  qu'ils 
eurent  ;  et  comme  ces  animaux  leur  plurent 
beaucoup ,  ils  retournèrent  au  même  endroit 
peu  de  mois  après,  et  vinrent  à  bout  d^en 
voler  d'autres   avec   quelques  jumens.   Ces 
premiers  succès  leur  firent  résoudre  l'entière 
destruction  de  cette  même  bourgade  d'Ypané, 
ainsi  que  celle  de  Guaranbaré  qui  l'avoisihait-^ 
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Us  ofiarchèrent  contre  elles  en  décembre  1673; 
mais  comme  les  habâfana  eurent  auparavant 
quelque  avis  de  l'attaque  dont  ils  étaiei^t  me- 
nacés ,  ils  s'échappèrent  vers  la  capitale  da 
Paraguay,  avec -les  faabitans  d'Atira. 

C'est  ainsi  que  les  mfaayâs  demeurèrent  les 
maîtres  absolus  de  la  province  d'Ytati^  qui 
commençait  vers  le  a4^  7'  de  latitude  à  la  ri- 
vière Jesuy,  se  prolongeant  eu  entiev  au  nord 
jusqu'au  lac  des  Xarayes ,  sans  passeip  à  l'ouest 
de  la  rivière  du  Paraguay.  }1  en  résulta  que 
les  mbay  as  donnèrent  diffèrens  nonis  au  pays  ; 
par  exemple ,  ils  appellent  aujourd'hui  Appa 
çt  Aquidaban ,  les  rivières  connues  ancienne-* 
Vient  sous  le  nom  de  Gorrientes  et  de  Piray  ; 
j^gaguigo  j  le  district  nommé  aulrefoia  Pitun, 
Piray  et  Ytati;  Ytapucù-Guasù ,  ce  qui  s'ap- 
pelait jadis  Monte  de  San^Femondo  ;  Gud^ 
chié  ,  la  rivière  Guasaraph.  Ils  ont  ainsi 
changé  presque  tous  les  noms,  ce  qui  em- 
brouille la  géographie  et  la  déauo'cation  dea 
limites. 

Les  mbayàs  ne  se  contentant  pas  de  oea 
conquêtes ,  s'avancèrent  beaucoup  du  coté 
du  sud,  et  firent  de  grands  dégâts  dans  la 
bourgade  de  Tobaty  située  au  25^  \'  55"  de 
latitude,  et  es^  obli^èj?ent  les  habiians  à  émi* 


I  •  • .    *  î  *  • 
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gren  Us  attaquèrent  emuite  les  eqpAgools  »  ea 
tqèpept  plasiears  ceptfDnes,iBt  detrqisîrefit  jiis^ 
qi^'auz  fermes  même  4e  rAs^oaiptioo,  qui  était 
la  ville  capitale.  Us  fit^aquèreat  ^ussi  la  ville 
de  Curugaaty»  et  il  s'en  &1Ia(  bien  pem  qu'ils 
p'extermioas^nt  tota)eiDei4  les  espagnols  dv 
Paraguay.  Cette  gqerre  lut  terminée  en  1746 
par  une  paix  non  interrompue»  jusqu'au  i5 
osai  1 796 ,  qu'un  capitaipe  espagm^l  tua  quelr 
ques  rabayâs.  Ceux-ci  aprè^  la  ps)ixi  se  fixèrent 
aux  environs  du  tronque  du  capriopme ,  nea 
loin  de  la  rivière  du  Paraguay ,  et  tournèrent 
leurs  armes  contre  les  c^ayguds  »  les  aguiter^: 
quedicbi^^  et  les  ninaquiguilas,  déerits  pré^ 
cédemmeut^et  portèrent  le  ravage  pur^tout. 
C'est  ce  qu^'ils  ont  fait  aussi  dans  nos  peuplades 
de  la  province  de  Chiquitos,  d'où  ib  ont  forcé 
d'émigrer  les  babitans  de  Santo-Corazon  ;  il^ 
ont  aussi  attaqué  les  portugais  de  Cayaba  ; 
mais  aujourd'hui  ils  sont  en  paix* 

On  divise  ordioairemeot  cette  nation  en 
une  foule  de  hordes  ;  mais  elles  se  réduisent 
k  quatre  principales.  La  oaliguebo  se  subdi- 
vise :  une  partie ,  ai&  nombre  &-peu*près  de 
mille  âmes,  habite  au  ai ^  5'  de  latitude,  à 
l'ouest  et  près  de  la  mîère  du  Paraguay^  dan^ 
la  lagune  app^ée  autrefois  ^Àyolas.  Leur 
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cftciqae  Nabidrigui  oa  Camba  a  six  pieds 
deux  pouces  de  haut  II  répondit ,  en  1794  9 
à  quelqu'un  qui  lui  demandait  son  âge  :  «  Je 
«  ne  le  sais  pas  ;  mais  quand  on  commençait 
«  a  bâtir  la  cathédrale  de  l'Assomption,  j'étais 
«  déjà  marié  et  père  d'un  enfant.  »  Or  celte 
cathédrale  fut  bâtie  en  1689  9  ^^  supposant  que 
ce  cacique  eût  alors  1 5  ans ,  il  en  résulte  qu'il 
était  âgé  de  lao.  H  avait,  lorsque  je  le  vis ,  le 
corps  courbé ,  les  cheveux  à  moitié  gris  et  la  vue 
un  peu  plus  faible  que  les  autres  indiens  ;  mais 
il  ne  lui  manquait  pas  une  dent,  ni  un  cheveu. 
Il  montait  à  cheval ,  maniait  la  lance  et  allait 
a  la  guerre  comme  les  autres.  L'autre  partie 
«des  catiguebos  est  divisée  en  deux  bordes, 
qui  vivent  à  l'orient  de  la  rivière  du  Para-» 
guay.  L^ime  qui  peut  avoir  cinq  cents  ames^ 
habite  entre  les  rivières  Ypané  et  Corrientes 
ou  Appa ,  près  de  celle  du  Paraguay  ;  et 
l'autre  qui  a  environ  trois  cents  individus, 
vit  sur  des  coteaux  ou  petites  montagnes 
qu'ils  appellent  Nogonà  et  Nebaténa,  au 
21;'  deg.  de  latitude.  Les  autres  trois  hordes 
appelées  tchiguebà^  gueteadebb  et  betituebb, 
qui  forment  ensemble  environ  deux  mille 
âmes,  habitent  les  coteaux  de  Noatequidi  et 
de  ISoateliyà,  entre  les  ai  deg.  ^  et  les  ao^  46/ 
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de  latitude,  à  Test  de  la  rivière  du  Paraguayr- 
J'évalue  leur  taille  moyenne  li  cinq  pieds 
huit  pouces  ;  leurs  formes  et  leurs  propor- 
tions me  paraissent  les  meilleures  du  inonde , 
et  très- supérieures  aux  européennes.  Ils  res* 
semblent  aux  gaanâs  et  à  d'autres  indiens,  dan» 
toutes  les  choses  dont  j'ai  parlé  ci -dessus* 
Us  ne  connaissent  ni  obéissance ,  ni  récom* 
penses  ,  ni  cbâtimens  ,  ni  lois  obligatoires  f  et 
leurs  différées  particuliers  se  décident  à  coups 
de  poing.  Us  parlent  aussi  davantage  entre 
eux ,  et  ont  le  regard  plus  ouvert.  Les  hommes 
portant  le  même  barbote  ;  et  tous  s'arrachent 
constamment  les  sourcils,  les  cils  et  le  poil; 
ils  disent  qu'ils  ne  sont  pas  des  chevaux  pour 
avoir  du  poil.  Leurs  habillemens ,  leurs  fêtes , 
leur  ivrognerie ,  leur  parure ,  leurs  peintures,, 
leurs  caciques ,  leur  manière  de  guérir  les 
malades,  ressemblent  entièrement  à  celles  des 
payaguàs  et  des  guanàs  ;  la  seule  différence , 
c'est  que  leurs  médecins  sont  des  hommes  et 
lion  des  femmes.  Mais  ils  se  rasent  entière- 
ment la  tête.  Les  femmes  seules  conservent 
depuis  le  front  jusqu'au  sommet  de  la  tête , 
une  bande  de  cheveux  large  d'un  pouce  et 
un  peu  moins  haute.  Leurs  cases  ou  huttes 
sont  seoiblables  k  celles  des  pampas,  que  j'ai 
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décrites  précédemment^  Elles  sont  seulement 
pins  élevées  et  plus  grandes ,  et  ils  les  cou- 
vrent avec  des  nattes  comme  les  payaguis. 

Leur  langage  est  très-différent  de  tous  les 
autres,  et  facile  à  prononcer;  il  n'a  aucun  son 
nasal  ni  guttural ,  et  il  manque  de  la  lettre  £ 
En  outre  il  parait  avoir  de  la  pompe ,  et  les 
nonis  propres  sont  significatifs ,  comme  dans 
le  biscayen.  Ce  langage  donne  Heu  à  une  sin- 
gularité extravagante,  qae  voici  :  Les  femmes 
et  les  garçons ,  avant  leur  mariage  ^  donnent 
aux  mots  une  autre  terminaison  que  les  hom- 
mes fiâts,  et  quelquefois  même  emploient  des 
termes  différens  ;  de  manière  qu'à  les  enten- 
dre, on  dirait  qu'ils  ont  deux  idiomes.  On 
observe  quelque  chose  de  semblable  a  cette 
extravagance  dans  la  ville  de  Guruguaty ,  au 
Paraguay.  Les  femmes  n'y  parlent  jamais  que 
le  guarany ,  et  les  hommes  de  tout  âge  n'em- 
ploient que  ce  langage  avec  elles ,  tandis 
qu'entr'eux  ils  parlent  toujours  espagnol.  Cela 
paraît  encore  plus  extraordinaire,  quand  on 
sak  que  tous  les  antres  espagnols  du  Paraguay 
parlent  toujours  le  guarany ,  et  qu'il  n'y  a  que 
les  plus  polis  qui  sachent  l'espagnol. 

Les  espagnols ,  fondateurs  de  la  ville  dont 
nous  venons  de  parler,  prirent  pour  femmes 
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des  indiennes.  Leurs  wfans  apprirent  le  lan-' 
gage  4^  leiirs  mères  ^  comme  cela  était  aatu- 
rel ,  et  ne  cpiiservèrent  peut-être  IHisage.  de 
l'espagnol  que  par  point  d'honneur ,  et  pour 
prouver  ^e  leur  race  ét^it  plus  noble.  Mais 
les  espagnols  du  reste  dç  cette  province  ne 
pensèrent  pas  ainsi  y  puisqu'ils  ont  oulilM  le;U^ 
langue ,  à  laquçlle  ils  en .  ont  substitué  une 
aulre  prise  des  guaranys*  La  même  chose  est 
arrivée  exactement  dans  l'immepse  proivince 
de  San  Pablo ,  ok  les  portugais ,  ayant  entièr 
rement  oublié  leur  langue ,  nq  parlent  que  le 
puar^uy.  Je  déduis  de  to^s  ces  faits ,  que  ce 
sont  les  mères,  et  non  les  pères,  qui  en*, 
seignent  et  perpétuent  le£^  langues }  et  que, 
tant  que  les  gouvememena  ii'é^bliront  pa^ 
J'uniforoiité  de  Is^ngege  parmi  les  feotuufs, 
c'est  en  v^in  qu'ik  se  fatigueront  k  f^^  des 
réglemens  pour  Finstriiction  à  cet  égar^. 

Les  mbs^yâs  se  crjoient  1^  n^iqn  la  plus 
noble  du  moude ,  la  p^s  généreuse^ ,  lu  plus 
exacte  à  tenir  ^  pai^o)e  ^yçe  loyauté ,  et  1^ 
plus  vaillante^  CoAime  X^xff  tai^e ,  la  beauté  et 
l'élégance  de  leurs  fornoies,  s|ia^  que  leurs 
forces,  sont  biep  supérieures  à  celles desrcsr 
pagnols»  ilâi  regardent  la  v^ce  eUjTçpéenne 
comme  très-inférieure  à  ia  Iç^.  Quant  à  la 
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religion  ils  n'adorent  rien ,  et  on  ne  remarque 
parmi  eux  rien  qui  fasse  allusion  à  cet  objet 
ni  à  la  vie  future.  On  en  trouve  quelques-ims 
qui,  pour  expliquer  leur  première  origine , 
s'expriment  ainsi  :  «  Dieu  créa,  au  coaunen- 
«  cernent,  toutes  les  nations  aussi  nombreuses 
«  qu'elles  sont  aujourd'hui,  ne  se  contentant 
«  pas  de  ne  créer  qu'un  homme  et  qu'une 
«  femme ,  et  il  les  distribua  sur  toute  la  sur- 
«  face  de  la  terre.  Postérieurement ,  il  s'avisa 
«  de  créer  un  mba j  à  avec  sa  femme  ;  et  comme 
«  il  avait  déjà  donné  toute  la  terre  aux  autres 
«  nations ,  de  manière  qu'il  n'en  restait  plus  à 
«  distribuer  ,  il  ordonna  k  l'oiseau  nommé 
«  caracara  de  leur  aller  dire  de  sa  part,  qu'il 
«  était  bien  fâché  de  n'avoir  point  de  terrain  à 
«  leur   donner  :  que   c'était  pour  cela  qu'il 
<(  n'avait  créé  que  deux  mbayàs  ;  mais  que  y 
«  poar  y  remédier ,  il  leur  ordonnait  d'être 
«  toujours  errans  sur  le  territoire  des  autres , 
«  et  de  ne  pas  cesser  de  faire  la  guerre  à 
«  toutes  les  nations,  de  tuer  tous  les  mâles 
«  adultes ,  et  d  adopter  les  enfans  et  les  fem- 
«  mes,  pour  augmenter  leur  nombre.  » 

Jamais  préceptes  divins  n'ont  été  plus  fidè- 
lement exéôutés  ;'  car  l'unique  occupation  dea 
mbayàs  est  d'errer  de  côté  et  d'iautre ,  en  cba»- 
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sant  oa  en  péchant  pour  se  nourrir,  et  de  faire 
la  guerre  à  tout  le  genre  humain  j  en  tuant 
ou  conservant  leurs  ennemis ,  conformément 
à  Tordre  du  caracarâ.  Ils  font  cependant  une 
exception  à  l'égard  de  la  nation  guanâ ,  avec 
laquelle  ils  sont  liés  constamment  d'une  étroite 
amitié.  En  effet,  comme  nous  l'avons  déjà  dit, 
les  mbayàs  ont  toujours*  une  multitude  de 
guanâs  qui  les  servent  volontairement  comme 
esclaves  et  gratuitement,  qui  cultivent  la  terre 
pour  eux  et  leur  rendent  d'autres  services. 
Outre  ces  esclaves  ou  ces  domestiques,  les 
xnbayâs  en  trouvent  beaucoup  d'autres  dans 
les  enfans  et  les  femmes  qu'ils  prennent  à  la 
guerre  ;  et  ce  ne  sont  pas  seulement  des  in- 
diens, mais  aussi  des  espagnols;  de  manière 
que  le  mbajrà  le  plus  pauvre  a  trois  ou  quatre 
esclaves.  Ceux-ci  vont  chercher  le  bois ,  font 
la  cuisine ,  dressent  les  tentes  ou  les  huttes , 
ont  soin  de  panser  les  chevaux  et  de  les  tenir 
prêts  y  ils  sont  chargés  de  la  culture  des  terres, 
qui  se  réduit  k  peu  de  chose.  Lçs  mbayàs  ne 
se  réservent  que  la  chasse ,   la  pêche  et  la 
guerre;  de  manière  qu'il  m'est  arrivé  de  faire 
à  un  mbayà  des  présens,  qu'il  n'a  pas  .voulu 
prendre ,  et  qu'il  a  ordonné  à  ses  esclaves  de 
recevoir ,  tant  ils  sont  vains  et  fainéans. 
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I)  est  vrai  t(ae  les  itibayds  aînient  extraor- 
dinairexnent  tous  leurs  esclaves;  jamais  ils  ne 
leur  commandent  d'un  ton  impérieux;  jamais 
ils  ne  les  réprimandent,  ni  ne  les  châtient,  ni 
ne  les  vendent ,  quand  même  ce  seraient  des 
prisonniers  de  guerre.  Ils  s'eil  i^apportent  a  \à 
bonne4bi  de  l^esclave ,  se  tontentent  dé  ce 
qu'il  veut  faire  de  lui-même,  et  partagent 
aivec  lui  tout  ce  qu'ils  ont ,  de  manière  qu^aU'*^ 
oun  prisonnier  de  guerre  ne  veut  leè  quitter , 
quoique  eëclave ,  pas  mêtne  les  femmes  é^pa^ 
gnôles  qu'ils  bhi  avec  eux ,  qdoiqùe  quelques- 
unes  d'elles  fussent  déjà  grandes  et  qti^elléft 
eussent  des  enfans  lorsqu'on  les  prit.  Quel 
contraste  aved  le  traitement  que  les  tuto^ 
péens  font  éproUVér  aux  africaine  I 

Lesmbajàs  subsistent  de  l'agriculttiré  exej^'* 
cée  par  leurs  esdaves,  de  la  pêche  et  de  là 
chasse  :  depuis  quelque  tems  quelques-uns 
d'entre  eux  se  août  mis  à  pêcher  avec  des  ha- 
meçons 5  ou  à  couj^s  de  flèches ,  et  se  tout 
aussi  pottfviEÉë  de  qnelr(ues  canots  Semblables 
à  ceux  des  pâyaguâs.  D'autres  se  sont  appli- 
qués k  entretenir  dé  petits  troupeau^  de  Va«* 
ches  et  de  brebis ,  mais  sans  faîte  usage  dé 
leur  lait,  qu'ils  Abhorrent,  ailisi  que  tout  in* 
dien  sauvage^  Us  possèdent  assez  do  chevaux, 
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et  il  est  rare  qu'Ds  en  yeDdenl  aucun ,  tant  3t 
en  font  de  cas.  Us  ont  sor-tout  le  plus  grand 
soin  de  celui  que  chacun  d'eux  destine  au 
combat,  et  ils  ne  s'en  déferaient  pas  ou  ne  le 
prêteraient  pas  pour  toute  chose  au  monde. 
Us  montent  à  poil ,  et  ae  placent  presque  sur 
la  croupe  :  quelques-uns  font  usage  d'un  mors 
de  fer  ;  d'autres  y  suppléent  par  deux  petits 
bâtons  qui  en  font  l'office  ^  ou  ils  se  bornent 
a  attacher  la  mâchoire  inférieure  avec  une 
courroie ,  a  laquelle  correspondent  deux  au«- 
très  qui  serrent  de  rênes.  Mais  ils  ne  savent 
pas  faire  usage  des  boules  dont  j'ai  parlé ,  ni 
même  du  lacet  qui  est  si  commun  parmi  les 
espagnols. 

Lieurs  seules  armes,  à  la  guerre,  sont  une 

lance  très-longiie ,  et  une  macana  ou  bâton  de 

trois  pieds  de  long ,  et  de  plus  d'un  pouce  de 

diamètre  dans  toute  sa  grosseur,  faite  d'un 

bois  très-lourd  et  très-dur }  tt  quoiqu'ils  aient 

aussi  des  arcs  et  des  flèches ,  ils  n'en  font 

uaage  que  pour  la  chasse  et  la  pêche.  Qaand 

ils  ont  résplu  d'attaquer  Tennemi,  ils  montent 

gur  leur  plus  mauvais  oheval ,  et  chacun  mène 

en  lessû  celai  qu'il  réserve  pour  combattre. 

Quand  ill  âont  à  portée ,  ils  changetit  de  cfae^ 

val  et  likiMat  le  mauvais.  Us  n^ometlent  rien 
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pour  surprendre  rennemi  ;  maïs  sHls  ne  peu« 
yenl  pas  eu  veuir  k  bout,  ils  l'attaquent  égale- 
ment en  face ,  et  rangés  en  forme  de  croissant 
pour  tacher  de  l'envelopper.  S'ils  voient  que 
l'ennemi  conserve  bien  se$  rangs  sans  montrer 
de  crainte ,  ils  s'arrêtent  à  une  grande  portée 
de  fusil  ;  trois  ou  quatre  descendent  de  che- 
val ,  et  s'approchant  k  pied  très- près  de  l'en- 
nemi,  et  séparément,  ils  font  des  singeries , 
et  traînent  par  terre  ou  secouent  des  peaux  de 
yaguareté  pour  tâcher  d'épouvanter  les  che- 
vaux ennemis  et  de  troubler  leurs  rangs ,  ou 
de  les  engager  k  faire  une  décharge  générale. 
S'ils  l'obtiennent ,  ils  s'élancent  avec  la  rapi- 
dité de  l'éclair ,  et  personne  ne  leur  échappe. 
Les    espagnols    aguerris  conservent  bien 
leurs  rangs ,  et  quand  ils  voient  venir  ceux 
qui  traînent  des  peaux ,  ils  fout  mettre  pied 
à  terre  aux  meilleurs  tireurs  du  centre  et  Jes 
ailes ,  en  leur  ordonnant  de  tirer  l'un  après 
Tautre  et  de  très-près.sur  ceux  qui  s'avancent. 
S'ils  viennent  k  bout  d'en  tuer  quelqu'un ,  les 
autres  viennent  retirer  le  cadavre,  et  quand 
on  les  laisse  faire ,  tous  s'en  vont  ;  mais  il  faut 
bien  se  tenir  sur  ses  gardes;  car  si  on  les 
poursuit  sans  garder,  ses  rangs ,  si  l'on  court 
après  quelqu'un  d'eux  en  particulier ,  ou  si 
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Ton  veul  ramasser  les  mauTaîs  dhevaux  qu'ils 
ont  abandonnés,  ils  reviennent  à  la  charge 
avec  la  vitesse  de  la  foudre.  Us  savent  aussi 
faire  des  embuscades  dangereuses  etdefausseg 
attaques  ;  enfin  y  à  nombre  égal ,  il  n'y  a  rtenr 
a  gagner  avec  eux ,  malgré  les  armes  a  feu. 
Ils  n'ont ,  comme  on  peut  le  penser ,  aueua 
cbef  y  ni  a  la  guerre,  ni  pendant  la  paix  ;  car 
leur  gouvernement  se  réduit  à  desassemblées 
oii  les  caciques ,  les  vieillards  èl  l^s  indiens  les 
plus  accrédités  entraînent  les  votes  des  autres; 
A  chaque  expédition ,  ils  se  contentent  de 
remporter  un  seul   avantage j  Sans  cela  /  il 
n'existerait  pIuS;  aujourd'hui  qn  espagnol' aa 
Paraguay ,  ni  un  portugais  à  Guyabà. 

Chez  les  mbay as^  les  hommes  mangent  de 
tout;  mais  les  femmes  mariées  ne  mangent 
jamais  de  vache,  ni  de  capibara ,  'ni  de  singe  ; 
et  quand  elles  ont  leur  évacuation  périodique, 
elles  ne  mangent  que  des  légunies  ou  des 
fruits ,  et  ne  goûtent  jamais ,  sous  quelque 
prétexte  que  ce  soit,  rien  qui  ait  ou  puisse 
avoir  de  la  graisse.  Elles  disent  pour  rai« 
son,  qu'il  poussa  des  cornes  à  une  femme 
qui ,  lorsqu'elle  était  dans  son.  tems  critique  , 
mangea  du  poisson  ayant  de  la  graisse.  Ce 
serait  sans  doute  une  chose  extraordinaire  que 
11.^.  8 
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de  voir  fine  femme  avec  des  cornes;  mais  il 
n'est  pas  moins  singulier  de  voir  des  chevaux 
cornus  et  des  taureaux  sans  cornes,  comme 
nous  l'avons  vu  au*  Chapitre  IX.  La  nourriture 
des  femmes  mbayas  offre  encore  une  particu- 
larité} c'est  que  les  filles  ne  tnangent  jamais 
de  viande  d'aucune  espèce ,  ni  même  de  grande 
poissons  y  c^ést--à«dire  de  ceux  qui  ont  un  pied 
de  long  ou  plus.  Elles  vivent  donc  de  végé- 
taux et  de  petits  poissons,  sans  pouvoir  en 
dire  la  raison.  Les  chartreux  même  n'en  sont 
pas  venus  k  ce  point  d'austérité.  Lès  femmes 
mbayas  sont  ^  en  général ,  les  ptiis'  agaçantes 
elles  plus  complaisantes  de  toutes  les  indien- 
nes j  et  leurs  maris  sont  peu  jaloux.  Le  divorce 
et  la  poly^miesont  libres  parmi  eux,  comme 
chez  tontes:  les  autres  nations*ind!ennes ,  main 
l'un  et  Pauvre  sont  rares. 

Les  feùfimes  mbayas  célèbrent  de  tems  en 
tems  une  fête;  elle  se  réduit  a  faire  une  pro- 
cession autour  des  huttes.  Elles  portent,  à  la 
pointe  de  la  lance  de  leurs  maris ,  les  cheve- 
lures, les  os  et  les  armes  des  ennemis  qu'ils' 
ont  tués  k  là  guerre,  et  elles  célèbrent  les 
prouesses  des  hommes.  Pour  enflammer  leur 
eourage  et  leur  faire  entendre  qu'elles  n'en 
manquent  pas  non  plus ,  et  qu'elles  sont  di-^ 
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gnes  de  lear  confiance  et  de  leur  'tendresse; 
elles  terminent  la  fêle  en  se  battant  ensemble 
avec  fureur  et  à  coaps  de  poing ,  jusqu'à  ce 
qu'elles  se  soient  bien  ensanglante  le  née  et  la 
bouche ,  et  quelquefois  même  il  y  a  des  dents 
de  cassées.  Leurs  mariiles  félicitent,  et  met**- 
tent  le  sceau  à  la  fête ,  en  «'enivrant  tous ,  a 
Texception  des  femmes  qui  ne  boivent  aucune 
liqueiur. 

J'ai  déjà  dit  qu'elles  se  prostituaient  aisé-* 

ment;  mais;  ce  qu'il  y  a  de  plas  singulier ^ 

c'est  qu'elles  aient  adopté  la  coutume  barbare 

et  presque  incroyable ,  de  n'élever  chacune 

qu  un  fils  ou  une  fille  et  de  tuer  tous  les  au*^ 

très.  Elles  conservent  ordiqairement  le  der« 

nier  dont  elles  deviennent  enceintes ,  quand 

elles  s'attendent  à  n'en  pas  avoir  davantage, 

vu  leur  ftge  et  l'état  de  leurs  forces.  Si  elles  se 

trompent  dans  leur  cali^ul ,  et  qu'elles  conçoi"^ 

vent  un  nouveau  fruit  après  celui  qu'elles  ont 

conservé  >  elles  tueni  le  dernier.  Quelques** 

unes  se  trouvent  sans  enfans ,  pafce  qu'elles 

ont  cru  mal^à-propos  qu'elles  en  auraient  un 

autre.  Je  me  trouvais  au  milieu  de  plusieurs 

de  ces  femmes ,  accompagnées  de  leurs  maris  ; 

je  leur  faisais  des  reproches  sévères  sur  ce 

qu'ils  permettaient  de  siicrifier  leurs  prc^res 
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enfans ,  et  d'exterminer  ainsi  leur  nation ,  puis- 
qu'île  ne  pouvaient  ignorer  qu'un  ménage , 
composé  de  mari  et  femme ,  ne  produisait  de 
cette  manière  qu'un  seul  enfant.  Us  me  répon- 
dirent ,  en  souriant ,  que  les  hommes  ne  de- 
vaient pas  se  mêler  des  affaires  des  femmes. 

Je.  m'adressai  aux  femmes  en  leur  parlant 
le  plus  énergiquement  qu'il  me  fat  possible; 
et  après  ma  harangue ,  qu'elles  entendirent 
av^G  assez  de  distraction ,  l'une  d'elles  dit  : 
«  Lorsque  nous  accouchons  .à  terme,  cela 
«  nous  estropie ,  nous  déforme  et  nous  vieillit, 
•c  et  vous  autres  hommes  vous  ne  voulez  pas 
«  de  nous  dans  cet  état  ;  ensuite ,  rien  de  plus 
te  embarrassant  pour  nous  que  d'élever  les 
K  enfans  et  de  les  porter  dans  nos  difiërentes 
«  marches,  où  souvent  nous  manquons  de  vi- 
>  vres  :  c'est  ce  qui  nous  a  décidéf^s  à  nous 
«  faire  avortervaussHot  que  nous  nbus.sentons 
«  gros^ieS;;  parce  que  notre  fruit,  étant  alors 
«  pluS" -petit ,  sort  plus  aisément.'  »  Je  lui  de- 
mandai comment  elles  s'y  prenaient.  «  Tu  vas 
«  le  voir)» ,  me  dit  celle  qui  m'avait  parlé. 
Aussitôt  elle  s'étendit  par. terre  sur  le  dos, 
entièrement  nue,  et  deux  vieilles  commen- 
cèrent k  lui  donner  sur  le  ventre  les  coups 
les  plus  violeus ,  jusqu'à  ce  que  le  sang  corn- 
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xnençàt  k  sortir  :  tel  fat  le  prélade  de  Favor^ 
tement  qui  eut  liea  le  jour  même.  Je  sus  que 
quelques-unes  en  restaient  incommodées  ^our 
le  reste  de  leur  yie ,  et  que  d'autres  en  mou- 
raient. Gomme  ces  sauvages  ne  tiennent 
compte  de  rien ,  ils  ne  peuvent  faire  connaître 
Pépoque  de  cette  horrible  pratique  ;  mais  ils 
disent  qu'autrefois  ils  ne  la  connaissaient  pas  : 
c'est  ce  que  Von  doit  croire,  puisqu'aùcun 
manuscrit  ancien  u*en  parle.  Quant  à  présent 
elle  est  universellement  établie  parmi  toutes 
les  femmes  de  cette  nation ,  et  de  quelques 
autres ,  conune  nous  le  verrons. 

On  guérit  les  malades  en  leur  suçant  l'esto- 
mac,  comme  je  l'ai  dit  précédemment;  mais 
s'ils  sont  dans  le  cas  d'aller  s'établir  ailleurs , 
et  qu'il  y  ail  un  malade  hors  ^'état  de  les  sui- 
vre ^  ou  dont  la  maladie  paraisse  devoir  traîner 
en  longueur ,  ils  l'abandonnent.  La  famille  ou 
la  parenté  pleure  les  morts ,  sur-tout  si  c'est 
un  cacique  ou  un  sujet  de  réputation  ;  et  on 
l'enterre  dans  le  cimetière  ou  lieu  déterminé 
pour  cet  objet ,  avec  ses  bijoux  ou  ses  nippes 
et  ses  armes.  De  plus  on  égorge  sur  la  tombe 
quatre  ou  six  de  ses  meilleurs  chevaux.  Je 
croîs  que  cela  vient  du  même  principe  qui 
fait  enterrer  les  bijoux  avec  le  mort  ;  et  celle 
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coutume  ne  peut  pas  renaonler  plus  loin  que 
l'époque  k  laquelle  ils  commencèrent  k  avoir 
des  cbevaun.  S'ils  enterrent  avec  le  cadâTre 
les  bijOu:*  et  les  chevaux  du  défunt,  c'est  que 
tous  le^  indiens  sauvages  ont  une  grande  hor-* 
veur  pour  lei  morts,  et  qu'ils  ne  veuleilt  rien 
conserver  qui  leur  en  rappelle  la  mémoire  ', 
Si  le  malade  est  mort  assez  loin  du  cimetière 
pour  faire  craindre  la  corruption ,  ils  Tenve* 
loppent  dans  une  natte,  et  le  suspendent  à  uu 
arbre ,  pendant  trois  lunes ,  pour  Isâsser  dis*«- 
.  soudre  ses  entrailles  et  sécher  le  corps  eomme 
du  carton ,  el  alors  ils  le  portent  au  cimetière^ 
Xie  deuil  dure  trois  ou  quatre  lunes ,  et  seule* 

X  Cette  coutume  est  universelle  parmi  pres<{ue  tons 
les  peuples  barbares  ,  et  elle  tieut  certainement  che? 
tous  au  même  prii^cipe  ,  c'est-à-»dire  à  Tidée  d'une  vie 
future  9  et  au  désir  de  procurer  aux  morts  ,  daûs  ua 
nutre  monde ,  les  armes  ,  Ie9  animaux ,  et  mAme  sou-s 
veut  les  serviteurs  qui  leur  servaient  dans  céiisd  ^  d« 
C'est  pour  oette  ruison  que  ^  chez  plusieurs  nations 
f  auvages  i  on  égorge  sur  les  tombeauaL  des  morts ,  leurt 
femmes  et  leurs  esclaves..  Cette  barbare  coutuine  se 
iperpetue  jusqu'à  im  période  beaucoup  plus  avancé  de 
civilisation  i  téacâh  lék  fefnines  des  brames  indiens  , 
qui  se  brùknf  stur  le  b&ehef  de  letlrs  maris,  tlômère 
et  les  autres  poetos  gteos  nous  offrent  de  fréquens  exem- 
ples de  ce  genre  de  superstition,     (C.  A.  W.  ) 
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ment  parmi  les  parens  ;  il  se  réduit  à  ceci  : 
les  femmes  et  les  esclaves  ne  mangent  que 
des  végétaox  et  point  de  chair,  et  gardent 
un  silence  si  profolid  qu'ils  ne  répondent  pas 
nn  mot  à  ceux  qui  leur  parlent, 

Payaguas.  Cette  nation,  forte  et  puissante, 
donna  son  nom  à  la  rivière  du  Paraguay ,  qui 
«'appelait  autrefois  Payaguay,  ou  rivière  des 
JPayaguas,  nom  que  nous  avons  un  peu  altéré , 
en  ré  tendant  à  tout  le  pays^  comme  on  l'a  vu 
Chap,  IV.  A  la  première  arrivée  dés  espagnols, 
cette  nation  était  divisée  eti  deux  hordes ,  qui 
s'étaie0t  partagé  l'empire  de  la  rivière  du  Pa« 
raguay ,  sans  souffrir  que  personne  y  naviguât, 
JL'une  habitait  au  ^i^  5^,  occupé  à  présent 
par  une  partie  des  mbayas ,  comme  je  l'ai  dit 
précédemment ,  et  l'autre  Vers  le  a5^  1 7'  de 
latitude*.  La  nation  entière  portait  le  nom  de 
payagua,  et,  pour  distinguer  les  hordes, 
elles  s'appelaient  elles-mêmes  cadigué  et  mn^ 
^  gach;  mais  les  espagnols  appliquèrent  le  nom 
général  de  payaguâ  exclusivement,  à  la  divi-» 
sion  la  plus  septentrionale ,  et  corrompirent 
celui  de  l'autre  qu'ils  appelèrent  agace.  Après 
la  mort  du  caciqae  Magaoh ,  dont  la  horde 
portait  alors  le  nom ,  les  espagnols  ayant  re- 
ijonnu  que  ces  indiens  étaient  véritablement 
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des  payaguâs,  sapprimèrent  et  oublièrent  le 
nom  di  agaces  y  et  les  appelèrent  \.o\x%  pay ar- 
guas. Les  historiens  qui  n'étaient  pas  instruits 
de  ces  faits,  ont  cru  que  la  nation  agace  avait 
été  totalement  exterminée  ;  ils  se  fondaient 
sur  ce  qu'ils  ne  trouvaient  plus  ce  nom  dans 
la  liste  des  nations  indiennes,  et  d'ailleurs  ils 
ignoraient  que  ce  n'était  pas  une  nation,  mais 
.simplement  une  horde.  Aujourd'hui,  dans  le 
Paraguay ,  on  donne  lé  nom  de  payaguâs  à 
toute  la  nation;  et,  quant  à  la  partie  qui  ha- 
bite plus  au  nord ,  on  l'appelle  sarigue^  et 
l'autre  tacunhu  y  quoiqu'ils  se  distinguent 
.eux-mêmes  en  cadigués  et  siacuàs. 

.  Les  siacuàs  oa  tacunbùs  ,  anciennement 
.agaces ,  tuèrent  quinze  espagnols  de  l'armée 
de  Sébastien  Gaboto ,  qui  fui  le  premier  euro- 
péen qui  entra  par  la  rivière  du  Paraguay. 
^Quelque  tems  après,  les  mêmes  siacuàs,  avec 
leurs  canots ,  engagèrent  un  combat  désespéré 
^entre  les  espagnols  qui  montaient  la  même 
rivière ,  commandés  par  Jean  d'Ayolas ,  et 
leur  tuèrent  quinze  soldats.  Le  même  Ayolas 
layant  monté  plus  haut  avec  200  espagnols, 
les  payaguâs  sarigues  les  tuèrent  tous.  Ils  dé- 
truisirent aussi  un  bourg  espagnol  près  de  la 
rivière  Jesui  et  la  peuplade  des  indiens  obo^ 
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mas ,  et  peu  s'en  fallut  qu'ils  n'en  fissent  au^ 
tant  dlpané,  Guarainbaré,  Itaty  et  Sainte- 
Liucie ,  etc.  Enfin ,  depuis  la  conquête ,  ces 
indiens  ont  été  les  ennemis  les  plus  constans, 
les  plus  rusés  et  les  plus  cruels  des  espagnols , 
des  portugais  de  Cuyabà ,  et  de  tout  indien , 
sans  exception.  De  manière  que,  s'ils  ont  quel- 
quefois fait  la  paix  avec  les  uns,  ça  été  pour 
se  liguer  contre  d'autres ,  ou  pour  faire  quel- 
que trahison,  parce  qu'ils  n'ont  jamais  connu 
ni  loyauté^  ni  bonne  foi.  Leurs  prouesses  sont 
consignées  dans  un  grand  nombre  de  pièces 
déposées    aux    archives    de    l'Assomption. 
Comme  ce  n'est  pas  ici  le  cas  d'en  donner 
l'extrait ,  il  suffit  de  savoir  qu'ils  ont  tué'  plu- 
sieurs milliers  d'espagnols ,  et  que  souvent 
peu  s'en  est  fallu  qu'ils  n'aient  exterminé  tous 
ceux  du  Paraguay. 

Cette  nation  rusée  remarqua  que  la  popu-^ 
iatîon  des  espagnols  augmentait  dans  le  Para-* 
guay ,  et  que  ceux  de  Buenos  Ayres  pouvaient 
les  renforcer  :  elle  vit  aussi  l'augmentation 
des  portugais  à  Cuyabà;  et ,  réfléchissant  qu'il 
n'y  avait  pour  elle  aucun  moyen  de  s'échapper,' 
et  qu'elle  n'avait  pas  de  forces  suffisantes  pour 
exterminer  tous  ses  ennemis,  elle  résolut  de 
faire  la  paix  de  bonne  foi  avec  les  espagnols , 


(  ÏM  ) 

en  se  liant  même  de  la  manière  la  plus  étroite. 
Ces  indiens  offrirent  donc  de  faire  nne  ligue 
offensive  et  défensive  contre  tout  le  monde 
sans  exception.  Un  antre  article  de  leurs 
offres  était  ^  que  la  horde  taonnbù  se  fixerait 
à  TAssomption,  capitale  du  Paraguay,  oii  oa 
leur  laisserait  suivre  paisiblement  leurs  con«> 
tûmes  et  leur  genre  de  vie ,  et  qu'il  leur  serait 
quelquefois  permis  de  faire  la  guerre  en  par<* 
ticulier  aux  indiens  qui  n'auraient  ni  commu* 
nication ,  ni  traité  avec  les  espagnolSr 

Effectivement,  ^n  1740,  la  borde  tacunbtl 
se  fixa  à  TAssomption  ^  et  non-seulement  ce 
fiont  des  alliés  fidèles  en  tems  de  guerre,  mais 
même  des  habitans  très-utiles ,  parce  qu'ils 
fournissent  aux  espagnols  du  poisson,  des 
saules,  des  roseaux,  du  fourrage  pour  les  cbe«* 
vaux ,  des  canots ,  des  avirons  ou  des  rames  , 
quelques  ^xmvertures  et  d'autres  petits  objets, 
et  qu'ils  leur  rendent  d'autres  services  parti-^ 
culiers.  Tout  le  produit  de  ce  commerce ,  ils 
l'emploient  en  eau-de-vie,  en  viande,  en  su- 
creries ,  en  haricots ,  etc. ,  sans  faire  aucune 
épargne  ;  et  ils  conservent  leurs  coutumes 
sans  y  rien  changer  absolument,  et  sans  faire 
aucun  cas  de  celles  des  espagnols.  En  i  790 ,  la 
borde  sarigue  s'incorpora  a  celle  des  tacunbusi 
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et  elles  sont  réunies  tontes  les  deax  dsns  l€ 
capitale  da  Psragnaji  et  forment  entolaliti 
à-pen-près  mille  âmes.  Un  gouvemem  «  qui 
désirait  faire  valoir  ses  serrioes  k  la  eonr, 
fit  baptiser  i5S  enfans  an^desMms  de  douse 
ans,  le  aS  ocidbre  et  le  S  novembre  1793* 
Mais  on  a  déjà  vu  qallsne  renient  absohiment 
point  être  chrétiens  ^  et  qne,  ù  on  voulait  les 
y  forcer,  ils  recommenceraient  la  guerre. 

Lenr  langage  est  trè^-différent  de  tons  les 

antres  :  il  est  si  guttural  qn*on  n'en  peut  ex* 

primer  les  sons  avec  nos  lettres ,  et  si  dif«> 

ficîle  que  personne  n'a  pu  l'apprendre.  Mais  un 

grand  nombre  de  pajj^oas  entend  et  parle  le 

guaranj,  vn  qu'ils  habitent  une  ville  où  on  ne 

parle  guères  d'autre  langue.  J'estime  que  leur 

taille  moyenne  peut  être  de  plus  de  cinq  pieds 

<]uatre  pouces  :  leurs  proportions  sont  belles , 

et  ils  me  parnieent  plue  agiles  et  plus  lestes 

cpi'anoana  antres  indiens,  et  que  les  espa« 

gnols.  Il  est  inutile  d'observer  qu'aucun  d'eux 

p'est  contrefait ,  et  qu'ils  n'ont  pas  le  moindre 

défaut  corporel,  Cet  avantage  est  commun  k 

tou^  les  indiens^  qui  même  n'acquièrent  jamais 

trop  d'embonpoint  ;  mais  leur  couleur  parait 

être  un  peu  mcôns foncée,  et  leur  physionomie 

moios  ^pmbre  et  plus  ouverte.  Du  reste ,  ils 
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ressemblent  aux  guanàs  k  Tégard  des  objets 
suivans.  Us  s'arrachent  constamment  les  âour* 
cils,  les  cils  et  le  poil  :  ils  ne  connaissent  ni 
obéissance ,  ni  récompenses ,  ni  châtimens ,  ni 
lois  obligatoires.  Mais  leurs  femmes  ont  im 
usage  particulier  :  dès  que  le  sein  des  jeunes 
filles  parvient  à  son  point  naturel  de  crois- 
sance, elles  commencent  à  le  comprimer '{>our 
le  diriger  vers  la  ceinture ,  en  le  serrant ,  soit 
avec  leur  mante ,  so^t  avec  une  courroie  ;  de 
manière  qu'à  l'âge  de  vingt -quatre  ans,  ou 
^même  avant,  il  devient  pendant  comme  une 
bourse.  Indépendamment  de  cela  même,  le 
6ein  de  toutes  les  indiennes  parait  avoir  moins 
d'élasticité  que  celui  des  européennes ,  et  il 
tombe  beaucoup  plutôt.  Aussi  n'est -il  pas 
étonnant  de  les  voir  quelquefois  donner  a 
teter  à  leurs  enfans  par -dessous  le  bras,  ou 
par-^lessus  l'épaule ,  parce  que  leurs  manielles 
sont- très-pendantes ,  et  qu'elles  ont  toujours 
le  mamelon  très-gros. 

'  Quand  les  femmes  veulent  filer,  elles  pré- 
parent le  coton  en  l'arrangeant  en  forme  d'un 
long  boudin  de  la  grosseur  du  doigt ,  et  sans 
le  tordre  ;  ensuite  s'asseyant  par  terre ,  les 
jambes  alongées,  elles  prennent  leur  fuseau, 
qui  a  près  de  deux  pieds  de  long ,  et  elles 


(125) 

commenceni  à  filer  en  faisant  rouler  leur  fa« 
seau  sur  leur  cuisse  nue  ;  mais  elles  tordent 
peu  leur  fil ,  et  le  ramassent  sur  le  milieu  de 
leur  fuseau.  Quand  elles  ont  filé  tout  le  coton 
qu'elles  avaient  au  bras,  elles  dévident  autour 
de  ce  même  bras  le  fil  qui  est  sur  le  fiiseau , 
pour  le  tordre  une  seconde  fois,  et  elles  le 
ramassent  à  la  partie  inférieure  du  fuseau. 
C'est  dans  cet  état ,  et  sans  le.doubler,.qu'elles 
remploient  pour  fabriquer  leurs  couvertures, 
et  jatnais  pour  coudre,  ne  pratiquant  jamais 
cette  opération. 

Ces  couvertures  oumantes.se  réduisent  à 
une  pièce  de  toile  de  coton  plus  ou  moins 
grande,  selon  sa  destination.  Celles  dont  les 
femmes  âgées  font  usage ,  n'ont  tout-au-plus 
que  la  longueur  nécessaire  pour  les  couvrir 
ilepuis  les  épaulas  jusqu'au  gras  de  jambe,  et 
assez  de  largeur  pour  faire  un  tour  et  demi 
autour  du  corps.  Elles  les  fabriquent  sans 
métier,  en  disposant  leurs  fils  sur  deux  bâtons 
^écartés  à  proportion  de  la  longueur  que  doit 
avoir  la  mante.  Elles  passent  ensuite  le  fil  k 
travers ,  sans  tiavette ,  avec  le  seul  secours 
des  doigts  ;  et  ensuite  elles  le  serrent  forte- 
ment avec  une  espèce  de  règle  ou  de  couteau 
de  bois.  Telle  est  la  manière  de  filer  et  de 
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faire  de  la  toile,  qu^eoiploient  toutes  celles» 
des  nations  qae  j'ai  dit  faire  usage  d'habille<« 
mens  tisabs,  k  Texceplion  de  celles  de  la  Gor^ 
dillière  du  ChiU  qai  se  font  des  ponchos  ; 
parce  qu'agi  moins  quelques-nnes  font  usage 
de  métiers; 

Les  femqnee  emploient ,  pour  s^abiller,  une 
de  oes  mantes  dont  elles  a't^nveloppenl ,  de 
l'estomap  à  la  cheviUe  du  pied ,  et  quelquefois 
inéme  dqnds  les  épaules;  mais  files  portent 
en  outre  un  chiffipn  d'un  pied  earré ,  attaché 
par  une  corde  et  fixé  a  la  ceîotmre  ^  de  ma^* 
nière  qu'il  ftotte  deifunt  les  paities  sexuelles. 
Les  hommes  yont  toujours  entièrement  nus  : 
mais  quand  il  (ait  froid,  et  pouf  entrer  dans 
les  inaisons  de  la  fille ,  îls  se  jeltet^  quelque» 
fois  sur  l'épssile  une  de  ces  mantes ,  pour  $e 
coorrir,  autant  qn'il  le  ^ut ,  les  parties  aaté«' 
rieures.  D'autres  mettent  upe  cheunsette  qui 
n'a  ni  collet ,  m  manches ,  et  couvre  à  peine 
le  signe  distinctif  du  sexe.  Il  y  en  u  qui  se 
peignent  le  corps  de  diffiérentef  couleurs ,  en 
manière  de  "wsle,  de  gilet  et  de  culotte,  et 
qui ,  quoique  tout  nus,  Tont  ainsi  par-tout 

Le  barbote  est  la  marque  distinetive  des 
hommes  j  qui  portent  en  outre  des  bracelets 
aussi  différens  par  leurs  formes  que  par  leu  rs 
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matières ,  SUT  les  bras  et  à  la  cheville  da  pied.' 
Us  se  suspendent  quelquefois  au  poignet  des 
ongles  de  cerf,  qui  rendent  un  certain  son 
en  se  choquant  les  uns  contre  les  autres  ;  et  ils 
portent  des  baudriers  de  fil  d'argent  ou  de 
fragmens  de  coquilles ,  où  ils  suspendent  une 
bourse  si  petite ,  qu'à  peine  y  tient  -  il  une 
pièce  de  vingt  souâ.  Il  est  yrai  quMls  ne  font 
guères  usage  de  cette  bourse ,  parce  qu'ils 
mettent  toujours  dans  leur  bouche  l'argent 
qu'ils  gagnent.  Us  portent  sur  la  tête  des  ai-- 
grettes  déplumes;  et  cenic  qui  ont  tué  quelque 
ennemi  les  placent  yerticalement  sur  le  chi- 
gnon. Us  se  font  des  rasades  de  formes  et 
de  matières  très-variées.  Us  se  tracent  sur  la 
figure  et  sur  le  corps  des  dessins  qu'on  ne 
saurait  décrire ,  et  de  couleur  différente  ,  sui- 
vant le*  caprice  de  chacnn.  Us  ne  portent  pas 
ces  ormemens  tous  les  jours,  mais  quand  la 
fantaisie  leur  en  prend.  Us  se  coupent  les 
cheveux  tout  ras  par*-devant ,  et  k  hauteur  de 
l'oreiUe  sur  les  côtés ,  laissant  tomber  en  li- 
berté le  reste  de  leurs  cheveux,  et  les  atta- 
chant par-derrière  avec  mie  petite  courroie 
de  pean  de  singe  gvnie  de  son  poil. 

Lorsque  les  filles  parviennent  àTépôque  de 
leur,  première  menstruation ,  elles  font  part  de 
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cet  événement  a  tout  le  monde ,  et  s'appliquent 
les  peintures  caractéristiques  de  l'adolescence 
de  leur  sexe.  Ces  peintures  se  réduisent  à  fine 
bande  ou  raie ,  qui  commence  à  la  naissance 
des  cheveux ,  et  qui  s^  prolonge  en  ligne 
droite  sur  le  nez  jusqu'au  bout  du  menton , 
excepté  sur  la   lèvre  supérieure.  Fax  outre, 
on  voit  sortir  de  la  racine  de  leurs  ebeveux 
sept  ou  neuf  lignes  verticales  qui  coupent  le 
front  et  la  paupière  supérieure.  A  chaqae  coin 
de  la  bouche ,  elles  se  peignent  deux  chaînes 
parallèles  à  la  mâchoire  inférieure  »  et  termi- 
nées aux  deux  tiers  de  la  distance  de  Poreille^ 
Elles  ajoutent  encore  à  toutes  ces  peintures 
deux  chaînons  ,  qui  sortent  de  chaque  angle 
extérieur  de  l'œil,  et. qui  finissent  auibaut  de 
la  jpue.  Toutes  ces  peintures  employées  par 
les  femmes,  ne  sont  pas  superficielles  comme 
celles  des  hommes,  mais  permanentes  et  de 
couleur  violette  y  parce  qu'elles  se  piquent  la 
peau  pour  que  la  couleur  pénètre  intérieu- 
Ament.  Quelques-unes  de  ces  femmes,  plus 
coquettes ,  se  peignent  en  rouge  le  visage ,  le 
sein  et  les  cuisses;  et  elles    se  tracent  une 
espèce  de  chaîne  brune  à  grands  anneaux,  sur 
le  bras ,  depuis  le  poignet  jusqu'à  l'épaule  ; 
mais  ces  peintures  ne  sont  pas  imprimées  dans 
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la  peau  ;  et  celles  qui  sont  rouges  ne  pré-^ 
sentent  jamais  aucun  dessin.  Les  '  femmes  , 
comme  les  hommes,  se  coupent  les  cheveux 
tout  k*as  par-derant ,  maïs  non  sur  les  oreilles, 
et  elles  laissent  tomber  le  reste  naturellement, 
sans  jamais  l'attacher.  Elles  portent  des  bijoux , 
de  quelque  sorte  que  ce  soit ,  à  tous  les  doigts  ; 
mais  elles  ne  portent  ni  colliers  ,  ni  bijoux 
d'aucune  autre  espèce^ 

Leurs  huttes  ou  leurs  cases  sont  semblables 
k  celles  que  j'ai  déc  rites .préccdemment.  La 
seule  différence,  c'est  qu'ils  les  couvrent 
avec  des  joncs  qui  ne  sont  point  nattés,  mais 
posés  de  toute  leur  longueur,  et  cousus  ou 
réunis  avec  des  fils.  Le  devoir  des  femmes 
est  de  faire  les  nattes ,  de  dresser  et  de  dé« 
monter  les  huttes ,  de  fabriquer  les  mantes , 
ainsi  que  les  pots  et  les  plats  de  terre.  Ces 
pots  sont  couverts  de  peintures  et  de  dessins, 
mais  mal. cuits.  Elles  doivent  aussi  faire  cuire 
les  légumes,  et  quelquefois  le  poisson,  mais 
rarement,  parce  que  ce  sont  leurs  maris  qui 
vont  chercher  le  bois,  et  qui  préparent  la 
viande  et  le  poisson.  Us  mangent  de  tout; 
mais  les  femmes  ne  goûtent  jamais  de  viande, 
parce  qu'elles  disent  que  cela  leur  ferait  mal. 

Ces  indiens  ressemblent  aux  autres  nations, 
IL  a.  '    9 
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eu  ce  qu'ils  maugeut  aussitôt  qu^ils  eut  faim  i 
choisissant  ee  qui  leur  plaît  parmi  les  mets 
cuits ,  sans  attendre  ni  avertir  personûe  ;  en  ce 
qu'ils  ne  parlent  ni  ne  boivent  jusqu'à  la  fin 
de  leur  repas  ;  en  ce  qu'ils  ne  font  usage  ni  de 
fourcbette ,  ni  de  cuiller  »  et  qu'ils  se  tiennent 
toujours  à  uue  Certaine  distance  les  uns  des 
autres ,  même  entre  mari,  femme  et  enfans  ; 
en  ce  que ,  pour  prendre  le  bouillon  ou  la 
sauce ,  ils  ne  se  servent  que  de  l'index  et  du 
doigt  voisin ,  et  que  cependant  ils  vont  aussi 
vite  que  s'ils  avaient  une  cuiller  ;  en  ce  qu'en 
mangeant  le  poisson  même    le  plus  rempli 
d'arrêtés ,  ils  ne  séparent  celles-ci  de  la  chair 
que  par  un  mouvement  de  langue  ,  et  qu'ils 
les  gardent  aux  côtés  de  la  mâchoire ,  comme 
les  singes ,  pour  les  rejeter  ensuite  toutes  a* 
la  «fois,  après  avoir  uni  de  manger;  en  ce 
qu'ils  ont  le  lait  en  horreur;  eu  ce  qu'ils  ne 
se  lavent  jamais  les  mains ,  la  figure ,  ni  le 
le  corps ,  et  qu'ils  ne  balayent  jamais  leurs 
babitatiods.  Ils  savent  aussi  allumer  du  feu , 
sans  pierre  k  fusil,  comme  tous  les  autres 
indiens.  Pour  cet  effet ,  ils  font  tourtier  rapi'- 
dément  un  morceau  de  bois  de  la  grosseur 
du  doîgt,  qu'ils  enfoncent  par  la  pointe  dans 
un  autre  morceau    troué  exprès  ,    et  qu'ils 
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ibnt  mouvoir  conime  uo  nfioaHoet  a  cbocolat^ 
jusqu'à  ce  que  le  frottement  réitéré  pro«^ 
duise  une  pondre  semblable  à  de  1-amadoo 
enflammé.  Comme  tous  les  autres  îndieng 
sauvages,  notre  genre  de  maisons  leur  fait 
peur  9  soit  à  cause  de  leur  obscurité  ,  soi^ 
parce  qu'ils  craignent  qu'elles  ne  tombent  «ur 
eux  ;  et  ainsi  rien  au  monde  né  j^ôurrait  \e^ 
déterminer  à  j  passer  une  seule  nuit. 

Le  fameux*  Magacbe  ,  qui ,  k  l'époque  de 
l'arrivée' des  espagnols,  était  le  cacique  d*' 
ces  indiens ,  n'existe  plus  aujourd'hui.  Celui 
des  sarigues  ^est  le  fils  aîné-  de  Cuaty ,  qtitf* 
j'ai  connu  personnellement,  et  qui  était' cet*^ 
laînemenf  aussi  âgé  que  Nabîdrtgué  ou  Càmbd; 
dont  j'ai  parlé  j  c'est-à-dire  qu'il  avait  î  26  ans. 
En  effet , il  disait  qu'il  était  déjà  nvarié  et  càcî^ 
que ,  lorsqiie  l'on  icommèli^a  )a  cathédrale  de 
l'Assomption.  Il  avait  cbmtne  l'autre  toutes^ 
ses  dents ,  aussi  blanches  et  aussi  bieit  fan* 
gées  qu'un  jeune  européen  de  iS  ans  ;  il  kvait 
également  conservé  tous  ses  chevetiit,  dont' 
un  tiers  seulement  était  blane.  Sa  vue  séqle' 
était  affaiblie.  Mais ,  malgré  cela ,  il  ramait  ^ 
péchait,  s'enivrait  et  agissait  Comme  ioixÈ  les 
autres.  La  première  fois  que  je  le  vis ,  il  était 
assis  par  terre ,  entièrement  n\;d;  et ,  sâus  se 
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dÉiiaaS«r,  il l*<:ï«  ^  1'™»  d"»  •«  conranl  d« 
la.  conversalion.  Xe  cacique  des  payaguâs , 
BOa  plus  que  les  autres.,  n'«  aucune  aniorilé 
ut  aucune  marque  dislinctiïe  ;  il  ne  reçoit 
ni  Iribut  ni  serTloe».'  La  nation  est  gouvernée 
par  l'assemblée,  qui  se  forme  au  coucher  d» 
soleil  i  mais;  sans  pouvoir  impo«er';d'obliga- 
tions  à  personne  i  parce  que  le  payaguâ  est 
absolument  libre ,  qu'il  ne  connaît  aucune 
ipégallié  dc:cbssBS:,si  ce  n'est  celle  du  caci- 
qne.cequiselréduitarien.  -     - 

;  ïînit  étant,  libre  chez  celte  nation,  le  di- 
yorce.  l'est,  aussi ,  quoiqu'il  ait  rarement  lieu. 
Alors  1».  femme  va,  rejoindre  sa  famille ,  et 
eUe,,BiïKnèiié.A'»!ec'elIe  lout^ses  enfans.  Elle: 
éflip«r_tf  iWSsi^les.  uiitéi'iaujde  la  bulle,  le 
cmt  «t  jtO!«eB  qrflly  a  dansilsimênage.  Le 
Œgtitno  g«i;dp,.qv«  P?«  >'"•«  «t,«e|s.b«b>lle-. 
ç^'s'i(,R:yl  a,pf)int,d'«pf»n6i,  (*aouu  garde 
«s.qoj,  hfi  appartient.  Les  indiennes  n'em-, 
BruRtSI"  le.sMW».^»  personne  i(io«  «ccou- 
cl^i,j  cçpendm'.^qiWi'*  une  femme payaguA 
œt.enW#  <^:Vf'^'  l'<!utBnd  soupirer',,  ou 
^eses.douleuçs  durent  loug-tems,  ses  voi- 
sine?,  a,icpureot  avec  des  grelots,  endlés  à 
là  njalji,el  les  lui  secouent  avec  violence 
sur  la  tê|e  pepdant  un  instant;  puis  elles 


la  laissent,  sanf  a  recommencer  s'îT  le  faut: 
*  Sitôt  qa'ane  femme  est  accoucliée ,  ses  amies 
se  placent  en  deux  rangs, 'depuis  la  maison 
jnsqd'à  la  rivière  ^  qni  est  toujours  fort  près: 
Elles  étendent  lenrs  habits  de  deux  c6tes» 
comme  pour  intercepter  le  passage  du  yent^ 
et  celle  qui  est /accouchée  passe  au  milieu  et 
se  jette  dans  l'eau  pour  se  baigner. 

Les  payaguâs  ressemblent  à  toutes  les  au- 
tres nations  indiennes,  en  ce  qu'ils  ne  con- 
naissent d'autre  fête  ni  d'autre  divertissement 
que  l'ivresse*  Le  jour  qu'ils  destinent  à  s'eni- 
vrer ,  ils  ne  mangent  rien  el  boivent  une 
énorme  quantité  d'eau -de*  vie  ;  et  ils  se  mo- 
quent des  ivrognes  espagnols  qui  mangent  en 
mème-temSy  parce  qoe  y  disent- ils ,  il  ne  leur 
reste  plus  de  place  pour  la  boisson.  Ceux  qui 
ne  sont  pas  encore  mariés  et  qui  vivent  aux 
dépens  de  leur  père  sans  travailler ,  ne  boi<- 
vent  jamais  d'eau- de- vie.  Les  femmes  n'en 
boivent  non  plus  que  très^rarement  ,.et  cela 
quand  elles  ont  de  quoi  en  acheter  7  parce 
que  les  maris  ne  leur  en  donnent  jamais ,  et 
cependant  quand  elles  en  ont ,  ils  en  boivent  1» 
plus  grande  partie.  L'homme  ivre  est  toujours 
accompagné  de  sa  femme  ou  d'un  ami:  quand 
ils  voyent  qu'il  ne  pettt  presque  pjius  se  ienbr 
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nr  ses  jambes ,  ils  le  reconduisent  à  sa  halte , 
et  ils  le  font  asseoir.  G^est  alors  que  Tivrogne 
commence  à  chanter  à  voix  très-basse ,  et  qu'il 
dit  :  «  Qui  osera  tenir  devant  moi  ?  Qu'il  en 
«  vienne  un ,  deux  ou  davantage  ;  je  suis  plein 
K  de  courage  et  de  valeur  ;  je  les  mettrai  eo 
m  pièces.  »  II  répète  la  même  chose  à  diverses 
reprises ,  et  donne  ensuite  des  coups  de  poing 
en  Pair  comme  s'il  se  battait ,  et  finit  par  tom- 
ber profondément  endormi.  Mais  il  n'y  a  point 
d'exemple  qu'un  homme  ivre  prenne  des 
armes,  ni  qu'il  fasse  le  moindre  mal  à  per- 
sonne ,  ni  qu'il  insulte  les  femmes;  tandis  que 
celles-ci  provoquent  leurs  maris  ^  autant  qu'il 
est  possible.  Leur  motif  pour  ces  fêtes  d'i- 
vresse,  se  réduit  à  quelque  prétexte  que  ce  soit 
pu  même  à  rien,  comme  je  l'ai  dit  plus  haut. 
Outre  ces  fêtes  particulières,  ils  en  célè- 
brent une  autre  très- solennelle  et  très- san- 
glante ,  au  mois  de  juin.  Toute  la  nation  j 
prend  part  ;  et  eUe  est  aussi  célébrée  par  les 
guanàs ,  les  mbayàs  et  toutes  les  nations  sui- 
vantes ;  mais  les  femmes  et  ceux  qui  ne  sont 
point  chefs  de  famille  n'y  prennent  aucune 
part  '•  La  veille ,  les  hommes  se  peignent  la 

'  On  voit  par  ce  passage  de  notre  auteur  et  par  plu* 
mors  autres ,  que ,  malgré  la  liberté'  individaelle  dont 


('55) 

figare  et  tOQl  le  corps,  le  mieux  qu'ils  peuvent 
imaginer ,  et  ils  s'ornent  la  tête  de  plumes  de 
couleurs  et  de  formes  si  extraordinaires ,  qu'il 
est  impossible  de  les  décrire  et  de  n'être  pas 
frappé  d'élonnement  en  les  voyant.  Us  cou- 
vrent aussi  de  peaux  trois  ou  quatre  vases  de 
terre  ,  et  frappent  dessus  lentement  »  avec  des 
baguettes  plus  petites  que  la  plus  petite  plume 
à  écrire  ;  de  manière  qu'à  peine  entend-on  le 
bruit  &  quinze  pas.  Le  lendemain  matin ,  ils 
boivent  tout  ce  qu'ils  ont  d'eau  -  de  ^^  vie  ;  et 
lorsqu'ils  sont  tous  bien  ivres ,  ils  se  pincent 
les  uns  les  autres  aux  bras ,  aux  ouïsses  et  aux 
jambes ,  en  saisissant  avec  leurs  /doigts  le  plus 
de  cbair  qu'ils  peuvent,  et  ils  percent  d'outre 
en  outre  ce  qu'ils  ont  pincé ,  avec  un  éclat  de 
bois  ou  une  très- grosse  arrête  de  raie.  Us  ré-* 
pètent  de  tems  en  tems  cette  opération  jusqu'à 
la  fin  du  jour  ;  de  manière  qu'ils  se  trouvent 
tous  lardés  de  la  même  façon  et  de  pouce  en 
pouce,  sur  les  deux  cuisses,  les  deux  jambes 

jouifient  ces  sauvages  ,  il  existe  réellement  che«  tous 
une  dasse  intermédiaire  entre  le  cacique  et  le  gros  de 
la  nation ,  qui  est  celle  des  chefs  ^e  famille  pu  de  tribus  ; 
ce  qui  est  conforme  à  ce  que  j'ai  dit  du  gouvernement 
de  ces  peuples  ,  dans<  mon  Essai  sur  Fkistoire  de  tes^ 
pèc0  humaine,  p. 65.  (CÀ.  W.) 
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et  les  deux  bras  ,  depuis  le  poignet  jusquli 
l'épaule.  Comme  les  payaguâs  célèbrent  celle 
fête  dans  la  ville  même  de  l'Assomption ,  ca** 
pitale  du  Paraguay,  et  en  public,  tout  le  monde 
va  les  voir.  Mais  quand  on  voit  que  les  piqûres 
ne  se  bornent  pas  à  celles  dont  on  vient  de 
parler ,  et  qu'ils  s'en  font  aussi  beaucoup  d'au- 
tres de  part  en  part  à  la  langue  et  au  membre 
viril ,  les  dames  s'échappent  en  poussant  les 
•hauts  crits  ;  tandis  que  les  femmes  indiennes 
qui  y  sont  personnellement  intéressées)  assisr 
tent  de  sang-froid  a  ce  spectacle. 

Us  reçoivent  dans  la  main  le  sang  qui  coule 
de  la  langue ,  et  s'en  frottent  ensuite  la  figure  ; 
quant  à  celui  qui  distille  du  membre ,  ils  le 
font  tomber  dans  un  petit  trou  qu'ils  creusent 
en  terre  avec  le  doigt.  Us  nç  font  aucun  cas 
du  sang  qui  coule  des  autres  endroits.  J'ai  vu 
cette  cérémonie  pendant  plusieurs  années  ^  et 
de  si  près ,  que  je  touchais  le  patient  ;  et  je  puis 
assurer  le  plus  formellement  possible ,  que  je 
n'en  entendis  aucun  parler ,  ni  se  plaindre  »  et 
que  je  ne  vis  ni  sur  leurs  visages  ni  dans  les  moa- 
vemèns  de  leur  corps  le  moindre  indice  de 
douleur  ni  même  de  sentiment.  En  un  mot  on 
aurait  dit  que  les  acteurs  étaient  des  manne- 
quins. Us  ne  donnent  aucune  raison  de  celte 
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coulnme ,  et  disent  iDgénument  qn'îls  n'en 
savent  point  d'autre  qne  le  désir  de  faire  voir 
qa'ils  sont  gens  de  courage.  Ils  n'appliquent 
rien  sur  leurs  blessures^qui  durent  long- tems  et 
qui  se  remplissent  de  pus,  qu'ils  se  contentent 
d'exprimer.  Quelques  -  uns  même  se  baignent 
dans  cet  état;  et  l'on  peut  bien  croire  qu'ils  en- 
flent par  tout  le  corps,  et  que  les  cicatrices  leur 
durent  toute  la  vie.  Comme  pendant  la  durée 
de  la  fête ,  aucun  d'eux  ne  peut  aller  chercher 
de  quoi  vivre,  et  que  quelques-uns  se  trouvent 
dans  cette  impossibilité  pendant  plusieurs 
jours,  les  familles  ont  beaucoup  à  souffrir 
du  besoin.  Il  est  vrai  que  les  indiens  de  toute 
espèce  supportent  la  faim  beaucoup  plus  long- 
tenis  que  nous  ;  mais  ils  prennent  aussi  une 
plus  grande  quantité  de  nourriture  a-^la-fois. 
En  cela  ils  ressemblent  aux  oiseaux  de  proie 
et  à  beaucoup  de  quadrupèdes  carnivores. 

Quand  la  tempête  ou  le  vent  renverse  leurs 
huttes  ou  cases  ,  ils  prennent  quelques  tisons 
de  leur  feu  ;  ils  courent  kquelque  distance  con- 
tre le  vent ,  en  le  menaçant  avec  leurs  tisons. 
D'autres ,  pour  épouvanter  la  tempête ,  doD« 
nent  force  coups  de  poing  en  l'air.  Il  en  font 
quelquefois  autant ,  quand  ils  aperçoivent  la 
nouvelle  lune;  mais,  disent*ils,  ce  n'est  que 
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pour  marquer  leur  joie  :  ce  qui  a  donné  lieu 
k  quelques  personnes  de  croire  qu'ils  Tado*^ 
raient  ;  mais  le  fait  positif  est  qu'ils  ne  recon- 
naissent point  de  créateur ,  qu'ils  ne  rendent 
ni  adoration  ni  culte  a  rien  au  monde ,  et  qu'ils 
n'ont  aucune  religion.  Je  leur  ai  parlé  à  di* 
verses  reprises  de  la  vie  future  :  les  uns  m'ont 
dit  qu'ils  n'en  avaient  aucune  idée  ;  d'autres 
que  tous  les  payaguâs ,  après  leur  mort ,  al* 
laient  à  un  lieu  rempli  de  chaudières  et  de 
feu  ;  et  d'autres  encore  qu'il  n'y  avait  que  les 
payaguâs  méchans  qui  allassent  dans  ce  der- 
nier endroit ,  tandis  que  les  âmes  des  bons 
demeuraient  parmi  les  plantes  aquatiques ,  et 
s'y  nourrissaient  de  poissons  et  de  yacarrés  ^ 
Ayant  demandé  à  ces  derniers  pourquoi  ils 
n'allaient  pas  au  ciel  des  espagnols,  ils  me 
répondirent  que  cela  n'était  pas  possible  , 
parce  que  leur  origine  était  tout-à-fait  diffé- 
rente. Je  voulus  voir  s'ils  avaient  quelque 
idée  de  cette  première  origine  :  ils  .me  répon- 
dirent qu'ils  n'en  savaient  rien  ;  il  n'y  eu  eut 
que  deux  qui  me  dirent  :  «  Notre  premier  père 

'  S'ils  ont  l'idec  d'une  vie  future  >  ils  ont  donc  um 
sorte  de  religion  ;  et  les  coutumes  superstitieuses  que 
l'auteur  vient  de  décrire ,  le  prouvent  évidemment. 

(  C.  A.  W.  ) 


«  fut  le  poisson  que  oous  appd[<m$  pacù  :  le 
«  vôtre  fut  le  poisson  que  vous  appelez  do* 
«  rad^ ,  et  celui  des  gqaraujfs  fut  un  crapaud. 
«  Cest  pour  cela  que  votre  couleur  est  plus 
«  claire  et  plus  belle ,  seul  avantage  que  vous 
«  ayes  sur  nous ,  car  nous  vous  surpassons 
«  dans  tout  le  reste  ;  c'est  pour  cela  aussi  que 
«  les  guaranys  ront  ridicules  et  méprisables , 
•  comme  les  crapauds.  » 

JLa  métbode  de  leurs  médecins  est  la  même 
que  dans  toutes  les  autres  nations  ;  mais  si  le 
malade  est  une  personnq  de  réputation ,  et 
qu'il  paye  bien ,  ils  font  des  préparatifs  plus 
grands  et  plus  solennels.  Le  médecin  entiè- 
rement nud ,  le  corps  couvert  de  peintures , 
et  portant  une  grande  cravatte  d'étoupes  ou 
de  caraguata  qui  lui  descend  juscpi'k  la  cein** 
ture ,  prend  une  pipe  et  l'allume.  Cette  pipe 
est  une  bâton  long  d*un  pied ,  de  la  grosseur 
du  poignet ,  percé  dans  toute  sa  longueur  et 
ayant  dans  un  des  bouts  un  bec  pour  aspirer 
la  fumée.  U  prend  dans  l'autre  main  une  cale* 
basse  creuse  de  deux  pieds ,  et  formée  par  la 
réunion  de  deux  calebasses  jointes  dans  leur 
longueur.  Elle  a  deux  trous  ,  un  à  chaque 
bout,  le  plus  grand  de  trois  pouces  de  dia- 
mètre. Le  médecin  y  soufile  par  le  petit  trou 
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de. la  famée  de  tabac,  et  ensuite  il  baigne 
bien  la  calebasse,  répétant  Topération  trois 
ou  quatre  fois;  puis  il  s'applique  le  bord  da 
grand  trou  sur  la  lèvre  supérieure  près  du 
nez,  de  manière  qu'il  puisse  ouvrir  librement 
la  bouche  au  milieu  de  ce  trou  ;  et  il  crie  de 
manière  à  former  avec  sa  voix  des  sons  variés 
et  très-extraordinaires  ;  mais  on  n'y  comprend 
rien ,  et  l'opérateur  dit  que  ce  sont  des  choses 
qui  épouvantent  la  maladie.  Il  continue  ce 
manège  pendant  quelque  tems ,  et  quelquefois 
durant  plus  de  deux  heures ,  en  frappant  la 
terre  du  pied  gauche  et  en  mesure,  fiiisant 
des  contorsions  à  droite  et  a  gauche ,  et  s'in*. 
clinant  vers  le  malade,  qui  est  étendu  par 
terre  sur  le  dos  et  découvert.  Enfin  il  s'assied 
à  côté  de  lui ,  lui  manie  l'estomac  avec  la 
main  pendant  quelques  momens  ,  suce  en- 
suite d'une  force  extraordinaire  ;  et  quelque- 
fois il  se  crache  dans  la  main ,  en  y  faisant  voir 
quelque  petite  arrête ,  quelque  petite  pierre 
ou  quelques  gouttes  de  sang.  Il  avait  préparé 
tous  ces  objets  d'avance  dans  sa  bouche,  pour 
faire  croire  qu'il  tirait  la  maladie  du  corps  do 
patient. 

En  général  les  payaguâs ,  ainsi  que  tous  le» 
autres  iu^ens  sauvages ,  sont  persuadés  »  ott 
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du  itiôîos  portés  à  croire  que  le  médecin 
connaît  et  peut  guérir  toute  espèce  de  ma'* 
ladie ,  et  que  personne  ne  mourrait ,  si  le 
médecin  voulait  le  guérir.  C'est  ce  que  disent 
les  médecins  mêmes ,  et  ils  tachent  de  le  per- 
suader, poui;  ce  faire  bien  payer  et  considérer 
dans  la  société.  Us  y  parviennent;  et  quelques 
personnes  assurent  même  que  les  prémices 
de  toutes  les  vierges  sont  pour  les  médecins. 
Pour  exercer  cet  état,  il  suffît  de  faire  accroire 
qu'on  a  rhabîleté  néocjssake ,  et  c'est  ordinai- 
rement le  plus  iyrogiie  et  le  plue  fainéant.  Si 
nous  voulions  tirer  de  ceci  la  première  ori'^ 
gine  de  la  médecine;,  nous  dirions,  que  l'on 
*  considéra  les  maJadies  comme  des  gaz  ou' des 
esprits  qui  s'introdtiisaient-  dans  le  corps  •  sans 
qu'on  s'en  aperçût  ;  et  que  ]es>  premiërs/mé* 
decins  fqf  ent  des  cbarliitans  qui  firent  accroire 
qu'ils  avaient  le  Calent  de  tirer  ces  gas^par  la 
succion.  Le  fond  de  leur  médecine  est  de  ne 
jamais  donijier  aux  malades  que  des  légumes 
ou  des  fruits  en  petite  quantité.  Il  en  résulte 
comme  parmi  nous,  que  la  plupart  des-  ma-*^ 
lades  guérissent ,  ce  qui  donne  de  la  vogue  au 
médecin  ;  et  que  les  autres  succombent  à'ieur 
dernière  maladie.  Mais  s'il  en  meurt  beaucoup 
de  suite,  ils  se  courroucent  ordinairement 
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contre  le  médecin ,  lui  donnent  une  volée  de 
coups  de  bâton  ,  ou  même  le  tuent. 

Les  pajaguàs ,  comme  toutes  les  nations 
sauvages,  vivent  long-tems.  J'en  ai  vu  en  effet 
plusieurs  de  très-âgés ,  entr'autres  les  caciques 
nabidriqui  et  cuaty,  qui  avaient  cent  vingt 
ans.  Quoique  Ton  croie  communément  ed 
Europe  ^  que  Texcès  d'eau-de-vie  empêche  dé 
vieillir,  tous  ces  indiens  sont  ivrognes  au  su- 
prême degré  ;  cependant  je  ne  doute  pas  qufe 
leur  vie  ne  soit  plus  longue  que  la  nôti'e , 
ainsi  que  celle  des  nègres;  et  tout  técemmetit, 
une  négresse  née  au  Paraguay,  et  transportée 
au  Tucuman ,  y  est  tnorte  à  l'âge  de  cent 
quatre-vingts  ans.  Quoi  qu'il  en  soit ,  les  in^ 
diens  sauvages  jouissent  d'une  parfaite  santé. 
Je  n'ai  jamais  observé  Qu'aucun  d'eu^  éût  Je 
mal  vénérien;  et  ]&  né  sache  pas  non  plus 
que  les  espagnols  <{ui  ont  eu  comknérce  avèd 
des  femmes  indiennes  sauvages,  aient  gagtië 
cette  maladie  :  mais ,  quoique  j'aie  observé 
qu'elle  est  fort  rare  parini  le^  guaranys  sou- 
mis ou  chrétiens ,  ii  est  certain  que  les^  espa- 
gnols qui  ont  commerce  avec  les  femmes  de 
ces  indiens ,  Contractent  ordinairement  un 
mal  vénérien  très^difficile  à  guérir,  et  qui  ne 
se  fait  pas  sentir  comme   en  Europe,  aux 
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glandes  do  cou,  mais  plutôt  an  nez;  de  ma*- 
nière  que  je  sois  tenté  de  soupçonner  qoe  ce 
mal  ne  provient  qne  du  mélange  de  races 
extrêmement  différentes ,  et  qn'on  ne  le  con<* 
naissait  pas  en  Amériqae  avant  l'arrivée  des 
espagnols. 

Anssîtdt  qu'un  payagua  est  mort ,  des 
vieilles  l'enveloppent  avec  ses  nippes  et  ses 
armes  dans  sa  mante  on  chemisette,  et  la 
fiunille  loue  un  homme  pour  le  porter  au 
cimeUère.  Gelm-ci ,  ainsi  que  les  siens ,  peut 
conserver  ce  qu'il  veut  des  effets  du  défunt , 
parce  que  les  pajaguâs  ne  sont  pas  en  cela 
anssi  scrupuleux  que  les  autres  indiens.  Il  n'y 
a  pas  encore  long-tems  qu'ils  enterraient  leurs 
morts  assis,  la  tête  hors  de  la  fosse,  mais  cou- 
verte d'une  grande  cloche  ou  pot  de  terre 
cuite.  Os  ont  appris  de  nous  à  les  enterrer 
entièrement ,  et  tout  de  leur  long ,  ce  qu'ils 
Sont  de  peur  que  les  tatous  et  les  porcs  sau- 
vages ne  dévorent  les  cadavres ,  comme  ils 
le  disaient  auparavant.  Us  ont  soin  d'arracher 
les  herbes  sur  les  sépultures ,  de  les  balayer, 
de  les  couvrir  de  huttes  semblables  à  celles 
qu'ils  habitent,  et  de  mettre  sur  le  tombeau 
des  hommes  qu'ils  aimaient,  une  multitude 
de  cloches  ou  de  pots  de  terre  couverts  de 
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peintures ,  les  unes  sur  les  autres ,  et  Pouyer- 
ture  en  bas.  Les  hommes  ne  font  jamais  de 
deail ,  pour  quelque  motif  que  ce  soit  j  et 
celui  des  femmes  se  réduit  uniquement'  à 
pleurer  durant  deux  ou  trois  jours ,  leur  père 
ou  leur  mari  :  mais  s'il  a  été  tué  par  les  enne« 
mis ,  ou  un  homme  d'une  grande  réputation  , 
elles  le  pleurent  plus  long-tems,  en  tournanf 
et  criant  nuit  et  jour  autour  de  la  peuplade. 

Les  payaguàs  ne  connaissent  aucune  cul- 
ture ,  et  sont  purement  mariniers.  Les  canots 
qu'ils  construisent'  ont  dix  à  vingt  pieds  de 
long  :  leur  plus  grande  largeur,  qui  est  de 
deux  à  quatre  palmes ,  est  aux  deux  tiers  de 
leur  longueur,  a  compter  de  la  proue.Gelle-ci 
est  très  -  aiguë  ,  et  la  poupe  l'est  presque 
autant.  La  rame  a  neuf  pieds,  dont  Textré* 
mité  qui  est  très  -  aiguë ,  forme  le  tiers.  Us 
rament  debout  sur  la  pointe  de  la  poupe; 
mais  ils  s'asseyent  au  milieu  du  canot  pour 
pêcher  à  la  ligne ,  en  se  laissant  entraîner  par 
le  courant  de  la  rivière.  Quelquefois  il  arrive 
que  le  canot  chavire ,  quand  on  y  fait  entrer 
de  gros  poissons  qui  se  débattent  beaucoup. 
C'est  alors  qu'on  voit ,  avec  surprise ,  ces  in- 
diens n'ayant  de  l'eau  que  jusqu'à  la  poi- 
trine 9  quoiqu'il  y  en  ait  six  toises  de  prôfon-. 
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deur,  marner  leur  canot ,  comme  un  tisserand 
manie  sa  navette,  en  vider  toute  Peau  en 
moins  de  trois  minutes ,  et  s'y  remettre ,  sans 
jamais  perdre  ni  ligne,  ni  poisson ,  ni  rame, 
ni  arc ,  ni  flèches  ,  ni  rien  de  ce  qu'ils  avaient. 
Pour  aller  en  guerre ,  ils  se  placent  debout 
six  ou  huit  le  long  de  chaque  canot ,  et  ils  le 
font  aller  si  vite  en  ramant  tous  à-la*fois ,  qu'ils 
font  à  coup  sûr  plus  de  sept  lieues  marines 
par  heure.  Leur  aviron  peut ,  k  la  vérité ,  leur 
servir  de  lance ,  tant  il  est  long  et  pointu  ; 
mais  ils  ont  en  outre  la  macana  ou  le  bâton 
que  î'ai  décrit  précédemment ,  des  arcs  de 
sept  pieds ,  et  des  flèches  de  quatre  et  demi , 
qu'ils  portent  en  faisceau  sans  employer  de 
carquois.  Ils  manient  ces  armes  avec  beau^ 
C|»up  d'adresse  ;  et  quand  ils  veulent  se  pro- 
curer un  oiseau  ou  un  petit  animal  vivant ,  ils 
mettent  k  la  pointe  de  la  flèche  quelque  chose 
pour  amortir  le  coup ,  de  manière  à  étourdir 
l'animal  sans  le  tuer.  Us  tuent  a  la  guerre  tous 
les  hommes  adultes,  et  ne  conservent  que 
les  femmes  et  les  enfans ,  ainsi  que  le  font  les 
autres  nations  sauvages.  Ils  tâchent  toujours 
d'agir  par  surprise ,  et  de  ne  pas  s'éloigner  de 
la  rivière ,  parce  qu'autrement  ils  seraient  vain** 
eus  par  les  nations  qui  combattent  à  cheval. 
II»  a»  10 
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Gv/MviiVB.  Cest  une  des  nations  lesplos 
fameuse^  daqs^  les  histoires  et.  dans  les^  relar 
tions  de  ces  cpulfée^s.  Elle  était  aussi  une^  des 
plus  nombreuses»  et ,  à  mon  avis  y  c'était  la  plus 
ière ,  la  plus  forte  ,1a  plus  guerrière,  et  celle 
dont  If^  ts^iUe  étajit  1;^  plus grand^^EUe  habitait 
le  Gbsiqo  presqii^  en.  face  de!  l'AciSQiiiptîoji , 
capitale  du  Paraguay  :  son  langage  ét^it  très^ 
guttural ,  et  diÇTérept  de  tous  les  autres;  elle 
ne  Gulliyait  point  la  terre ,  et  vivait  de  chasse» 
De  cette-  natjoQ  si  orgueilleuse  et  si  puis* 
santé ,  i|  n'e^j^te  plus  aujourd'hui  qja'an.seul 
homme.,  le  miteux  proportionné  du  monde  ^^ 
ha^t  de  :S9X  pieds  s<9pt pouces  :  il.  a  trois  femmes^ 
^,pQW, ïX'être  pjss  dans  une  trop  grande,  soli^ 
tade ,  il  s'e^t .  réuni  aux  tobas  »  dont;il.a  adojpié 
rhabiUemwt^  et  la  manière  de  80  peindre^ 
tf'ext§rmn9i.^0n  déplorable,  de  dette;  coRra?? 
geuie  et  SQ|ierbe  oaLion>ne.  vient:  pias.  seule? 
mfSBjl  de  la  gui^rre.  continuelle:  qu'elle:  n'e 
cessé  die  faire  ans.  ^pagnols  et!  wx  indiens 
de  toute  espèce,  mais  aussi  de  b?  oontumû 
);wbate  adei^ptée  par  leurs  femtaes ,.  qui.se:  fan 
saient,  avorteri  et  ne.  conservaient  que  lenc 
dernier  en&nl«.(  Fqyez  ce  que  j'ai, dit  préeé* 
demment  des  mbayas,)  On  doit  même  pré- 
sumer que  c'est  chez  les  guaicurus  que  oei 
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Hsage  înom  a  pris  naissance,  avant  qa*aa^ 
cane  autre  nation  ne  le  coriûût  :  c'est  du  moins 
ce  qae  porte  à  croire  sa  desUroction  totale;  et 
ce  qu'il  j  a  de  sûr,  c'est  que  cette  coutume  lui 
éf^it  inconnue  afutreibis» 

Pour  se  former  une  idée  de  l'effet  déstrnc-^' 
teur  de  cette  exécrable  coutume ,  il  suffit  de 
penser  au  produit  de  huit  mariages,  qui  ne 
sera  que  de  huit  enfans.  D'après  la  règle  de 
probabilité  de  la  durée  de  la  vie  humaine,  il 
n'y  en  aura  que  quatre*  qui  atteindront  huit 
ans  ;  et  de  ces  quatre ,  il  n'y  en  aura  que  deux 
qui  passeront  trente  ans.  Que  sera  •  ce  donc 
quand  on  n'élèvera  qu'un  seul  enfant ,  qui 
formera  la  seconde  génération  ?  La  première 
étant  de  huit ,  il  en  résulte  que  les  géilérâ-^ 
tions  dimiiittent  en  suivant'  une  progre^siônf 
géométrique ,  qui  est  eu  raison  de  huit  à-  xàn' 
Il  en  résulte  donc  que  les  nations  qui  suitetit 
cet  usage ,  disparaîtront  brentôt  de  là  surface 
de  la  terre;  Qhel  dommalge  de  voir  s'ëitter-' 
miner  ainsi  ellesHnêmes  les  nations  de  laphxk 
grande  taille ,  les  plus  fortesr,  les  mieui^  p^o^* 
portionnées  et  les  pltis  belles  qîi'il  y  ait  shP 
monde!  Et  ce  qu'il  y  a  dé  plus  douloureux ,- 
c^est  que  je  ne  conçois  pas  qu'on  puisse  y^ 
apporter  remède.  Je  croyais  que  l'amour  des ^ 
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pères ,  et  sur-tout  des  mères  pour  leurs  en^^ 
fans  venait  de  la  nature  même ,  et  que  la  force 
de  ce  sentiment  était  si  impérieuse,  qu'aucuib 
être  vivant  ne  manquait  de  le  posséder  au  su* 
prême  degré  :  mais  ces  indiens  font  voir  que 
cette  règle  même  a  ses  exceptions. 

Lenpuas.  Cette  nation  se  donne  elle^nême 
le  nom  àe  juia4g^  S  les  payaguàs  rappellent 
cadalu  ;  les  machicuys ,  quiesmagpipo  ;  les 
ënimagas,  cochaboth  ;  les  tobas  et  d'autres 
indiens  i  cocoloth  ;  et  les  espagnols  la  nom*» 
ment  lenguas,  à  cause  de  la  forme  particu* 
lière  de  leur  barbote.  Les  relations  et  les  his- 
toires la  confondent  ordinairement  avec  la 
nation  guaicurù ,  mais  elle  est  très-différente 
de  toutes  les  autres.  Elle  vivait  errante  dans  le 
Ghaco  et  dans  le  voisinage  des.  guaicunis,  et 
c'était  une  des  nations  les  phis  respectées  et 
les  plus  formidables ,  fière ,  présomptueuse  ^ 
féroce  ,  vindicative ,  implacable  ^  et  â  fai- 
néante quelle  ne  connaissait  d'autres  occu« 
pations  que  la  chasse  et  la  guerre.  Ses  armes 
étaient  les  mêmes  que  celles  des  mbayâs, 
c'est-a-dire  une  lance ,  une  massue  et  quelques 
flèches.  Us  montaient  aussi  leurs  chevaux  à 
poil ,  et  avaient.grand  soin  de  ceux  qui  étaient 
destinés  pour  le  combat.  A  la  guerre  »  ils  tâ^ 
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cbaîent  de  surprendre  leur  ennemi  »  mais  ib 
ne  laissaient  pas  de  les  attaquer  en  face , 
(  conmie  nous  l'avons  yu  des  mbayàs  )  et  ils 
tuaient  tous  les  hommes  adultes,  n'épargnant 
que  les  enfans  et  les  femmes. 

J'ai  parlé  de  cette  nation  comme  si  elle 
n'existait  plus ,  parce  qu'à  la  vérité  elle  est  sur 
le  point  d'expirer.  En  1794  elle  n'était  com- 
posée que  de  quatorze  hommes  et  de  huit 
femmes  de  tout  âge  ,  ce  qui  fait  en  tout 
vingt-deux  individus^  De  ces  indiens,  cinq 
s'étaient  établis  chez  Don  Francisca  Amansio 
Gonzalez,  sept  s'étaient  réunis  à  la  nation 
pililàga ,  et  le  reste  aux  machicuys.  J'estime 
leur  taille  moyenne  à  cinq  pieds  neuf  pouces; 
leur  proportion  sont  les  plus  belles  du  monde<r 
Us  se  coupent  les  cheveux  par-devant  à  la 
moitié  du  front,  et  le  reste  k  la  hauteur  de 
l'épaule ,  sans  jamais  les  attacher..  Dès  le  mo- 
ment de  leur  naissance,  on  leur  perce  les 
oreilles  pis  y  mettent  successivement  et  pen- 
dant tout  le  coufs  de  leur  vie,  des  morceaux 
de  bois  plus  considérables ,  et  il  en  résulte  des 
trous  si  grands  que ,  dans  leur  vieillesse ,  ils 
forment  un  cercle  de  plus  de  deux  pouces  de 
diamètre,  et  que  les  oreilles  leur  tombent 
presque  sur  les  épaules  jt,  de  sorte  qu'on  a  de  la 
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peine  à  croire  que  les  oreilles  et  le  troa  qtÂ 
les  traverse  aient  pris  un  pareil  accroisse- 
ment. Ils  ressemblent  en  cela  anx  femmes 
aqaitçdechidages ,  dont  j'ai  parlé  précédem- 
ment. 

Chez  toutes  les  nations  indiennes ,  le  barbote 
caractérise  le  sexe  masculin.  Celui  des  lengua^ 
est*  tout -à  fait  singulier.  Il  se  réduit  k  un  demi- 
cercle  de  seize  lignes  de  diamètre ,  formé  par 
une  petite  lame  de  bois  qu*ils  introduisent 
diamétralement  dans  une  coupure  horizon- 
tale qu'ils  se  font  a  la  lèvre  inférieure ,  et 
qui  pénètre  jusqu'à  la  racine  des  denfts;  de 
manière  qu'au  premier  coup-d'œil  on  dirait 
qu'ils  ont  deux  bouches ,  et  que  Ja  langue  leur 
sort  par  l'inférieure  :  c'est  ce  qui  les  a  fait 
appeler  lenguas^  parce  que  ce  petit  mprceaa 
de  bois  ou  barbote  a  l'air  d'une  langue  -,  et 
comme  il  ne  peut  jamais  s'ajuster  parfaite- 
ment à  la  coupure  ^  il  résuUe  qu'il  en  découle 
continuellement  de  la  salive  et  de  la  bave ,  ce 
qui  rend  leur  aspect  dégoûtant.  Cette  coupure 
est  très-petite  dans  les  enfans  ;  mais  ils  ne 
cessent  de  l'agrandir  pendant  tout  le  cours 
de  leur  vie ,  en  y  mettant  successivement  des 
lames  plus  grandes. 

Les  leuguas  n'entendent  pas  un  mot  du 
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langage  de  tous  lès  autres  indiens ,  ce  qui 
prouve  que  le  leur  est  totalèmbiii  difTëréot. 
C'est  sur  quoi  je  me  suis  toujours  fondé  pour 
àke  que  toutes  ces  nations  ont  un  langage 
particulier ,  et  qui  n'a  aucun  rapport  à  celui 
des  autres.  Don  Fran<iisc6  Aiharisiô,  dont  j'ai 
déjà  parlé,  dit  la  même  chose  :  il  croit  nhême 
que  l'idiome  dés  lenguas  ne  nkàùqilè  \n  d^élé-- 
gance  ni  de  précision  ;  mais  sa  prononciation 
est  nasale  et  guttur^de ,  et  extrêmëmeîit  diffi- 
cile. Quant  a  leurs  autres  usages ,  dont  nous 
n'avons  pas  parlé  ici,  ils  ressemblent  aux 
tnhByàs ,  même  dans  leurs  liabilleménfc';  séu*- 
ïetnent  ils  n'ont  point  de  cacrqaes. 

Ils  ne  Reconnaissent  ni  culte,  ni  divinité,  ni 
lois ,  ni  chefs,  ni  obéissance ,  et  ils  sont  libres 
en  tout  ;  mais  ils  emploient  entr'eux  une  sin- 
gulière formule  de  polTtessè,  lorsquHIs  re- 
voient quèlqu*un  après  quelque  tèms  d'ab- 
gence.  Voici  k  quoi  elle  se  réduit  :  lès  deux 
indiens  versent  quelques  larmes  avant  que 
de  se  dire  un  seul  mot;  en  agir  autrement 
sëfait  un  outrage ,  ou  du  knoins  une  preuve 
que  la  visite  n'est  pas  agréable.  Quoiqu'ils  ne 
se  peignent  pas  autant  le  torps  qtie  le^  paya- 
gûàs ,  ils  célèbrent  les  mêmes  fêtes  et  s'eni^ 
Vrent  également.  H^  ne  cultivent  point  la 


(i5a) 

terre,  et  leur  unique  occupation  est  la  guerre , 
la  chasse  et  le  brigandage ,  qu'ils  exercent  en 
volant  les  troupeaux  qui  appartiennent  aux 
espagnols.  La  destruction  de  cette  nation  pro- 
vient également  de  ce  que  toutes  les  femmes 
ont  adopté  la  coutume  de  détruire  leurs  en* 
fans  en  se  faisant  avorter,  a  l'exception  du 
dernier ,  et  de  la  même  manière  que  les  mbayas. 
Les  femmes  des  lenguas  s'abstiennent  égale- 
ment de  viande  et  de  lout  aliment  susceptible 
de  contenir  de  la  graisse ,  lorsqu'elles  ont  leur 
infirmité  périodique,  ainsi  que  trois  jours  après 
leurs  couches.  Pendant  l'accouchement  elles 
ne  sont  assistées  par  personne,  et  cela  ne  les 
empêche  pas  de  faire  leurs  affaires  comme  k 
l'ordinaire. 

Ils  ne  donnent  a  leurs  malades  que  de  l'eaa 
chaude,  des  fruits,  ou  quelque  autre  bagatelle , 
et  s'ils  ne  guérissent  pas  de  suite ,  ils  les  aban- 
donnent entièrement ,  et  les  laissent  périr.  Ils 
ont  tant  d'horreur  pour  les  morts,  qu'ils  ne 
laissent  jamais  mourir  personne  dans  leurs 
huttes  ou  cases.  Quand  ils  s'imaginent  qu'un 
d'entr'eux  ne  tardera  pas  à  mourir,  ils  le  pren- 
nent par  les  jambes  et  le  traînent  environ  a 
cinquante  pas.  Us  le  placent  sur  le  dos ,  et  le 
derrière  posé  dans  un  trou ,  creusé  exprès 
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pour  qa'il  j  fasse  ses  nécessités.  D^an  côté, 
ils  loi  allument  du  feu ,  et  de  1  autre  ils  loi 
laissent  an  poc  plein  d'eau,  au  cas  qu'il  ait  soif* 
Ils  ne  lui  donnent  rien  de  plus ,  quoiqu'ils  s'en 
approchent  souvent ,  non.pour  le  secourir, ni 
lui  parler ,  mais  pour  voir  de  loin  s'il  est  mort. 
Aussitôt  que  le  malade  a  expiré ,  quelque 
indien  payé  par  les  parens ,  ou  bien  quelques 
vieilles,  l'enveloppent  sans  perdre  un  instant, 
dans  sa  couverture  d'étoffe  ou  de  peau,  avec 
ses  nippes  ^  on  le  prend  par  les  pieds,  et  on  le 
traîne  a  une  centaine  de  pas,  ou  jusqu'à  ce 
qu'on  soit  las  ;  on  creuse  sa  fosse ,  et  on  l'en- 
terre de  manière  qu'il  est  à  peine  couvert. 
Les  parens  pleurent  le  inort  pendant  trois 
)0urs  'f  mais  ni  eux ,  ni  aucun  autre ,  ne  pro- 
Qoncent  jamais  le  nom  d'un  mort ,  même  lors- 
qu'ils racontent  quelqu'une  de  ses  actions  les 
plus  remarquables.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  extraor- 
dinaire ,  c'est  qu'à  la  mort  de  qui  que  ce  soit 
d'entr'eux ,  tous  changent  de  nom  ;  de  manière 
que ,  dans  toute  la  nation ,  il  ne  reste  pas  un 
seul  des  anciens  noms.  Quand  l'un  d'eux 
meurt ,  ils  disent  que  la  mort  était  chez  eux , 
et  quelle  a  emporté  avec  elle  la  liste  de  ceux 
qui  étaient  en  vie  pour  revenir  les  tuer  en^ 
suite }  qu'en  changeant  de  nom ,  la  mort  ne 
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retrouvera  plus  celui   qu'elle  cbercfaait ,  et 
qu'elle  s'en  ira  le  cherober  ailleurs. 

Machicuys.  C'est  ainsi  que  les  espagnols  da 
Paraguay  appellent  une  nation  qui  se  nomme 
elle-même  cabanataith ,  et  que  les  lenguas 
connaissent  sous  le  nom  de  marcay.  Elle  ha- 
bite l'intérieur  du  Ghaco ,  sur  les  bords  d'un 
ruisseau  qu'elle  appelle  lacta  et  nelguata,  et 
"•^  qui  se  réunit  à  la  rivière  Pilcomayo ,  avant  la 

jonction  de  celle-ci  avec  le  Paraguay.  Cepen- 
dant cette  réunion  n'a  quelquefois  pas  lieu, 
parce  qu'il  se  perd  dans  des  terrains  inondés. 
Leur  langage  est  non*seulement  nasal  et  gut- 
tural, et  différent  de  tous  les  autres,  mais 
encore  les  mots  en  sont  si  longs  et  si  pleins 
de  syncopes  et  de  dîpbtongues ,  que  Don  Fran- 
cisco Amansio  Gonzalez ,  qui  a  tâcbé  de  l'ap- 
prendre des  indiens  qu'il  avait  chez  lui ,  est 
étonné  que  leurs  enfans  mêmes  puissent  venir 
à  bout  de  l'apprendre. 

La  nation  est  divisée  en  19  hordes  ou  peu- 
plades ,  dont  il  est  impossible  de  prononcer  les 
noms,  et  encore  moins  de  les  écrire.  Je  les 
mettrai  cependant  ici  le  mieux  que  je  pourrai , 
et  tels  que  mon  oreille  a  pu  en  saisir  les  sons; 
mais  je  ne  doute  pas  que  si  on  les  dictait  a 
nHngt  personnes ,  toutes  conviendraient  qp'il 
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est  impomUe  de  les  écrire  ;  et  si  elles  toq- 
laient  le  Hûfs ,  cfaecnn^  rexécoierait  d'une 
manière  différente.  La  première,  quiomo^ 
guigmon,  est  sabdi^îsée  en  trois;  le  principal 
-cacique  s'appelle  Anhuyamadimon  ;  la  se- 
•conde  se  nomme  cahanatmA  ;  la  troisième , 
quiesmanapon  }  la  quatrième,  quiabancJaba; 
la  cinquième,  cobayte^  la  sixième,  coAasti^ 
gel;  la  septième,  emegs^op;  la  buitième 
-quioaeyeé  ;  la  neuTième ,  quiomomcomél ;  la 
dixième,  qiaaogiuuna ;  la  onzième,  quiaim* 
managua}  la  douzième,  quiabanaélmayesma; 
Ja  treizième,  quiguailyeguaypon\  la  quator- 
aîème,  siquietiya  ;  la  quinzième,  quiabuna^ 
puaesie  $  la  seizième ,  ycteaguayenene  ;  la 
dix-5eptièroe,/7a»xi/Ai//zgzi£^;  la  dix-huitième, 
sanguotaiyamoctac ,  et  la  dix  -  neuvième , 
-apieguhem. 

Quatre  de  ces  hordes,  qui  peuvent  former 
aoo  hommes  d'armes ,  vont  à  pied  et  n'ont 
point  de  chevaux;  mais  les  autres,  au  nombre 
d'environ  mille  guerriers,  ont  une  assez 
grande  quantité  de  chevaux ,  qu'ils  montent 
à  poil ,  ainsi  que  je  l'ai  dit  des  mbayas  et  des 
lenguas.  Une  de  ces  hordes  habite  dans  des 
cavernes  souterraines  qu'elle  a  creusées  ;  elles 
sont  petites  et  trèsHnsJ^prepres ,  ne  recevant 


(i56) 

de  jour  que  par  le  trou  d'une  très-petite  porte; 
ou  pour  mieux  dire  d'une  ouverture ,  qu'ils 
n'ont  pas  même  de  quoi  boucher.  Ils  font  leur 
feu  en-dehors.  Les  autres  hordes  construisent 
leurs  tentes  ou  huttes  portatives  avec  des  nat- 
tes, comme  les  lenguas,  auxquels  ils  ne  cè- 
dent, ni  par  leur  taille,  ni  p^r  leurs  formes, 
ni  par  leur  force ,  ni  par  l'élégance  de  leurs 
proportions.  Ils  leur  ressemblent  aussi  par  la 
grandeur  des  oreilles,  par  leur  coutume  d'a- 
voir des  caciques ,  par  leurs  fêtes,  par  leur 
ivrognerie  et  par  tous  leurs  usages.  Il  faut 
comprendre  parmi  ceux-ci  la  coutume  qu'ont 
toutes  les  femmes  de  se  faire  avorter  constam- 
ment, excepté  a  leur  dernière  grossesse,  do 
la  manière  que  nous  l'avons  expliqué. 

Mais  ils  en  diffèrent,  en  ce  que  leur  barbote 
est  semblable  à  celui  des  charrùas,  et  autres 
que  nous  avons  décrits,  et  en  ce  qu'ils  ne 
font  jamais  la  guerre  que  pour  se  défendre, 
ou  pour  venger  leurs  injures,  parce  qu'ils 
sont  très- vindicatif ,  ainsi  que  tout  indien. 
Letir  manière  de  faire  la  guerre  ressemble  en 
tout  k  celle  des  lenguas;  ils  ont  les  mêmes 
armes  :  ils  tuent  comme  eux  tous  les  hommes 
adultes ,  et  ne  conservent  que  les  enfana  et  les 
femmes.  La  chasse  et  quelquea  brebb  qu'ik 
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Bonrrisseiit  font  leur  principa^  subsistance  i 
cependant  ils  font  encore  pins  d'usage  des 
produits  de  leur  agriculture ,  qui ,  comme 
celle  des  guanàs,  consiste  en  mais ,  manioc, 
haricots  et  autres  fruits  du  pays.  Il  n'y  a  pas 
long-tems  qu'ils  se  sont  procuré  quelques 
chiens  ;  et  ils  les  aiment  tant ,  qu'ils  leur  per- 
mettent de  leur  manger  de  tems  en  tems 
quelques  brebis. 

Enimagas.  C'est  sous  ce  nom  que  l'on  con- 
naît ,  dans  le  Paraguay ,  une  nation  d'indiens 
qui  s'appelle  ^e'^mème  cochaboth ,  et  que 
les  macbicuys  nonunent  etabosle.  Suivant  une 
tradition  conservée  par  les  énimagas,  celte 
nation  était  divisée  en  deux  bandes,  à  l'époque 
de  l'arrivée  des  premiers  espagnols.  Elles  ha- 
bitaient la  rive  australe  de  la  rivière  Pilco- 
mayo,  dans  la  partie  la  plus  intérieure  du 
Ghaco.  On  dit,  qu'avant  cette  époque,  elle 
tenait  dans  une  sorte  d'esclavage  les  mbayas  ; 
msûs  comme  ces  indiens  étaient  extraordinair 
rement  hautains,  orgueilleux  et  féroces,  et 
qu'ils  déclaraient  la  guerre  à .  tout  le.  monde , 
à  l'exception  de  la  nation  guentusé,  ils  éprou- 
vèrent  de  grandes  pertes,  et  leur  nombre  4i* 
minua  considérablement.  Les  mbayas  en  pno^ 
jEltèrent  pour  les  abandonner,  en  s'écbap|>ant 
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vers  le  nord.  Les  énimagas  se  voyant  affaiblis 
à  ce  point,  firent  lapais,  et  s'incorporèrent 
aux  lenguas  dont  ils  avaient  été  précédem^- 
ment  les  alliés  et  les  amis  ;  mais  cela  ne  ]es 
empêcha  pas  de  faire  la  gnerre  à  tons  les^  an«* 
très,  de  sorte  que  leurs  pertes  cootiuaelJe» 
ont  forcé  une  de  leurs  hordes,  réduite  à  iSo 
hommes  d'armes,  à  abandonner  son  pays  pour 
aller  s'établir  vers  le  nord,  sur  le  bord  d'cme 
rivière  qui  traverse  le  Ghaco  et  se  réimit  au 
Paraguay  au  aJ^""  34'  de  latitude,  et  qulk 
appellent  Flagmagmegtempela.  L'autre  divi-^ 
sion ,  qui  n'était  composée  que  de  aa  hommes^ 
avec  le  nombre  correspondant  de  fismmes^ 
s'est  retirée  chez  Don  Francisco  Amansfo 
Gonzalez ,  qui  fournit  de  la  viande  pour  leur 
nourriture. 

Quoique  le  langage  des  énimagas  soît  diffé- 
rent de  celui  des  lenguas,  de  manière  à  ne 
pas  s'entendre  les  uns  les  autres ,  Gouatlez 
trouve  quelque  rapport  entre  la  contmction 
de  leurs  phrases^  Ce  langage  est  très-guftura! 
et  tràs-difiicile.  Habillemens ,  parures,  taille, 
couleur,  formes  et  usages,  tout  est  c6tnfme 
chea  les  lerigu«is,  et  il  est  inutile  dé' répéter 
cea  ^étailsk  En  effet ,  la  seule  différence  est 
que  leur  barbote  ressemble  a  celui  dés  ma« 
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cbicuyft  et  de  beaucoup  d'autres  indiens ,  et 
que  les  femmes  n'ont  pas  adopté  la  coutume 
de  se  £iire  avorter.  Ils  vont  à  cheval ,  et  sont 
armés  comme  les  lenguas.  Lear  subsistance 
leur  vient  aujourd'hui  de  la  chasse  et  d'un 
peu  d'agriculture  exercée  par  leurs  eseïaves. 
Ils  paraissent  plus  enclins  au  divorce  qu'au- 
cune autre  nation  d'indiens.  En  effet ,  j'en  ai 
connu  un  qui ,  à  l'âge  de  3o  ans ,  avait  déjà 
répudié  six  femmes  et  en  avait  une  septième. 
GuBNTtTs^  Cette  nation  habitait  autrefois 
le  Chaco  es  &ce  des  énimagas ,  dont  ils  ont 
toujours  été ,  et  sont  encore  amis  si'  fidèles , 
qu'ils  ont  abandonné  leur  patrie  pour  les  sur- 
Tre  dans  leur  émigration ,  et  qu'ils  se  sont 
fixés  à  coté  d'eux  près  Ah  là  rivière  Flagr 
magmegtempeld ,  dont  nous  avons  parlé.  Ëllè 
est  divisée  ea  deux  hordes,  qui  peuvent  for^ 
mer.  à^peu^près  trois  cenis  hommes  d'armes; 
mais  ils  ne  sont  pas  iti^quiets,  et  ils  ne  font 
d'autre  guerre,  que  la  défensive.  Leur  idiome 
parait  être  un  mélange  de  deux  des  lëâguas 
et  des  énimagas  :  cela-  Tient  sans  doute  des 
rapports  continuels  ijaUls  ont  eus  avec  ces 
deux-  peuples.  Du  reste ,  leurs  formes ,  leur 
taillcJ^  et  leurs  usages  sont  les  mêmes  que 
chez  les  langues  ;  mais  les  femmes  ne  se  fout 
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)>oint  avorter.  Leur  barbote  ressemble  a  celai 
des  eDimagas,  et  de  la  majenre  partie  des  in- 
diens. Us  ne  connaissent  ni  che£) ,  ni  loi ,  ni 
religion ,  etc. 

Us  vivent  d'agriculture  et  de  chasse.  Qu'on 
ne  croie  pas  que  ces  indiens  ni  les  autres 
emploient^  des  animaux  ni  des  charrues  pour 
leurs  occupations  rurales,  puisqu'ils  ne  font 
usage  d'autres  instrumens  que  de  bâtons 
pointus ,  qui  leur  servent  a  faire  les  trous  ou 
ils  mettent  la  graine  ou  semence.  On  peut  par 
là  se  former  une  idée  de  leur  agriculture.  Les 
guanàs ,  qui  surpassent  tous  les  autres  dans 
cet  art ,  se  servent  d'omoplates  de  cheval  ou 
de  bœuf  emmanchés  à  un  bâton  ,  en  guise  de 
pioche.  Comme  parmi  ces  nations  ,  celles 
même  qui  sont  agricoles  sont  plus  ou  moins 
errantes ,  les  indiens  sèment  quelque  chose 
par-tout  où  ils  passent,  et  ils  reviennent  sur 
les  liçiix  pour  faire  la  récolte. 

Tqsas.  C'est  ainsi  que  les  espagnols  appel- 
lent cette  nation ,  nommée  par  les  énimagas 
et  les  lenguas  natocoet  et  yncanabacté.  Elle 
peut  être  composée  4e  cinq  cents  guerriers  , 
qui  habitent  le  Cbaqo  entre  les  rivières  Pil- 
comayo  et  Vermejo.  Leur  langage  est^très- 
différent  de  tous  les  autaes,  très*guttural  et 
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Irès-difficile }  mais  comme  ils  sont  TOisitii»  déft 
pitilagas ,  et  qu'ils  les  voient  elles  fréquentent 
beaucoup ,  ils  emploient  les  mêmes  pbrasés  et 
les. mêmes   tournures.    Ils  ressemblent  aot 
payajg^uâs  par  leurs  oreilles  <,  leur  barbote^  et 
leur  coutume  d'éleyer  tous  leurs  enifans  ;  mai$ 
ils  ont  plus  jde  rapport  ayec  les  leiigufl[s  pour 
ce  qui  regarde  Tusage  des  cberaux ,  |a  taille  ; 
les  proportions,  la  liberté  ^  Pégalité  ,  Pignon 
rance  de  la  divinité ,  de  la  religioB  et  des  iloSsu 
J'en  dis  autant  de  tous  leurs  usagés^  "de  leur 
force, ^e  leur  paresse  ,et  de  leur  manière  Ae 
•ee  nourrir,  qui  âe  réduit  à  la^okâsse.  Mais  ils 
5ont  de  plus,  quelques  troiipeaux  peu  consi^ 
dérables  de  vaches  et  de  Jirebis.  hes  jésuite», 
d'autres  ecclésiastiques  et  des  gouverneurs  c, 
ont  souvent  formé  des  peUplades  de  ces  in^ 
diens  ;  mais  aucune  n'a  subsisté. 

PiTiLAGAS.'  Cette  nation  etf  composée  de 
deux  cents  guerriers,  qui  vivent  dansd  tioe 
«eule  peuplade  V non  loin  dé  la  rivière  Piik* 
comayo  et  des  indiens  tobas,  dans  un  dâstriot 
qui  possède  quelques  lagunes  salées.  J'aa  déjà 
dit  que  leur  langage  guttural^  nasal  et  dif- 
ficile ,  avait  les  mêmes  phrases  et  les  mêmc0 
tournures  que  celui  des  tobas.  Quant  au  reste, 
ressemblent  en  tout  à  ces;  mêmes  tobâ«  qife 
IL  a*  II 
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(aovLB  venons  de  décnre ,  et  aâxqoels  ils  se  réa* 
lussent  ordinâireiHent  pour  ipaçs6r  Ja  rivière 
du  Puragpay,  et  aller  volet  ;les  ohévaux  et  les 
;tr<%apeaux%des  espagnols  de  cette  contrée. 
•    AoniLQT.  CesX  ainsi  que  les  ënimagas  ap- 
pellent cette  nation  va  laquelle  les  espagnols 
n'ont  pas  enicerë  donné.  de:noni%  Le  nombre 
4e  sesguerriers -ne  passe  pas  cent.  Ils  hahU 
Paient  dans  l'intérieur  du  Chaco  ^  sur  les  bords 
jde  la  rivière  Veraiejo  ;  mais  il  y  a  à-peu-près 
dix  ans  qu'ils  abandonnèrent  leur  pays ,  pour 
taUer  s'incorporev  >atu^  pitilagas;  Je  présume 
que  cette  natién  n'est 'peut- être  pas  essentidr 
lemeut  di^érente  de  .celle.  diegjSQOcobys,  parce 
,que  son  langage  .est  le  même  ,  quoique  très**- 
mélangé  de  phrases  et  ^e^P^^ssions  de  H* 
-diome;tôba.  11  est'possiblèrrque  ce  mélange 
provienne  de 'leur  fréquentation  réciproque, 
rét  nom  d'un  rapport  d'origiiiéJ  Quoi  qu'il  en 
«oit,  leur  taiUev leurs fox^nek fleurs  coutumes  « 
-ressemblent  eh  tout  àxellesrdes  niocobys;  et, 
Aeomnie  •  eux ,  ils  q'odI  ni  religion ,  ni  chefs , 
.ni  lois..  .'  c  .      . 

•  MocÔBYS;  Cette  nation  (ière!,  orgueilleuse, 
«guerrière  et  redoutable  .  autant  que.  pares- 
,aeuse  ^se  divise.en  quatre /hordes  principales , 
:qip  ^toutes,  ensemble  )  petivent  former  deux 
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mille  guerriers ,  et  qui  habitent'  les  horÔB  de 
la  rivière  Vermejo  ou  Ypilâ,  dans  rintérienr 
da  Chaco.  Elle  ne  connaît  point  Tagricultare  > 
et  ne  vit  que  de  chasse  et  de  la  chair  de  quel» 
ques   vaches     et   de  quelques   brebis  dont 
elle  possède  des  troupeaux ,  sans  compter  les 
bestiaux  qu'elle  enlève  fréquemment  aux  ^  es- 
pagnols du  Paraguay,  de  Gorrientes  et  de 
Santa-Fé.  Son  langage  est  entièrement  diffé^ 
rent  de  tous  les  autres  ^  original  et  difficile;  et 
3I  nous  est  impossible  de   l'écrire  avec   nos 
lettres ,  ainsi  que  tous  ceux  dont  la  pronon-^ 
ciation  est  nasale  et  gutturale..  J'estime  que 
leur  taille  moyenne  est  de  cinq  pieds  six 
pouces.  Quant  à  leurs  proportions,  elles  sont 
beUes,  et  annoncent  des  gens  robustes.   Ils 
montent    bien   à  cheval ,    toujours   à  poil , 
comme  les  lenguas,  les  tobas,  etc.;. et  leurs 
armes  sont  les  mêmes ,  c'est  -  à  -  dire ,  une 
lance  et  une  massue ,  et  des  flèches  quand  ils 
combattent  à  pied.  Ils  tuent  tous  les  hommes 
adultes ,  et  ne  conservent  que  les  femmes  et 
les  enfans. 

Ils  ressemblent  aax  autres  indiens  pour  la 
couleur ,  la  gravité  de  la  figure ,  et .  pour 
toutes  les  qufilités  dont  j 'si:  parlé  précéderai 
ment.  Us  ne  connaissent  non  plus  ni  divinité  ; 


(  i6a  ) 
taons  venons  de  dectire ,  et  auxquels  ils  se  réar 
lûfisent  ordinàireiHent  pour 'paçsdr  Ja  rivière 
du  Paragpay,  et  allet*  volet  )es  ohevaux  et  les 
:tmupeaox<Ldes  espagnols  de  cette  contrée. 

Aguilot.  Cesit  ainsi  que  les  ënimagas  ap- 
pellent cette  nation^  à  laquelle  les  espagnols 
n'ont  pas  enicerë  donné.  de:noxn*  Le  nombre 
4e  ses  guemers' -ne  passe  pas  cent.  Ils  habi-» 
Paient  dans  l'intérieur  du  Chaco  ^  sur  les  bords 
jde  la  rivière  Vermejo  ;  «lais  îl  y  a  à-peu-près 
dix  ans  qu'ils  abandonnèrent  leur  pays ,  pour 
AUer  â'incorporev'^tut;  pitilagas;  Je  présume 
que  cette,  natiènn'ésif peut- être  pas  essentiel- 
lemeut  di^érente  de  .celle,  diesjoiqcobys ,  parce 
,que  son  langage  ^st  le  même  ,  quoique  très-^ 
mélangé  de  phrases  et  ^  expressions  de  Vi^ 
-diome.  toba.  U  est^possiblèrque  ce  mélange 
provienne  de  leur  fréquentation  réciproque, 
ret  non  d'un  ra|)port  d'originel  Quoi  qu'il  eu 
«oit,  leur  taiUeiv leurs fox^neis. fleurs  coutumes  « 
-ressemblent  éb  tout  àxellesrdes  niocobys;  et, 
.)eomme  •  eux ,  ils  ^Q'onl  ni  religion ,  ni  chefs , 
.ni  lois..  ■       :  ^  ^  .'     ,      ; 

'.  MocÔBYS;  Cette  nation  fière!,  orgueilleuse, 
«guerrière,  et  redoutable  .  autant  que  pares-- 
,aéuse ,  se.  divise.en  quatre  ihordes  principales , 
:qip  ^toutes,  ensemble  >  petivenl  fùfmer  deux 
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ïnille  guerriers ,  et  qui  habitent'  les  bord^de 
la  rivière  Vermejo  ou  Ypîtâ,  dans  l'intérieur 
du  Cbaco.  Elle  ne  connaît  point  l'agriculture  » 
et  ne  vit  que  de  chasse  et  de  la  chair  de  quel'- 
ques   vaches     et   de  quelques    brebis   dont 
elle  possède  des  troupeaux ,  sans,  compter  les 
bestiaux  qu'elle  enlève  fréquemment  aux  ^  es*» 
pagnols  du  Paraguay,  de  Cojrientes  et  de 
Santa-Fé.  Son  langage  est  entièrement  diffé^ 
rent  de  tous  les  autres  y^  original  et  difficile  j  et 
3l  nous  est  impossible  de   l'écrire  avec   nos 
lettres ,  ainsi  que  tous  ceux  dont  la  pronon-^ 
ciation  est  nasale  et  gutturale^  J^estimeque 
leur  taille  moyenne  est  de  cinq  pieds   six 
pouces.  Quant  à  leurs  proportions,  elles  sont 
beUes,  et  annoncent  des  gens  robustes.   Us 
montent    bien   à  cheval ,    toujours   a  poil , 
comme  les  lenguas,  les  tobas,  etc.;, et  leurs 
armes  sont  les  mêmes ,  c'est  *  à  -  dire , .  une 
lance  et  une  massue,  et  des  flèches  quand  ils 
combattent  a  pied.  Ils  tuent  tous  les  hommes 
adultes ,  et  ne  conservent  que  les  femmes,  et 
les  enfaus. 

Ils  ressemblent  aux  autres;  indiens  pour,  la 
couleur ,  la  gravité  de  la  figure ,  et .  pour 
toutes  les  qualités  dont  j'$i:pa^Ié  précédemr 
ment.  Us  ne  connaissent  non  plus  ni  divinité , 


(,66) 

daut  delà  tête;  et  que  les  femmes  portaient 
empreintes  d^une  manière  ineffaçable  ,  une 
petite  croi*x  à  bras  égaux  au  milieu  du  front  » 
quatre  lignes  horizontales  et  parallèles  sur  le 
nez  à  la  naissance  des  sourcils ,  et ,  de  chaque 
côté,  deux  lignes  qiii  partent  de  l'angle  exté- 
rieur de  l'œil.  Les  abipons  ressemblent  aux 
autres  nations ,  en  tout  ce  que  j*aî  dit  précé^ 
demment ,  par  leur  manière  de  s'enivrer  et  de 
célébrer  les  cruelles  fêtes  décrites  ci-defssus  ^ 
par  leurs  médecins  et  leur  manière  de  traiter 
les  malades;  en  ce  qu'ils  ne  connaissent  ni 
divinité  ^  ni  religion ,  ni  loi,  ni  obligation  ;  par 
le  barbote ,  les  huttes  ou  cases,  les  caciqiï^s,, 
les  habillemens ,  les  parures ,  les  peintures  et 
les  mariages  i  par  la  manière  dont  ils  traitent 
leurs  esclaves,  et  par  l'horreur  pour  les  mdriSk^ 
Cette  hoiTCur  est  telle  qu'ils  ne  laissent  pas 
un  instant  les  cadavres  dans  la  hutte ,  et  qu'ils 
les  portent  aussitôt  au  cimetière  :  ils  y  creusent 
une  fosse  peu  profonde  ,  où  ils  eiiterrent  le 
défunt  avec  tout  ce  qui  lui  appartenait ,  afin 
qu'il  ne  reste  rien  qui  puisse  leur  en  rappeler 
la  mémoire;  et,  dans  cette  idée, 'ils  tuent 
même  sur  la  tombe  les  chevaux  dont  l'indieii 
se  servait  le  plus  souvent.  Si  la  personne  est 
morte  dans  un  endroit  très- éloigné  du  cin^e- 


'tière,  ils  font  ce  que  )'aî  dit  ci-dessus.  Maïs 
comme  ils  ont  assez  de  commerce  avec  lea 
espagnols ,  il  y  en  a  beaucoup  qui  ne  portent 
pas  le  barbote  (  quoiqu'ils  aient  à  la  lèvre  Iq 
trou  destiné  à  le  placer),  et  qui  au  lieu  dé 
mantes  de  coton,  portent  des  ponchos  de 
laine ,  ainsi  que  des  cbapeaux  que  leur  don- 
nent les  espagnols ,  bu  qu'ils  se  procurent  eux- 
mêmes^  Quelques  femmes  sliabillent  comme 
les  espagnoles  pauvres,  ne  se  rasent  point  sur 
le  front ,  et  laissent  crottre  leurs  sourcils. 

ViLELAs  et  Chumipys:  Je  ne  sais  de  ces 
'deux  nations  que  ce  que  xn^eà  ont  appris  les 
lénguas  et  les  énimagas;  c'est-à-dire,  qu'elles 
babitent  auCbaco,  dans  les  environs  de  la  vilie 
de  Salta,  au  sud  de  la  rivièreVermeJo;  qu'elles 
sont  très- pacifiques  ,  vivent  de  chasse  et  de 
pêche,  et  principalement  de  ta  culture  des 
terres  j  que  chacune  d'elles  n'a  qu'une  peu- 
plade composée  d'environ  cent  guerriers  3  que 
leur  langage  n'a  aucun  rapport  l'un  avec  Tau- 
fre ,  non  plus  qu^avec  celui  des  autres  nations; 

Jaratks.  a  l'époque  de  l'arrivée  des  euro- 
péens, cette  nation  vivait  dans  un  terrain  bas 
et  inondé ,  que  les  portugais  appellent  aujôur* 
d'hui  Matogroso.  Sa  popuiatibn  était  peu  eon« 
sidérable  :  sa  taille  était  grande ,  et  annonçait 
la  force  \  leur  langage  était  différent  de  tous 
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les  antres.  Us  étaient  aussi  paatres  que  Iouk 
les  indiens  sauvages.  Les  hommes  allaient 
^n.ûèrement  nus,,  et^  au  lieu  de  barbote,  iU 
se  mettaient  au  trou  de  U  lèvre  inférieure 
l'écproe  d'un  très-grand  fruit.  Les  femmes  ne 
ce  cou^vraiejit  aue  les  parties  sexuelles ,  et  se 
traçaient  sur  le  visage  beaiUeoup  de  raies  et  de 
4e$^ins  ineffaçables*  Je  soupçqnne  que  ces,  in- 
diens sont  les  iilêmes  que  ceux  à  qui  les  por-i- 
tugais  donnei;it  aji;ijourd'huJi  le  ^çm  de  bororos. 
Voilà  les  seuls  ^i^n^ejgi^Leno^ns  sûrs  que^  f  aie 
i^ur  cette  nation,  parce  que  tout  ce  qu'on 
trouve  de  relatif  à  $on  empire ,  à  se$  qualités  > 
et  même  à  sa  situation ,  dans  les  histoires  et 
danp  le^  relations  ancienne^  et  même  mo« 
dernes ,  est  entièreoieiit  faux. 

Il  y  avait  ep  outre  à  l'ouest  de  la  rivière 
du  Paraguay ,  dans  la  province  des  Chiqui-^ 
tos,  beaucoup  de  natÎQi^ç  indiennes  dififérenT 
te^.  les  i^nes  des  autres,  peu  nombreuses, 
mais  parlant  des  langues  très-différentçs.  Ces 
na.tio^^  étaient  cmclavées  entre  plusiçars  pe** 
tites  peuplades  de  guaranys  sauvages.  Toutes 
ojaX  été  soumises  ou  civilisées  pas  les  espa- 
gnols de  Santa  -  Gru;?  de  la  Sierra  ,  et  pa^ 
les  jésuites  dans  la  pi;avince  des  Chiquitos  ^ 
dont  nous  a^ons  parlé  plus  haut. 
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CHAPITRE    XL 


Quelques  r^exions  genenks.  twr  les  Indiens  sanfi^et»' 

Quelques  sayans  ont  imaginé  qae  les  pre«- 
mîères  sociétés  d'hommes  sanvages  ne  man* 
geaient  qne  des  fimits  spontanées  de  la  terre, 
et  qu'il  s'éconla  on  très-long  tems  avant  qoe 
les  hommes  saoYages  s'accoatomassent  à  vivre 
de  la  chasse ,  de  la  pêche  et  de  l'agricoltiire; 
Mais  oii  est  le  pays  qai  produit  des  firoila 
spontanées  dans  tontes  les  saisons  de  l'année; 
et  aussi  abondamment ,  pour  qu'ils  aient  pu 
suffire  à  nourrir  plusieurs  sociétés  d'hommes 
sauvages  ?  Je  puis  assurer  du  mcûns  que  les 
pays  que  je  décris  ne  sont  pas  de  cette  qua- 
lité. Il  parait  de  plus  qu'il  aura  été  aussi 
nouveau  et  aussi  difficile  aux  premiers  sau« 
vages  de  manger  un  fruit  ou  une  racine  spon- 
tanée f  que  la  chair  d'un  quadrupède  '.  Quoi 

>  Comme  ce  paragraphe  est  on  cens  qoi  a  été  qonlé 
et  m'a  été  enyojé  d'Espagne  par  Fanteor ,  fl  est  pro~ 
baUe  qn'fl  lui  a  ete  suggéré  par  la  lecture  de  mon  Essai 
sur  rhisioire  de  t espèce  humaine,  que  je  lui  ai  remis 
depuis  la  rédaction  de  son  ouyrage.  A  la  page  aS  de 
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qu'il  en  soit ,  tontes  les  nations  d'indiens  sau- 
vages que  j'ai  décrites  dans  le  chapitre  pré- 
cédent, étaient,^  l'arrivée  des  espagnols 
comme  aujourd'hui,  composées  d'individus 
■vivant  de  chasse ,  de  pêche  ou  d'agriculture  j 
et  aucune  ne  menait  la  vie  pastorale ,  parce 
que  les  quadrupèdes  et  les  oiseaux  domes- 
tiques leur  étaient  inconnus.  Il  est  vrai  que 
la  vie  pastorale  et  les  soins  qu'elle  exige  ne 
paraissent  pas  plaire  à  l'bomme  autant  que 
l'exercice  de  la  chasse  j  peut-être  parce  que 

cet  Essai ,  on  verra  que  fe  distingue  une  première  pé- 
Tiode  des  societe's  humaines  ,  comprenant  les  peuples 
qui  se  Tionnissent  principalement  des  productions  spon- 
tane'es  de  la  terre.  Qu'il  a  existe  et  qu'il  existe  encore 
de  teb  peuples  ,  c'est  ce  dont  sera  convaincu  ^  je  l'es- 
père  ,  tout  lecteur  impartial  qui  voudra  se  donner  la 
peine  de  consulter  les  descriptions  données  par  les 
nombreux  auteurs  que  j'ai  cite's  dans  l'ouvrage  qui  est 
l'objet  de  la  critique  de  notre  auteur.  Je  conviens  avec 
lui  qu'il  est  aussi  facile  à  l'homme  de  manger  un  aui- 
mal  qu'un  fruit,  quoique  cela  même  puisse  donner  lieu 
à  des  observations  que  le  lecteur  saura  bien  faire ,  sans 
que  je  les  expose.  Mais  ce  qui  n'est  pas  moins  évident, 
c'est  qu'il  est  toujours  plus  facile  et  moins  dangereux 
de  se.procurcr  un  fruit  ou  une  racine ,  qu'un  animal 
qui  a  Vie  et  mouvement ,  qui  sait  fuir  ou  combattre. 
{C.  A.  W.) 
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les  surprises  qu'on  j  éprouve  el  Jes  victoi- 
res qu'on  j  remporte  rendent  le  plaisir  pla« 
vîf  et  flattent  lenr  ranhé.  Ce  qu'A  j  a  de 
SÙT^  c'est  qn^  préfèrent  aujourdlrnî  la  çliasse 
à    la  Tie   pastorale  et  à  Pagricnllare,  quoi- 
qoll  lenr    t&t  £KâIe  à  tous  de  se  ]»t>cnrer 
nos  animaux  domestiques  ;  ceux  qm  eu  ont 
acquis  n'en  ont  que  peu  on  poîut  de  soin» 
â  l'exception  du  cfaeral ,  qui  leur  est  néces- 
saire \  11  ^o^aiit  donc  que  la  première  occu- 
pation de  llionnne  libre  fut  la  chasse  -  celle 
de  la  pèche  dépend  moins  du  choix  que  du 
hasard,  nui  £ûi  cru'on  mi  k  nr^riM  A^  v^^^ 


»  «QiMl^aepéaibleetdodoiutiiue  que  paraisse  dans 
m  la  deuxième  période  ,  fenstence  d'un  peuple  qui 
m  n'est  poîat  «tae  snr  mi  foI  fertile ,  il  ne  font  pas  ce- 
«  pendant   s'imagôm-  qu'il  sera  tenté  d'en  clnuiger^ 
«  lors  même  qu'il  aura  sons  les  jeux  fezemple  d'en 
•  P«^c  pastenr ,  on  d'une  nation  cultrvatrîce  et  cîvi- 
«  liiée.   Cenx  d'entre  ces  pei^les  qui  sarent  âéjà  si^ 
m  pléer  aux  ressources  incertaines  de  la  chasse  et  de 
«  U  pèche  par  une  culture  çrotstère  ,  diarçent  (^nâ 
m  que  nous  l'avons  obserré)  les  £emme§  de  ce  titrai!, 
«  et  le  regardent  comme  indîg;De  d'eux;    tant  sont 
m  pnissans  l'empire  d'une  longue  liabitode  et  les  im- 
m  pressions  de  la  première  enûmee  !  Aocontnmét  à  se 
«  conduire  par  leur  seule  rolonté ,  â  n  agir  qne  lors- 
m  que  la  nécessité  Texiçe  ^  la  subordination  qui  main- 


(    172   ) 

Ceux  qui  se  trouvent  dans  ce  cas,  comme 

les  payaguàs  et  les  guatos ,  préfèrent  la  pêche 

h  tout ,  parce  qu'elle  a  aussi  ses  surprises  et 

ses  facililës ,  qui  égalent  et  surpassent  même 

les  victoires  du  chasseur.  L'agriculture  et  la 

vie  pastorale  ne  viennent  qu'après.  Dans  le 

pays  il  y  avait  beaucoup  de  nations  agricoles , 

mais  aucune  ne  menait  la  vie  pastorale  ;  cç 

qui  prouve  que  cette  vie  est  bien  postérieur^ 

k  l'état   d'homme  sauvage^    et  que  c'est  le 

dernier  des  moyens  de  subsister  qu'il  adopte. 

Si  l'on  y  réfléchit ,  on  verra  que  toutes  les 

nations  qui  vivent  de  chasse ,  comme  les  char- 

rùas,  les  minuanes,les  pampas, les  tehuelchus 

ou  patagons ,  les  guaicuriis ,  les  mbayâs ,  les 

lenguas ,  les  énimagas ,  les  tobas ,  les  pitilar 

gas,  les  mocobys    et  les  abipons  ,  sont  le& 

plus  errantes,  les  plus  fainéantes,  les  plus 

«  tient  l'ordre  et  assure  la  tranquillité  ,  serait  à  leurs 
«  yeux  une  honteuse  servitude  ;  le  travail  réglé  ei 
«  presque  continuel  qui  procure  la  considération  et  les 
m  richesses  ,  une  fatigue  monotone  et  insupportable  :  à 
«  la  sécurité ,  à  l'abondance  »  aux  jouissances  et  aux 
«  commodités  de  la  vie ,  qui  se  trouvent  chez  les  peu- 
«t  pies  familia^sés  avec  l'agriculture  ,  le  commerce  et 
a  les  arts ,  ils  préféreront  Jieur  pauvreté  ,  leurs  mâlei 
<  exercices  et  leur  fière  indépendance.  »  (  Essai  sut 
.'histoire  de  Vespèce  humaine ,  p.  io3. } 
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guerrières,  les  plus  fortes  et  les  plas  féroces  ;  et 
que  celles  qui  subsistent  de  la  pêche,  comme 
les  payaguàs ,  les  guasarapos  et  les  guatos  sont 
plus  stables  et  plus  actives ,  mais  également 

« 

fortes ,  guerrières  et  féroces  ;  et  si  la  dernière 
l'est  moins,  on  peut  croire  qae  cela  vient 
du  petit  nombre  auquel  elle  est  réduite.  Mais 
pour  les  nations  agricoles,  elles  sont  toutes 
douces,  pacifiques,  et  ne  font  tout  au  plus 
que  se  défendre ,  lors  même  que  leur  taille 
et  leurs  forces  sont  très^supérieures  à  celles 
des  autres,  comme  cela  arrive  aux  guanâs, 
aux  machicuys,  et  aux  guentusés. 

Les  nations  agricoles  semaient  du  coton;; 
du  many  ou  mahdqby  (arachide),  du  maïs; 
des  patates  douces,  des  pimèns,  des  hari- 
cots, du  manioc  et  camanitoc,  des  cale«* 
basses ,  et  beaucoup  d'espèces  différentes  de 
chacune  de  ces  plantes.  Oh  ne  conçoit  pas 
'd'où  ils  les  ont  tirées ,  puisqu'aucune  de  ces 
plantes  ne  crott  spontanément  dans  le  pays. 
Nos  agriculteurs,  à  force  de  méditations, 
d'engrais,  de  combinaison^  et  de  greffes, 
viennent  à  bout  de  perfectibtiner  les  fleurs, 
les  firuits  et  les  graines;  mais  ils  ne  possè- 
dent pas  encore  beaucoup  d'espèces  de  mais , 
de  patates  douces  ^  de  haricots  et   de  cale- 
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basses,  que  les  indiens  ont  su  se  procurer^ 
quoique  ces  peuples  soient  sauvages,  et  qu'ils 
n'emploient  ni  raisonuemens  ,  ni  engrais,  ni 
greffes,  et  qu'ils  se  bornent  à  faire  un  trou  en 
terre  avec  un  bâton  et  à  y  mettra  iia  graine  ^ 
que  souvent  ils  ne  revoient  qu'au  moment  de 
la  récolte.  Si  la  nature ,  en  créant  ces  nations  « 
leur  mit  ces  graines  sous  la  main,. pourquoi 
ne  fît-elle  pas  le  même  présent  à  toutes  les 
nations  de  ces  contrées  qui  vivei^t  de  chasse 
et  de. pêche,  et  qui  sont  privées  de  ces  plan- 
tes?,Si.  elle  les  leur,  donna,  et  qu'elle^  les 
aient    laissées    perdre, ,.  ppurquoi  les    leur 

donna-i-elle  ?  '  . 

•  •    •  .     f- 

Je  ne  saurais  comprendre  non  plus  corn* 
jnent  la  nation  guarany,  étant  agricole  et 
par  conséquent  peu  voyageuse,  s'était  éten« 
/lue.d!uf\e  manière  si  énorme ,  et  en  si  grand 
noni/)re,,  comme  nous  l'a  vous  vu  au  chapi- 
tre précèdent;  tandis  que  toutes  les  autres, 
plus  vagabondes ,  se  trouvaient  réduites  à  un 
si  petit  nombre  d'individus,  ainsi,  que  nous 
l'avons  dit ,  et  qu'elles  étaient  en  quelque  sorte 
confinées  dans  des  districts  infiniment  plus 
petits,  oii  quelques-unes  même,  comme 
celle  des  guatos ,  se  trouvaient  cachées  dans 
une  petite  lagune,  et  qu'il  en  était à-peu-prè% 
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de  même  des  giiasarapQs<  Penser  que  les  gua« 
ranys  soat -plus  fecoads  serait  uue  erreur.;  can 
ils  n'onjt  sûrement  eii  cela  aucun  avantage  sur 
les  autres j.  je  croirais  plutôt  le  contraire, 
et  les  jésuites  avaient  la  même  idée,  puisque 
dans  leurs  peuplades  de  guaranys  ils  faisaient 
sonner  une  grosse  clochera  piinuit,, peur  ré- 
veiller les  indiens  et  les  exdULer.à  la.propa^ 
gation^  c'est  du. moins  ce  que  tout  le, monde 
.assure.  Mais,  ce  qui  est*  hors  de  dqute,  c^est 
.que  le3  jguanapys  formenj;  la  ^natipn;  la  <^ioius 
robuste  et  la  moins  y^o.ureji^Q,  et.  qu'elle 
pe  vit  pas  .plujs  et  pejut-êtrç  même  oioins 
que  nous.     ,^  j        .,,  .  ^  ..« 

.On  pourrait  s'imagîfier  <]^e  c'est  Ja  paix 
^qui  a  favociçé  J»  mvllipiiCïa.ii.Qft  des  gfta^ranys^ 
tandis. qfte  la. guerre  défirtii^ait- les  auM;es  iu- 
4iens>.pi2(is^Gela  n^esV  plts^^çr^Qy^ble  ^.pjuîsque 
nous  y€\y,0|ns  leç  guatos  ^>  pre^fermés  dans  leur 
lagune  sans  faire  ;lag-uçn^e;i^  f^i^^pepeudant  leur 
popul^tiqn^u'a  ppÎBt  ^sntgp^niÀ  deptô^  IXôÎB 
siècles.  En  outre  il  y  a  d'autrçc;  n^tH>n§  âu^si 
pacifiqu^es^auss^  sigri^çlesi^tie  ies  g/iai^anys, 
tellesj^e  les  gpayanas,les  jyalicu^g^s^  les 
guanaS],  ^es  machicuyS;^' jes  guentusés  6|  d'aur 
.très ,  dont  la  population  n'^n  est?  pas  moins 
très-diminuée  en  comparaison  de  celle t  des 
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guaranys.  Ajoatez  k  cela ,  qu^avant  rarrivée 
des  européens ,  ces  nations  ne  connadssaîent 
point J'ùsage  dès  chevaux,  et  qu'étant  très- 
eloignées  les  unes  des  autres,  elles  ne  pou-* 
Taient  que  bien  difficilement  se  faite  la 
guerre. 

Une  chose  également  incompréhensible 
pour  moi,  c'est  qtiele  langage  guaran^  ait 
pu  s'étendre  dans  le  territoire  immense  pos- 
sédé par  les  portugais  et  les  français,  et  dans 
une  partie  du  pays  que  je  décris,  comme 
nous  l'avons  vu  au  chapitre  précédent,  parmi 
un  si  grand  hombre  de  hordes  indépen- 
dantes, presque  isolées,  et  ne  conbaîssant 
|>resque  aucun  commerce,  et  èioîcdrè  tnoins 
l'usage  des  livres  ;  tandis -que  noâs  voyons  que 
-les  goùvememéns  d^  France  et  d'Espagne  ^ 
malgré  leurs  efforts ,  leurs  écokâ ,  leurs  livres 
et  leurs  moyens  de  bommunicatîdn -,  n'ont 
jamais  pu  inli*odmre'  dans  toutes  leurs  pro* 
vinees  l'usage  général  et  exclusif  dé  l'espagnol 
et  du  français.  '      '      ' 

Une  chose  digne  de  remarque ,  c'est  que 
les  portugais ,  dans  un  {letit  nombre  d'années, 
réduisirent  k  la  condition  d'esclaves  ious  les 
giiaranys  du  Brésil  (voyez  le  chapitre  précé- 
dent) }  <[ue  dans  le  même  espace  de  tenais  lq|| 
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coDq[uérans  esf^gooU  en  raamrent  plus  de 
quaraiite    peuplades,    et  que,  peu   de  teàia 
après ,  les  jésuites  fonnèreat  leurs  fameux  étia^ 
blissemeos  du  Paraoà  et  de  l'Uruguay ,  en  r^ 
duisant  aussi  en  forme  de  peuplades  les'giia<t 
ranys  qu'ils  rencontrèrent  dans  la  province  de 
Chiquitos  ;  tandis  que  nous  Toyons ,  d'un  auw 
tre  côté,  que  personne  jusqu'à  présent,  u^m 
pu  former  de  peuplades  »  si  réduire  à  l'état 
de  civilisation   aucune  des  nations  que  j'ai 
décrites ,  quoiqu'on  ait  employé  pour  parve-^ 
nir  k  ce  but,  l'argent,  la  persuasion  et  14 
violence ,  pendant  le  cours  de  trois  siècles , 
et  conlintidleilient.  Ces  faits  prouvent  qu'il  y 
a  entre  les  guaranys  et  les  autres  nations  .donli 
j'ai  parlé  9  plu$  de  différence  qu'entre  «eliea 
de  l'ancien  cobtinent ,  et  même  qtt'enlr»:beauH 
coup  de  quadrupèdes  d'espèce  différentc.Eli 
que  l'on  ne  pense  pas  que  cela  vienne  dm 
climat,  puisque  les  guaranys,  les  payaguàs, 
les  lenguas,  etc.^  vivaient  dans  les  mêmea 
plaines  et  sons  la  même  latitude  ,    et  qnd 
leur  paya  commun  possédait  les  mêmes  vé^^ 
gétaux,  les  mêmes  oiseaux  et  les  mêmes  qoa^ 
drupedes^  sans  aucune    différence  dans   la 
forme  ni  dans  la  grandeur.  D'ailleurs  les  pat 
tagons  et  d'autres  indiens  de  différente  graa^ 
IL  a.  in 
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deur ,  se  trouvent  dans  le  même  cas.  On  an* 
rait  tort  de  croire  que  les  guaranys  étaient 
faiMes  et  de  petite  taille,  parce  qu'ils  vivaient 
dans  les  bois  ou  aux  environs  ^  et  que  les  au- 
tres nations  vivaient  en  rase  campagne  ;  puis- 
que tous  les  guaranys  ne  se  trouvaient  pa» 
dans  ce  cas ,  et  que  les  tupyset  les  guayanâs^ 
qui  ne  sont  jamais  sortis  de  leurs  bois,  ne 
laissent  pas  d'être  d'une  plus  grande  taille, 
et  d'avoir  de  plus  belles  proportions,  et  que, 
jusqu'à   ce  jour,  personne  n'a  pu  les  sub- 
juguer. 

D'autres  objets  dignes  d'étonnement  sont 
encore  :  la  grande  variété  de  leurs  langages  » 
leur  force ,  leur  taille  et  leur  vigueur.  U  n'est 
pas  moins  surprenant  de  voir  des  peuples  qui 
ne  connaissent  ni  religion,  ni  cbefs,  ni  lois, 
ni  soumission ,  ni  craintes ,  ni  espérances  pré- 
sentes ou  futures ,  sous  quelque  rapport  que 
ce  soit ,  s'assnjétir  néanmoins  volontairement 
à  certaines  pratiques  dans  leurs  maladies , 
leurs  mariages,  etc.  j  pratiques  si  extrava- 
gantes et  si  cruelles ,  que  les  plus^  cruels 
^rans  ne  pourraient  venir  à  bout  de  nous  y 
soumettre ,  quelque  prix  et  quelques  récom- 
penses qu'ils  proposassent.  Le  plus  souvent 
«es  indiens  ne  donnent  aucune  raison  de  c« 
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^'ils  font,  et  il  est  bien  difficile  on  même 
impossible'  de  la  deyinen  En  effet ,  nous  ne 
saurions  noos   figurer  que  de   telles  idées 
poissent  entrer  dans  nne  tête  humaine. 

J'admire  aussi  la  hauteur  de  leur  taille ,  la 
grandeur  et  rélégance  de  leurs  formes  et  de 
leurs  proportions,  qui  n'ont  poiut  d'égales 
dans  le  mcHide;  et,  en  même  tems,  je  ne 
doute  pas  de  leur  peu  de  fécondité.  Je  m'en 
suis  conTainco  en  examinant  une  foule  de 
Ibtes   ou  de  cadastres  anciens  et  modernes 
de  peuplades  de  guaranys ,  et  Yy  ai  remarqué 
en  même  tems  que  la  somme  totale  de  chaque 
sexe  donnait  plus  de  femmes  que  d'hommes , 
dans  le  rapport  de  14  ^  i3.  Qudque  je  n'aie 
pas  pu  avoir  de   semblables  listes  pour  les 
autres  nations  sauvages ,  j'ai  cependant  pris 
des  informations ,  et  j'ai  observé  que  ;  panm 
celles  qui  ne  détruisent  pas  leurs   enfans, 
aucune  femme  n'en  a  en  dix ,  et  qu'en  géné^ 
rai  elles  ne  sont  pas  aussi  fécondes  qne  les 
espagnoles  ;   c'est   ce  que  prouve  aussi    la 
diminution  de  la  population  chez  toutes  les 
nations  indiennes ,  excepté  les  guaranis.'  On 
le  vok  encore,  en  considérant  que  le  nombre 
des  guatès  n'a  pas  augmenté  dans  le  cours  de 
trois  siècles,  non  plus  que  cel^i  des  guasara- 
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pas ,  des  macliicoys ,  d^s  gnentnsës ,  des  Tilelas 
et  de&  chumîpyS)  comme  nous  l'avons  va  aa 
€ha{>.  précéd.  ^  quoiqu'ils  ne  connaissent  ni  la 
barbare  coutume  de  l'avortement ,  ni  la  guer« 
re  9  et  qu'ils  soient  pêcheurs  ou  agriculteurs. 

Je  ne  saurais 'attribuer  au  climat  le  peu  de 
féoo^ité  des  indiennes ,  quand  JQ  vois  que , 
dans  le  même  pays ,  les  espagnoles  sont  plus 
fécondes  qu'elles  )  et  au  moins  autant  qu'en 
Europe.  On  ne  peut  pas  croire  non  plus  qu'an 
grand  nombre  des  enfans  indiens  périsse  faute 
d'aliment  ^  où  k  cause  de  la  dureté  de  leur 
genre  de  vie  }  puisqu'ils  ont  toujours  de  quoi 
manger ,  et  que-  leur,  manière  de  vivre ,  loin 
de  les  affaiblir  et  de  Jes  tuer^  les  rend  tous 
plus  forts  que'  nous  ^  les  fait  jouir  d'une  pneîl- 
Jeure^ntéi  prolonger  leur  vSe  plas  Joiig- 
t^ms^  .et  potaservtr  jusqu'à  k  mort  non-seir- 
leme^^  l^rs. cite  veux ,  mais  aussi  toutes  leurs 
dents;  tandis  que,  parmi  les  espagnols  qui 
habitent  Ja  nftêmt  contrée ,  il  j  *a  b^uooup  dfe 
têtes  obaiives^  et  plus  de  personnes  à  qui  il 
manque  d<$s  dcnta^  i)«e  je  n'en  ai  vsres  par^ 
.4out  aiilevrs.     . 

Ondoit  ad^nrer ^également  1a facilité  avec 
laquelle  «aocouchènt  toutesles  indiennes ,  sans 
le  secours  de  personne ,  sans  aucunes  suites 
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ficlieiiws ,  sans  cesser  de  se  iÎTrer ,  le  jour 
même ,  à  leurs  occapatioiis  ordinaires  j  et  sans 
jamais  aiaiM]aer  de  hdL  Elles  se  iarenl  kniné- 
diatement  après,  a^ec  de  l'eau  k  la  tempéra- 
tore  de  Ja  saison.  Quand  c'esl  nne  feafeme 
payagoà  qui  se  trouve  dans  ce  cas,  quelques- 
unes  de  ses  compagnes  se  placent  sbt  deux 
rai^s,  depuis  sa  case  jusqu'à  la  rivière,  qui 
est  IOQ)Ottra  proche  ;  elles  étendent  le  côté  de 
leoars  mantes  comme  pour  empAcber  le  vent 
de  passer  ;  raccoochée  marcIie  au  milieu  des 
rangs,  et  se  jette  a  l'eau.  Dans  tout  cela,  les 
indiens  ressemblent  assurément  aux  quadru*- 
pèdes  :  les  hommes  surpassent  même  ceux*-ci 
par  l'iosensibilité  avec  laquelle  ils  souffrent 
l'intempérie  ém  ciel ,  la  disette  et  les  traite* 
mens  barbares  qui  ont  lieu  dans  leurs  deuik 
et  dans  leurs  fêtes;  en  ce  qu'ils  ne  se  plaignent 
)amaîs  dans  leurs  maladies ,  ni  même  quand 
on  les  tue;  et  dans  l'indifférence  qu'ils  témoi- 
'gnent  à  leurs  derniers  momens ,  ob  ils  ne  lais- 
sent apercevœr  aucune  inquiétude  pour  l'a- 
venir ,  ni  sur  le  sort  de  leurs  femmes ,  ni 
sur  celui  de  leurs  enfansw 

Quant  à  la  situation  loci^,  ]e  ne  conçois 
pas  trop  comment  certaines  nations  très-peu 
nombreuses  se  trouvent  enclavées  paroii  les 
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autres.  Par  exemple ,  dans  le  pays  que  je  Aé^ 
cris,  la  nation  guarany  renferme  dans  son 
sein  d'autres  nations  entièrement  isolées> 
comme  les  tupy s ,  les  guayanàs ,  les  fiuaras , 
les  nalicuégas ,  les  guasarapos ,  et  les  gudtôs» 
En  effet ,  si  ces  nations  entrèrent  dans  rinté* 
rieur  du  pays  avant  que  d'élre  entourées  par 
les  guaranys ,  pourquoi  ne  se  sont-elles  pas 
autant  multipliées  et  autant  étendues  que 
ceux-ci  ?  Si  au  contraire  elles  y  pénétrèrent 
après  en  avoir  chassé  les  guaranjrs ,  pourquoi 
ont-elles  laissé ,  pour  ainsi  dire ,  la  porte  fer- 
mée derrière  elles  ? 

Je  conçois  encore  moins  quelle  route  ont 
pu  suivre  toutes  les  nations  que  j'ai  décrites, 
pour  venir  se  fixer  dans  les  lieux  qu'elles  ha- 
bitent. En  effet,  si  eUes  sont  venues  du  nord, 
comment  n'est«il  pas  resté  dans  TAniérique 
septentrionale  un  seul  indien  des  races  dont 
î'ai  parlé?  Peut-on  supposer  que  les  guatos, 
réduits  k  la  ou  20,  ne  trouvèrent  pas  dans 
d'aussi  immenses  déserts  une  autre  lagune  que 
celle,  qu'ils  possèdent ,  et  qu'il  en  est  arrivé 
autant  aux  guasarap6s?  Quoi  !  les  charrùas , 
les  pampas,  les  patagons ,  les  aucâs,  les  guai-* 
curus ,  les  lenguas ,  les  mocobys,  les  mbayas , 
etc.  f  qui  sont  les  nations  de  la  plus  haute  taille. 
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les  plas  fortes,  les  plus  paissantes  et  Tes  pins 
indomptables  qu'il  y  ait  au  monde ,  ne  purent 
pas  trouver  d'établissement,  même  dans  les 
déserts  de  l'Amérique  septentrionale ,  et  se 
virent  forcés  à  se  fixer  dans  le  coin  le  plus* 
reculé  de  la  partie  méridronsJe  de  ce  conti- 
nent ?  N'eussent-eUes  pas  trouvé,  du  coté  du 
nord ,  autant  de  terrain  et  de  faciKtés  pour  Isr 
chasse  et  pour  ki  pêche,  etc. ,  que  les  nations 
faibles  qui  occupent  aujourd'hui  ces  contrées 
septentricmales  ?  ou  l'excès  même  de  leur  po-* 
pulation  les  força  t-îl  à  émigrer  ?*  Aucune  de 
ces  coDJectufes  ne  paraît  vraisemblable.  Il  le 
serait  encore  moins  de  croire  que  les  nations 
faibles  et  pusillanimes  du  nord  auraient  pu  lesr 
obliger  de  quitter  le  pays,  puisque  nous 
voyons  que  toute  la  puissance  des  espagnols  ^ 
malgré  l'avantage  incalculable  que  leur  doone* 
l'usage  des  chevaux  et  des  armes  à  feu  ^ 
n'a  pu  venir  à  bout  de  leur  faire  perdre  doi 
terrain ,  malgré  trois  siècles,  de^  combats  cou* 
linuels* 

Nous  avons  dit ,  Chapitre  IX  r  que  quefques 
personnes  s'imaginaient  que  les^  quadrupèdes 
avaient  été  créés  dans  ce  pays  les  uns  après  les- 
autres,  et  que  chaque  espèce  ne  provenait  pas 
d^uQ  seul  couplé  primitif^  mais  de  pUisieurs 
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de  la  même  natare.  Ces  permîmes  prétendront 
saAS  doute  expliquer  de  la  même  manière  mes 
pl^qrvations  sur  les  iodiens.  Us  se  figureront 
qu'aucune  dci  ces  nations  ^n'a  jamais  existé 
da<v$  Tancien  continent,  «Qu'elles  n'ont  pas 
Yoypgé  autant  qu'on  se  l'ioiagine,  et  qu'elles 
ont  été  créées  à  l'endroit  même  où  elles  exis- 
tent ,  indépendamment  de  l'ancien  ccmtinent^ 
les^unes  plutôt,  les  autres  plus  tard.  En  snp« 
pç^^nt  q^e  leur  race  esl  différente  de  la  noire , 
ils  n'auront  au^^toe  difficulté  a  expliqua  cette 
différence  réipiproque;  ils  i^  seront  pas  plus 
embarrassés  de  convenir  que.  chacune  des. 
nations  moins  nombreuses  peut  devoir  son 
origine  k  un  seul  homme  et  à  une  seule  fenome , 
et  peut-être  même  s'imagineront-ils  que  lea 
guaranys  viennent  d'une  multitude  de  couplea 
de  la  même  nature ,  et  que  ces*  premiers  cou- 
pies  existaient  antérieurement,  à  ceux  qui  ont 
produit  les  autres  nations.  Cenx  qui  s'occu- 
pent à  faire  des  recherches  sur  Ffaistoire  de 
l'homme,  pourront  examiner  cette  opinion , 
qiie  je  ne  partage  pas.  En  attendant,  je  ne 
dois  pas  oublier  ici  l'exposition  d'un  doute 
sur  les  américains,  aussi  ancien  que  ta  dé- 
couverte de  l'Amérique. 
Les  premiers  espagnols  qui  fréquentèrent 
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les  indiens  on  américains ,  ne  les  regardèrent 
pas  comme  des  hommes  qui  eussent  la  même 
origine  que  nous,  mais  plulôt  comme  une' 
espèce  intermédiaire  entre  l'homme  et  les 
animaux,  qui,  quoique  avec  des  fomies  sem- 
blables, différait  de  nous  sous  d'autres  rap- 
ports, et  qui  n'était  pas  susceptible  de  l'intel* 
Ugence ,  de  la  capacité  ni  du  talent  nécessaires 
pour  entendre  et  pratiquer  noire  religion. 
Tel  fut  l'avis  de  la  plupart  des  laïques,  et 
même  de  plusieurs  ecclésiastiques  respecta- 
bles, qui&tsaâent  partie  du  petit  nombre  des 
prêtres  qui ,  à  cette  époque ,  passèrent  en 
Amérique.  Cependant  ils  ne  p€>ufvaient  pas 
se  dissimuler  qu'en  suivaut  cette  opinion ,  ils 
ne  pouvaient  jouer  aucun  rdle  religieux  dans 
une  si  grande  et  si  rrcbé  découverte.  Un  des 
principaux  partisana  de  cette  idée ,  fol  Fran- 
çois-Thomas Orlia ,  évêque  de  Satale-M arthe. 
Il  écrivit  un  long  mémc^re  au  conseil  suprêihe 
de  Madrid,  en  concluant  que  Inexpérience 
qu'il  avait  acquise  -par  une  longue  fréquenta- 
tion des  indiens,  les  lui  faisait  regarder  comme 
des  êtres  stupides ,  et  aussi  incapables  que  les 
bêtes  brutes  de  comprei}dre  notre  religion  , 
et  d'en  observer  les  préceptes.  IVautres  ecclé- 
siastiques ,  a  la  tête  desquels  était  le  fameux 
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François  Barlhëlemi  de  Las  Casas,  disaient  aa 
contraire  que  les  indiens  étaient  des  hommes 
de  notre  espèce ,  et  aussi  propres  au  cbristia^ 
iiisme  que  nous.  On  disputa  avec  chaleur  de 
part  et  d'autre ,  et  il  y  eut  aussi  des  ecclésias- 
tiques qui ,  pour  concilier  les  deux  opinions  , 
dirent  qu'à  la  vérité  les  indiens  étaient  des 
hommes  de  la  même  espèce  que  nous,  mais 
si  bornés ,  qu'on  devait  se  contenter  de  les 
baptiser ,  et  leur  refuser  du  reste  tous  les 
sacremens.  Tel  était  l'état  des  choses ,  lorsque 
Las  Casas  se  déclara  l'apologiste  et  l'ardent 
protecteur  des  indiens.  Il  allégua  en  leur  fa-, 
veur  toutes  les  raisons  qu'il  put  trouver  ;  et , 
pour  affaiblir  les  argumens  de  ses  adversaires, 
il  n'oublia  pas  la  méthode  ordinaire  des  avo- 
cats et  des  déclamateurs ,    c'est-à-dire  qu'il 
décria  les  espagnols ,  en  disant  que  s'ils  vou- 
laient à  toute  force  que  les  indiens  fussent  de 
purs  animaux ,  c'était  pour  les  traiter  comme 
tels ,  et  pour  excuser  les  atrocités  qu'ils  com- 
mettaient à  leur  égard.  Ce  fut  ainsi  qu'il  "ob- 
tint du  pape  Paul  III  une  bulle  datée  du  s 
juin  i537,  qui  déclarait  les  indiens  véritable- 
ment hoounes ,  et  capables  de  tous  les  sacre- 
mens de  notre  religion.  Cette  victoire  valut  » 
Las  Casas  un  évêché  et  une  grande  réputatioa  y 
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mais  cela  ne  suffit  pas  pour  déterminer  les 
curés  du  Pérou  à  administrer  reucharistie  aux 
indiens.  Ils  persistèrent  dans  leur  refus  pen- 
dant près  d'un  siècle,  sous  prétexte  de  l'inca- 
pacité de  ces  peuples.  Il  fallut ,  pour  vaincre 
leur  répugnance,  l*autorité  de  plusieurs  con- 
ciles, dont  trois  tenus  à  Lima ,  et  les  autres  à 
Arequipa,  à  la  Plata  ou  Cbuquizaca,  à  la  Paz 
et  à  TAssomption. 

Il  est  bon  de  remarquer  que,  dans  cette 
dispute  ,  chaque  parti  avait  à  sa  tête  un  évê- 
que  'y  que  le  pape ,  malgré  le  pouvoir  qu'il 
avait  alors ,  ne  put  vaincre  la  répugnance  des 
curés  expérimentés  dans  la  matière,  qui, 
pendant  long-tems  refusèrent  d'administrer 
d'autres  sacremens  que  le  baptême, aux  indiens 
les  plus  civilisés  qu'il  y  eût ,  c'est-à-dire  aux 
sujets  de  Tlnca,  et  que  le  saint-siége  même 
semblait  douter  de  la  capacité  religieuse  des 
indiens,  puisqu'il  les  exempta  du  tribunal  de 
l'inquisition  et  de  presque  tous  les  préceptes 
ecclésiastiques.  Tout  cela  parait  indiquer  que, 
de  part  et  d'antre ,  on  avait  des  raisons  plau- 
sible^  et  que  la  question  était,  très-importante. 
En  effet ,  aucune  ne  pouvait  l'être  davantage 
pour  des  catholiques  ,  puisqu'en  adoptant 
l'opinion  d'Ortiz  et  de  ses  partisans ,  on  s'ex* 
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pose,  au  cas  qu'elle  soit  fausse,  a  priver  les 
indiens  des  sacremens  nécessaires  au  salut,  et 
par  conséquent  du  paradis.  D'un  autre  côté , 
si  l'on  s'en  rapportait  à  Las  Casas,  et  qu'il  se 
trompât ,  il  en  résultait  une  profanation  hor- 
rible des  sacremens.  Je  ne  prétends  pas  déci* 
der,  mais  seulement  indiquer  quelques-unes 
'des  raisons  pour  et  contre.  Je  commencerai 
par  l'opinion  de  l'évêque  de  Sainte-Marthe. 
Voici ,  je  crois ,  quelles  furent  leurs  pre- 
mières réflexions  :  «  Pour  que  les  indiens 
eussent  la  même  origine  que  nous ,  il  aurait 
fallu  qu'ils  eussent  passé  de  notre  continent  au 
leur,  parcouru  celui-ci  d'un  bout  à  l'autre; 
ils  n'auraient  pu  être  déterminés  à  cette  dé- 
marche que  par  une  nécessité  extrême  ^ 
puisque  l'homme  s'attache  au  pays  qui  i'a  ya 
naître  et  qu'il  ne  l'abandonne  jamais  volon- 
tairement :  témoin  les  nations  indiennes,  qui 
n'ont  fait  aucune  émigration»  dans  l'espace  de 
trois  siècles ,  ainsi  que  les  nations  civilisées 
qui  ne  changent  jamais  de  place.  Les  seules 
causes  naturelles  de  l'émigration  d'un  peuple 
paraissent  être  :  l'excès  de  populaition  ,  qui 
rend  le  territoire  trop  petit  pour  le  nombre 
de  ses  habitans,  et  la  mauvaise  qualité  dû  sol 
ou  du  climat.  Mais  les  nations  indiennes  que 
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aucun  climat  ni  aucun  sol  ne  paraissant  devoir 
être  niapvais  pour  elles,  on  ne  voit  pas  la 
raison  qui  aurait  pu  les  faire  émigrer  ;  et  si 
elles  ne  l'ont  pas  fait ,  leur  origine  n'est  pas 
la  Bnême  que  la  nôtre. 

La  situation  locale  des  nations  dont  je  viens 
de  parler ,  nations  qui  se  trouvent  toutes  dans 
la  partie  méridionale  la  plus  reculée  de  l'Ame* 
rique ,  et  aucune  dans  le  nord  de  ce  continent, 
non  plus  que  dans  l'ancien ,  cette  situation , 
dis-je  ,  indiqué  que  ce  n'est  pas  par  trauMii- 
gration  qu'elles  s'y  trouvent ,  puisqife'il  en  se- 
rait resté  une  partie  dans  leurs  anciens  domi- 
ciles. Ceux  qui  soutiendraient  l'opinion  con- 
traire ,  ne  manqueraient  pas  de  dire  que  lés 
indiens  passèrent  d^un  ^continent  k  l'autre  ^  et 
que  ,  supposé  même  qu'ils  ne  fussent  que  des 
animaux,  on  sait  que  le  déluge  les  fit  Coqs 
périr ,  excepté  un  très- petit  nombre  d'indi- 
vidus conservés  dans  l'ancien  itionde«  Mais 
les  laïques  s'imagineraient  que  ce  délugie  ne 
fut  général  que  dans  l'ancien  continent  i  pcn»« 
que  les  eatu  ne  s'élevèrent  qu'k  quinse  cou* 
dées  au  -  dessus  des  montagnes  d'Arménie  } 
c'est  -  à  -  dire  ,  qu'il  s'en  faut  de  beaoeoop 
qu'elles  eussent  pu  couvrir  les  ihantenis  cTA* 
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nérkpe,  qui  sont  si  élevées  qu*il  n'y  pleut 
jamais.  Leur  sommet  est  supérieur  à  la  région 
des  nuages  ,  qui  n'y  parviennent  jamais  ,  et 
encore  moins  les  pluies.  Ainsi  les  indiens  et 
ies  animaux  d'Amérique  purent  naturelle- 
ment se  préserver  de  l'inondation ,  en  se  re- 
tirant sur  les  parties  les  plus  élevées  ;  et  puis- 
que toute  la  race  humaine  périt  dans  le  déluge 
de  l'ancien  continent,  les  espèces  existantes 
en  Amérique  ne  doivent  pas  être  considérées 
comme  en  faisant  part.  » 

Parmi  les  nations  que  j'ai  décrites  ,  on 
compte  trente-cinq  langages  différens.  Je  ne 
crois  pas  qu'il  y  ait  d'exagération  k  présumer 
qu'il  y  a  bien  encore  six  autres  langues  parmi 
les  nations  qui  sont  a  l'ouest  des  pampas ,  au- 
tant parmi  celles  du  sud ,  et  huit  parmi  les 
'  anciens  indiens  de  la  province  de  Chiquitos  : 
comme  je  l'ai  indiqué  au  chapitre  précédent, 
cela  fait  en  tout  cinquante-cinq  idiomes  très- 
différens 'j  et,  sous  ce  rapport ,  ce  n'est  pas 
faire  une  supposition  outrée  que  de  croire 
que,  dans  toute  l'étendue  de  l'Amérique,  il 
y  avait  mille  langues  différentes ,  c'est-k-dire, 
peut-être  plus  que  dans  toute  l'Europe  et  dans 
toute  l'Asie. 

D'après  cette  seule  considération)  comment 
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peut-OB  expliquer  raisocDablement  le  passage 
de  ces  nations  d'un  continent  à  l'autre ,  par  le 
nord  ou  par  quelque  autre  endroit  que  ce 
Boit  ?  Il  ne  s'agit  pas  ici  du  passage  d'un 
homme  ou  d'une  femme  sur  un  canot  ou  sur 
im  radeau ,  ni  même  de  celui  d'une  partie  de 
quelque  nation  voisine  :  il  faut  concevoir  un 
bras  de  mer  traversé  par  une  multitude  de 
nations  entières,  dont  il  n'est  pas  demeuré 
un  seul  individu  dans  leur  ancienne  patrie; 
nations  très- différentes  en  taille ,  en  vigueur 
et  en  proportions ,  et  qui  parlaient  mille  lan* 
ffies  qui  n'avaient  absolument  aucun  rap^ 
port  y  langues  qui  paraissent  dictées  par  la 
nature  même,  quand  elle  apprit  aux  chiens 
et  aux  autres  quadrupèdes  à  former  des  sons , 
c'est-à-dire  très- pauvres  en  expressions ,  pres- 
que toutes  nasales  et  gutturales ,  ne  se  pro* 
nonçant  presque  pas  de  la  langue ,  et  sem- 
blables en  cela  au  langage  des  animaux.  L'u- 
nité de  langage  parmi  les  guaranys  qui  oc- 
cupent une  si  vaste  étendue  de  pays ,  avan** 
tage  qu'aucune  des  nations  policées  du  monde 
n'a  pu  obtenir,  indique  encore  que  ces  sau- 
vages ont  eu  le  même  maître  de  langue,  qui 
a  appris  aux  chiens  à  aboyer  de  la  mêm# 
manière  dans  tous  les  pays. 
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Il  est  naturel  de  croire  que  ceux  qui  ptU 
rent  les  indiens  pour  de  simples  animaux , 
les  comparèrent  réciproquement ,  et  qu'ils 
trouvèrent  encore  eotr'eux  d'autres  ressem* 
blances ,  soii  au  physique ,  soit  au  moral.  En 
effet  les  indiens  ressemblent  aux  animaux  par 
la  délicatesse  de  Toûïe ,  par  la  blâDcheur ,  la 
propreté  et  la  disposition  régulière  de  leurs 
dents  ;  en  ce  qu'ils  ne  font  uaage  de  la  voix 
que  très^rarement }  en  ce  qu'ils  ne  rient  ja- 
mais aux  éclats  ;  en  ee  que  les  deux  sexes 
s'unissent  sans  préambule  ni  cérémonies  ;  en 
ce  que  les  femmes  accouchent  facilement  et 
sans  aucunes  suites  fâcheuses;  en  oe  qu'ils 
jouissent  en  tout  d'une  entière  liberté  ;  en 
ce  qu'ils  ne  reconnaissent  ni  supériorité '»  ni 
autorité  ;  en  ce  qu'ils  suivent  danb  leur  con^ 
duile,  sans  y  être  obligés  ni  assujétis^  oer^ 
taines  pratiques  ^  dont  ils  ignorent  et  l'origitie 
et  la  raison^  en  ce  qu'ils  ne  connaissent  ni 
jeux ,  ai  clauses ,  ni  nhaniS)  ni  instrumens  de 
musique  ;  en  ce  qu'ils  supportent  patiemment 
l'intempérie  du  ciel  et  la  faim  ;  en  ce  qu'ils  ne 
boivent  qu'avant  ou  après  leurs  repas ,  et  ja- 
mais pendant  qu'ils  mangent  j  en  ce'  qu'ils  ne 
•e  servent  que  de  la  langue  pour  6ter  les 
arrêtes  du  poisson  qu'ils  mangent,  et  qu'ils 
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les  conservent  dans  les  coins  de  la  Ixiactie  ( 
en  ce  qu'ils  ne  savent  ni  se  laver,  ni  se  net- 
toyer ,  ni  coudre  ;  en  ce  qu'ils  ne  donnent . 
aucune  instruction  à  leurs  eiifans,  et  que  qii^;!^ 
ques  nations  même  tuent  les  leurs;  en  ce  qu'ils  • 
ne  s'occupent  ni  du  passé  ni  de  l'avenir  ;  en  ce • 
qu'ils  meurent  sans  inquiétude  sur  le  sort  de 
leurs  femmes  et  de  leurs  enfans ,  et  de  tout 
ce  qu'ils  laissent  au  monde  ;  et  finalement , 
en  ce  qu'ils  ne  connaissent  ni-  religion  ,  ni 
divinité  d'aucune  espèce.  Toutes  ces  qualités 
paraissent  les  rapprocher  des- quadrupèdes; 
et  ils  semblent  même  avoir  quelque  rapport 
aux  oiseaux  par  la  force  et  la  finesie  de  Itvt 
vue. 

Ces  observateurs  devaient  trouver  âussi« 
d'autres  diffécences  entre  les  sauvages  d'A<-' 
mérique  et  les  européens  :  car ,  indépendasH* 
ment  des  rapports  qu'ils  pouvaient  trouver: 
entre  ces  sauvages  et  les  quadrupèdes  ^  ils 
durent  remaorquer  que  la  couleur  des  indiens 
était  différente  ;  qu'ils  n^avaient  point-  de 
barbe;  que  les^  hommes  avaient  moins  de. 
poil ,  et  leS'  femmes  un  écoulement  pério- 
dique moins^  abondant  ;  que  leur^  dievieux 
étaient  plus  grossiera,  plus  plats  et  touijoÀrsi 
noirs  ;  que  leurs  parties  sexueHes  n^avaienti 
IL  a*  i5 
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pas  les  mêmes  proportions ,  comme  nous  l'a-* 
YODS  dit  au  chapitre  précédent  ;  qu'ils  étaient 
beaucoup  plus  phlegmatiques ,  et  moins  iras-^ 
cibles;  qne  leur  voix  n'était  ni  forte  ni  sonore, 
et  qu'on  ne  les  entendait  presque  pas  ;  qu'ils 
riaient  à  peine  ,  et  que  l'on  ne  pouvait  distin- 
guer en  eux  aucun  signe  extérieur  de  passion  ; 
qu'ils  paraissaient  également  insensibles  dans 
leurs  maladies ,  dans  leurs  douleurs  ,  dans 
leurs  deuils  et  leurs  fêtes  ;  que  leur  vie  était 
plus  longue  ;  que  la  fécondité  de  leurs  fenmies 
était  inférieure  à  celle  des  europé  ennes  établies 
dans  le  même  pays  ;  que  les  indiens  conser- 
vent toutes  leurs  dents  intactes  et  saines ,  tan* 
dis  que  les  européens  les  perdent  très-aisé- 
ment ;  que  le  mal  vénérien  parut  naître  de 
l'union  de  ces  derniers  avec  les  américains  ; 
que  ce  mal  était  auparavant  aussi  inconnu 
en  Europe  qu'en  Amérique;  qu'il  n'est  dû 
qu'à  un  mélange  qui  n'était  pas  conforme  a 
la  nature,  et  que  quelques  nations  n'aiment 
guères  leurs  enfans ,  puisqu'elles  les  tuent  ou 
les  chassent  de  la  maison  paternelle ,  aussitôt 
qu'ils  sont  sevrés.  Peut  -  être  observèrent-ils 
aussi  que  la  gravité  spécihque  de  leur  corps 
n'était  pas  aussi  considérable  ,  comme  cela 
parait  indiqué  par  les  observations  rapportées 
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au  chapitre  précédent  ;  enfin  peut-être  rémar-» 
quèrent-ils  que  plusieurs  de  ces  nations  nous 
surpassaient  par  la  grandeur  de  la  taillé  et 
par  la  beauté  des  proportions ,  eu  même-tems 
que  d'autres  nous  étaient  très-inférieures  dans 
ces  deux  points ,  et  que  la  différence  réci- 
proque était  peut-être  plus  grande  que  celle 
qu'on  observe  entre  les  nations  européennes. 
Ceux  qui  avaient  cette  idée ,  étant  espa- 
gnols ,  devaient  imaginer  en  outre  ,  que  si 
les  indiens  descendaient  d^Adam ,  il  n'y  aurait 
eu  aucune  justice  à  les  damner  éternellement 
pour  n'avoir  pas  été  baptisés ,  et  pour  n'avoir 
pas  fait  une  chose  qid  leur  était  impossible  » 
puisqu'ils  l'ignoraient  et  que  personne  ne  les 
en  avait  instruits.  U  est  vrai  que ,  pour  parer 
à  cette  difficulté ,  on  a  dit  que  Saint  Thomas 
avait  été  prêcher  en  Amérique ,  et  on  a  même 
prétendu  y  avoir  rencontré  quelques  vestiges 
de  sa  mission  ;  mais  je  crois  que  ces  prétendus 
vestiges  sont  une  pure  imagination ,  et  que 
cette  mission  n'est  pas  prouvée  authentique*- 
ment.  Du  moins  ne  trouvait- on  dans  ces  con- 
trées aucun  évêque ,  ni  aucune  église ,  quoi- 
qu'on en  eût  trouvé  dans  tous  les  endroits  oii 
les  apôtres  avaient  prêché  ;  et  d'ailleurs ,  il  ne 
parait  pas  possible  qu'un  seul  homme  eût  pu 
parcovir  et  instruire  tout  le  continent  de 


rAraérique.  D'autrjfes  supposent  que  le  Créa* 
teur  fait  connaître  par  révélation  sa  volonté 
aux  indiens,  et  qu'il  dépend  d'eux  de  la  suivre 
ou  non. 

Voyons  à  présent  sur  quoi  on  s'est  fondé 
pour  décider  que  les  américains  descendaient 
d'Adam ,  et  pour  croire  ,  en  conséquence , 
qu'ils  étaient  venus  de  l'ancien  continent ,  et 
qu'on  devait  travailler  à  leur  conversion.  On 
vit  que  leur  corps  était  presque  entièrement 
semblable  au  nôtre  ^  et  qu'il  était  composé 
des  mêmes,  parties  ;  qu'ils  apprenaient  tous 
les  arts  qu'on  voulait  leur  enseigner  3  qu'ils 
apprenaient  également  notre  langue  ,  et 
qu'ils  imitaient  toutes  nos  actions  ;  qu'ils  dis^ 
couraient  et  raisonnaient  conmie  nous  ,  et 
qu'au  Mexique  et  au  Pérou  ils  avaient  des 
idoles  et  adoraient  le  soleil.  De  là  on  conclut, 
qu'ayant  un  corps  domme  le  notre ,  agissant 
et  raisonnant  de  même,  et  adorant  un  être 
matériel  ou  non,  ils  étaient  enfans  d'Adam, 
et  capables  d'adorer  un  esprit  créateur. 

Ou  se  confirma ,  sans  doute ,  dans  cette 
idée,  en  voyant  que  de  l'union  des  européens 
avec  les  américains,  il  résultait^  des  enfans 
qui  avaient  la  faculté  de  se  progager ,  puis* 
que  le  fameux  comte  de  BufTon  et  la  plupart 
des  naturalistes  croyent  que,  pour  prouver 
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ridentité  d'espèce ,  il  suffit  que  de  Punion  d'un 
mâle  et  d'une  femelle  il  résulte  des  individus 
féconds.  II  est  vrai  que  je  n'ai  pas  adopté  cette 
opinion  dans  mes  notices  pour  servir  a  l'his- 
toire naturelle  des  quadrupèdes  du  Paraguay  ^ 

>  Les  naturalistes  regardent  comme  d*une  même 
espèce  tous  les  animaux  qui  ont  une  conformation  in- 
terne et  externe  entièrement  semblable ,  ou  dont  Ick 
différences  ne  ^ont  point  dues  i  aucuoie  ^iv9se  native- et 
procre'atrice ,  mais  soi^  le  résulw.  du*  Climat  ou  de  la. 
manière  de  vivre.  Le  mélange  ou  le  croisemeptr  de^ 
espèces  ,  et  la  reproduction  des  espèces  metives  ou;  iffi, 
sont  le  produit  de  deux  espèces  différentes  ,  est  possi^ 
bte  sans  doute  ,  et  même  prouvé  j  mais  ce  mélange  est 
infiniment  l'are  ,  oette  reproduction  ininiment  diffi- 
cuhneuse.  On  n^cs  voit  de»  exemple»  que  dan»  Fétat 
de  domesticité  y  e%  j^eulemi^nt  entre  dea  espècea  peu 
di^sembl^l^.  Si  cette  rejfn^incXxQn  a  lieu,  daps  l^élat 
sauvage ,  ce  qui  est  douteux  ,  elle  ne.  peut  avQÏr  dffî 
suite  ,  parce  que  l'espèce  métiyc  est  promptement  dé- 
truite. Il  en  résulte  que  ta  facilité  de  la  propagation  i 
l'infini,  entre  dea  races  qui  offrent  quelque  diflerence  , 
est  toi^^urs  vue  grands  preuve  en  faveur  de  l'identité 
d'espèce.  D'ailleurs  ,  pamji  les  caractère»  i^it  phy- 
siques que  ippiraui; ,  jp^ar  lesquels  on  a-vo^Ul  dfs^ingu^r 
les  indiens  des  eu^opéensi  y  il  n'ç^  e${  p^s,  «a  ^W  qu'on 
puisse  coiisidérer  comme  spécifiques  ^  quoique  piusieiirsi 
soient  exagérés  et  que  d'autres  sment  absolunient  faux  9. 
puisqu'ils  sont  contraires  à  ce  qui  résulte  deft  récits 
mêmes  de  M.  d'Acata.   (G. A.  W.) 
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CIIA?ITRE    XH, 

Des  moyens  employés  par  les  conquérans  de  l'Amen 
rique  ,  pour  recuire  et  ^ssujétir  les  Indiezis.  ;  et  de 
la  manière  dont  ça  les  a  goi^vernés^ 

Les  espagnols  employèrent,  à  l^gard  deS( 
indiens  que  }e  décris,  une  conduite  diffé- 
rente de  celle  qu'ils  ont  tenue  dans  d'autrea 
parties  de  l'Amérique  ;  et  çomn^e  je  fais  une 
description  particulière ,  que  je  ne  yeux  point 
généraliser,  je  ipe  bornerai  à  développer  le^ 
moyens  employés  pour  réduire  les  indiens 
compris  dans  les  limites  de  la  contrée  que  je 
décris,  parce  qu'on  ne  la  copnait  peut-être 
pas.  Pour  mettre  plus  de  clarté ,  je  parlerai 
dans  ce  chapitre  de  la  conduite  des  conqué- 
rans laïques;  et  dans  le  suivai^t ,  de  celle  des^ 
jésuites  dans  leurs  fameuses  peuplades  du 
Paranà  et  de  rUroguay. 

Les  chefs  chargés  de  la  conquête  du  Para-, 
guay  et  de  la  rivière  de  la  Plata  ,  établireut 
une  disiinctioiv  dans  la  manière  de  traiter  lea 
indiens,  S'ils  se  rendaient  .coupables,  d'in* 
pultes  ou  d'injustices  envers  le&  espagnols  , 
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oénx-ci ,  après  les  avoir  vaincus ,  se  les  parta- 
geaient entr^eox,  et  s'en  servaient  comme  de 
domestiques.  II  y  ent  aussi  beanconp  d'indieoa 
qui  demandèrent  aux  espagnols,  volontaire- 
ment et  avec  instance,  de  les  recevoir  ohcE  eux 
en  cette  qualité.  C'est  de  là  que  vinrent  les 
eommanderies  appelées  de  Yanaconas  et 
A^indiens  originaires.  Dans  ces  établissemens, 
chaque  commandeur  espagnol  tenait  conti- 
nuellement chez  lui  les  indiens  de  tout  sexe 
et  de  tout  âge  ,  qui  dépendaient  de  sa  com- 
manderle ,  et  il  les  occupait  comme  domes- 
tiques ,  et*  de  la  manière  qu'il  lui  plaisait.  Mais 
il  lui  était  défendu  de  les  vendre ,  de  les  mal- 
traiter, ni  de  les  renvoyer  pour  cause  de 
mauvaise  conduite,  ou  de  maladie ,  ou  de  vieil- 
lesse; et  il  était  obligé  de  les  habiller,  de  les 
nourrir, de  les  soigner  dans  leurs  maladies,  et 
de  leur  apprendre  la  religion  et  quelque 
métier.  On  vérifiait  tout  cela  dans  une  longue 
revue  que  l'on  faisait  tous  les  ans,  et  on  y 
écoutait  les  indiens.  C'est  de  cette  manière  que 
furent  répartis  non-seulement  les  guaranys 
qu'il  y  avait  à  San-Ysidro ,  à  Las  Couchas ,  et 
dans  les  lies  de  la  partie  inférieure  du  Pa- 
ranâ,  mais  aussi  quelques  prisonniers  pampa», 
figaces  ou  payagués ,  guaîcurus  et  mbayas  ^ 


^ne  r^n  ftvak  pris  -à*  la  goerte ,  ainsi  que  les 
foreilloDS  ^ore joncs)  y^i  d'autres  de  la  province 
«dos  iCbiquilQS  qiie  V<»  ^induisit  sia  Paraguay. 
M^is  si  les  indiens  se  soumettaient  pendant 
Ja  pftix  y  Qu  s'ils  Ijsroivaaient  la  guerre  par  une 
:4^pUu)at1^n ,  on  les  f(>rçaii  de  choisir  un  en-^ 
jdr(Ht4ws Leur  propre  territoire ,  ^  de^'y  fixeiv 
,en  y  établissant  leurs  çs^es  pour  fo^fx^r  une 
peuplasde.  On  dioisis^ai^  î^fun^fijU^tenient  un 
«cacique  ou  quelque  sujet  c^ipdbl^  pour  être 
con?égidor,  et  <>p  prenait  parmi  les  autres 
indiens  «  L's  offîciers  miuiicipaiix  et  les  al- 
;cades,;absolu0Aent  p^mme  daçs  les.viUes  espa- 
^noJc^-'Quapd  tput  c,elfi  était  bien  établi  et  eu 
4rain,<^q  forn^it  les  çorpmatideri^s  appelées 
fi^itojyiç^  j  et  on  le^  f^artageait  entre  Jes  espa«- 
^oh  9.^elou  If  s  services  indiyiduels.  Chacun^ 
jetait  ^compQ^  4'(^^^  division  «  c'est-à-dire;, 
^'ujû  caciqi|e,^|bdesindiei)S  qi^i  le .recoiw^^îsr 
^^ient .  pour  tel  :  .mais  ces  cominanderies  u'é* 
4aient  .pas  .si  r^ç!  ercbées  que  celles  de  Yiqiar 
fOi^as.,  parce  qu'il  p*jf  ^avait  que  )es  Iiomrpe^ 
^e  dix-huit  à  cinquante  ans  qui  fussent  q|)Iîgés 
^'aller  toor^i-tour  servir  pendant  d^ux  moi^ 
le  compkandeur.  Le  reste  de  l'année ,  il^  étaient 
libres  et  exempts  de  service  ^  et  absolument 
les  égaux  des  espagnols.  En  outrp  ^  les  com- 
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mandeurg-  joe  pouvaient  nea  exiger  des 
femmes,  des  caciques,  de  leurs  fils  aines, 
de  ceux  qui  n  avaient  pas  .atteint  Tâge  marqua 
ou  qui  Tavai^t  passé  »  et  de  tous  ceux  qui 
exerçaient  quelque  emploi  ou  quelque  fonc« 
tion  dans  là  peuplade. 

Comme  on  recevait  continuellement  des 
ordres  et  des  exhortati^ç^  pour  étendre  les 
découvertes  e^t  les  conq^M^t^ ,  sans  que  I'oa 
procurât  les  fonds  ni  l^s  jcnoyionè  nécessaires^ 
Domingp  ])Cartin^9-.de-yra)a  ,  qui  régla  tout 
ce  qui  eut  rapport^  ki  ^^ooquiê&e  de  ce  pays, 
i.nv^nt^  i^ue  ^nauière  ^  Zaïre  deis  procès  $aus 
dépense.  SUI^^^vfiît  quie  d^s  fC|udque  ^ndroii  y* 
il  y  .6^  4^  sauvag^^  q^i  P0  fussent  pas.  éi^ 
grax^i^^Qipbre ,  H  ,e^  pppfmî^  l^  possessîdu  , 
à  titre  de  ço^mand^^ ,  k  f|uficpnc|ue  voa-*^ 
drait  se  charger  fi  aW  ^^î^  4^  réuuir  ces 
sauvages  à  quelque  p^upla^  d'ipdîens  ré«, 
duits ,  ou  d'eu  forpsier  euii^-mè^i^i  uue  uôu*- 
velle ,  s'^  le  voulait.  Aliprs,  si  4(elui  k  qui 
l'on  dounaH  uuf  parffîljie  ^ommauderie  ne 
pouvi^t  pas  réussir  par  «dresse ,  il  rassem- 
blait upe  petiti^  troupe  de  gcus  armés,  et 
forçait  les  iju^t^P^  à  $e  fia^r  dans  une  peu-, 
plade ,  et  il  les  possédât  k  titre  de  iomfiauak^ 
derie  de  ]VUtajro^.  M4^  §\  y  dxe£  apprenait 
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étendre  les  conquêtes,  les  espagnols  conser- 
vèrent leur  religion  ,  et  quand  ils  entendirent 
un  peu  ridiome  des  indiens,  ils  leur  donnèrent 
de  leur  mieux  une  idée  du  christianisme.  Mais 
cela  devait  se  réduire  à  peu  de  chose,  puisque 
les  maîtres  savaient  à  peine  le  nécessaire ,  et 
que  leur  attention  se  dirigeait  principale- 
ment vers  la  réduction  et  la  civilisation  des 
indiens ,  afin  de  se  procurer  des  domestiques 
utiles. 

Dans  ces  premiers  tems ,  les  ecclésiastiques 
ûe  firent  rien ,  et  ils  ne  pouvaient  rien  faire  ; 
car  les  premiers  espagnols  n'avaient  emmené 
avec  eux  qu^un  seul  prêtre  i  et  même ,  vingt  ans 
après  laCjOnquête,il  n'y  avait  dans»  le  pays  que 
dix-sept  ecclésiastiques.)  y  compris  Tévêque,  les 
chanoines  et  les  moines^  Ils  ignoraient  presque 
toysla  langue, çt on  n'^^itpas  encore  dressé, 
de  catéchisme.  Il  arriva  enfin  qu'il  y  avait  ^ept^ 
ou  huât  villes,ûu  colonies  espagnoles,  età-peu* 
près  une  quarantaine  de  peuplades  indiennes  ;. 
et  comme  on  remarqua  qu'il  y  avait  à  peine 
vingt  ecclésiastiques ,  on  reconnut  l'impoesibi-» 
lité  où  ils  étaient  de  veiller  a  tout,  et  à  de  si 
grandes  dist2^nçe$.£ù  effet,  quoiqup.k  très-peti^ 
nombre  d'entr'eux  qui  ^vait  la  langue  du  pays,f 
fût  continuellement  en  course;  de  cqté  et 
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d^autre ,  ils  n^avaient  même  pas  assez  de  tems 
pour  baptiser. 

En  conséquence,  on  demanda  des  jésuites; 

et  quand  ils   arrivèrent ,  au  commencement 

du  dix- septième  siècle  ,  le  juge  ecclésiastique 

les  distribua  de  la  manière  suivante.  Il  en 

plaça  deux  pour  les  treize  grandes  peuplades 

indiennes  de  la  province  de  Guayra ,  qui  n'a* 

vaieut  point  de  curés  ;  et  il  en  envoya  un  pour 

remplir  cette  fonction  séparément  chez  les 

indiens  de  Sau-Ygnacio-Guazu.  Cette  disette 

d'ecclésiastiques  fut  également  cause  que  l'on 

chargea  deux   jésuites  d'instruire    les  .  trois 

peuplades  indiennes  qu'il  y  avait  dans  la  pro« 

vince  d'Ytaty. 

Je  parlerai,  dans  le  chapitre  suivant,  des 
jésuites  et  de  leurs  fameuses  peuplades;  mais 
je  ne  puis  m'empécher  d'observer  ici ,  que  l'é- 
poque de  leur  arrivée  fut  aussi  celle  de  la 
décadence  de  l'Empire  espagnol,  et  de  la 
cessation  totale  de  la  réduction  des  indiens 
par  les  conquérans  de  l'Amérique.  Voyez 
à  la  fin  de  ce  chapitre,  le  tableau  des  peu* 
plades  indiennes  fondées  par  les  espagnols 
laïques,  par  les  moyens  indiqués  précédem-» 
ment.  En  jetant  les  yeux  sur  la  colonne  qui 
marque  l'année  de  la  fondation ,  on  remar* 
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quera  que  la  rédaction  ou  rassujélissement 
des  sauvages ,  faisait  au  commencement  des 
progrès  rapides  et  admirables ,  et  que  ces 
progrès  cessèrent  subitement  a  Tépoque  de 
l'arrivée  des  jésuites.  En  lisant  l'histoire ,  on 
voit  également  que,  depuis  cette  oiême  épo- 
que, on  n'a  plus  établi  de  colonies  espagnoles  j 
que  l'on  a  abandonné  quelques^nes  des  an- 
ciennes i  que  depuis  ce  tems ,  la  conquête  n'a 
pas  fait  un  pas ,  et  que  la  puissance  espagnole 
a  déchu  chaque  jour  de  plus  en  plus.  Je  ne 
m'occuperai  pas  ici  à  examiner  si  ce  sont  les 
jésuites  ou  la  mauvaise  administration  qui  ont 
causé  de  si  grands  malheurs ,  ou  si  ces  deux 
causes  se  sont  réunies  pour  produire  tous  les 
effets  dont  je  viens  de  parler^  Je  suivrai  mon 
objet  4  sans  m'arrêter. 

La  cour  ordonna  à  dpn  Francisco  Alfaro  , 
auditeur  de  l'audience  de  Charcas ,  de  passer 
au  Paraguay  en  qualité  de  visilcut.  La  pre* 
mière  mesure  qu'il  prit,  en  1612,  fut  d'or^ 
donner  que  personne  à  l'avenir  ne  pût  aller 
à  la  chasse  des  indiens  pour  les  réduire  ,  et 
que  l'on  ne  donnât  plus  de  commanderies 
de  la  manière  que  nous  avons  expliquée  pré*^ 
cédemment.  Je  ne  conçois  pas  sur  quoi  pouvait 
être  fondée  une  mesure  aussi  politiquement 
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absurde  ;  inais  comme  cet  auditeur  favorûaiC 
les  idées  des  jésuites  j  on  soupçonna ,  dans  le 
tenis  i  qu'ils  lui  avaient  dicté  sa  conduite.  De- 
puis cette  époque ,  rien  n'excita  plus  les  par- 
ticuliers espagnols  à  prendre  la  peine  d'aller, 
en  courant  de  grands  risques ,  chercher  des 
indiens  sauvages ,  pour  jouir  de  leurs  travaux 
pendant  deux  générations,  à  titre  de  corn- 
mandeurs*  Comme  il  n'y  avait  alors  dans  le 
pays  ni  troupes  Soldées  ni  argent,  les  gou- 
verneurs n'eurent  plus  aucun  moyen  d'auge 
menter  les  conquêtes ,  ni  de  réduire  lesindiens  ; 
et  toutes  les  opérations  cessèrent  subitement^ 
Les  portugais ,  nos  voisins ,  qui  ne  se  cou- 
tentaient  pas  de  donner  en  commanderie 
aux  particuliers ,  les  indiens  qu'ils  prenaient  ^ 
mais  qui  leur  permettaient  même  de  les 
vendre  comme  esclaves  à  perpétuité,  cher- 
chèrent les  sauvages  par  -  tout  ,  et  jusque 
dans  les  plus  petits  recoins  du  pays.  Ils 
s^emparèrent  même ,  en  l'usurpant  sur  nous , 
de  la  plus  grande  partie  du  territoire  qu'ils 
possèdent  ;  ils  augmentèrent  leur  population , 
et  découvrirent  leurs  mines. 

Après  avoir  donc  extirpé  dans  sa  racine  la 
méthode  unique  qu'avaient  suivie  les  laïques 
pour  réduire  les  indiens,  sans  qu'il  en  coûtât 
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Sien  au  gouvernement ,  et  à  laquelle  on  avmt 
dû  des  progrès  si  rapides  et  si  sÀrs,  comme 
cela  est  prouvé  par  ma  table ,  cm  lui  subs- 
titua une  méthode  ecclésiastique ,  dont  jevais 
parler,  que  l'on  a  suivie  depuis  ce  tems ,  et 
que  Ton  suit  encore  aujourd'hui ,  quoiqu'elle 
soit  très-coûteuse  et  absolument  inutile  j  car 
je  ne  trouve  pas  une  seule  peuplade  d'in- 
diens formée  en  suivant  cette  méthode  ecclé>^ 
siastique ,  quoiqu'on  ait  fait  pour  cela  une 
quantité  innombrable  de  tentatives ,  que  je  ne 
marque  pourtant  pas  sur  ma  table  ,  pour  ne 
pas  la  sarcbarger  de  détails  inutiles.  On  m'ob* 
jectera  peut-être  que  l'on  trouye  sur  cette 
table  des  peuplades  indiennes  existantes  au* 
jourd'hui,  et  fondées  postérieurement  aux 
ordres  d'Alfaro  y  c'est-à-dire  depuis  1612,  et 
qui  doivent  par  conséquent  leur  origine  à  des 
ecclésiastiques ,  depuis  l'arrivée  des  jésuites» 
Mais  il  faut  savoir  que  la  peuplade  d' Arecayâ 
a  été  formée  par  un  gouverneur^  que  les  in-» 
diens  avaient  touIu  tuer^  ce  qui  l'ayant  piqué» 
il  s'en  rendit  maître  et  les  expatria  en  les 
livrant  à  des  particuliers  espagnols ,  et  ensuite 
il  les  incorpora  à  k  peuplade  de  Los  Altos , 
qui  était  très-ancienne.  Il  faut  savoir  égale- 
ment que  la  peuplade  de  Santo  -  Domingo* 
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Soriano  fut  formée  Tcdpntairement  par  1^ 
peur  que  les  Indiens  chanas  avaient  des  char- 
ruas ,  comme  nous  Favons  vu  Chapitre  X  ;  qtie 
les  indiens  de  celle  d'Ytapé  mouraient  dei 
faim ,  et  que  les  femmes  formant  plus  des  àeixt 
tiers  de  leur  population ,  les  forcèrent  à  de-^ 
mander  aux  espagnols  de  quoi  subsister  ;  et 
que  ceux-ci  s'assurèrent  de  ces  indiens  en  les 
distribuant  dans  d'autres  peuplades ,  jusqu'à 
ce  qu'ils  fussent  bien  civilisés.  Quant  à  la  peu- 
plade  de  Los  Guitmos ,  elle  s'est  formée  d'in* 
diens  que  l'on  emmena  de  Santiago-del-E$|ero, 
pour  les  placer  auprès  de  Buenos-Ayres.  De 
aorte  qu'aucune  de  ces  peuplades  ne  doit  sa 
formation  à  la  méthode  ecclésiastique  ,  mais 
nniquement  aux  laïques  et  au  hasard.  Les 
autres  peuplades  indiquées  em  la  table ,  et 
qui  ont  été  fondées  par  cette  méthode  ecclé- 
siastique, ne  renferment  pas  un  seul  indien 
civilisé  ou  chrétien,  et  se  réduisent  à  ce  que 
je  vais  dire. 

Dans  tous  les  tems ,  depuis  l'abolition  de 
l'ancienne  méthode ,  il  y  a  eu  des  ecclésias- 
tiques qui  ont  tâché  de  réduire  des  indiens 
sauvages ,  soit  par  un  vrai  aèle ,  soit  par  le 
désir  de  l'avancement,  soit  pour  être  plus 
libres  par  l'éloignement  d'un  supérieur  d'ua 
IL  a«  1 4 


(  aïo  ) 
parti  contraire  au  leur,  soit  à  cause  des  hono- 
raires qu'on  leur  accordait.  Ils  ont  toujours 
trouvé  les  chefs  temporels  favorablement  dis^* 
posés,  parce  qu'ils  leur  offraient  une  belle 
occasion  de  se  faire  valoir  à  la  cour,  et  parce 
qu'ils  savaient  que  s'ils  ne  le  faisaient  pas ,  ils 
rendraient  leur  religionsu^pecte.  A  Madrid, 
on  n'a  jamais  manqué  d'approuver  les  projets 
de  ce  genre ,  non  plus  que  d'accorder  les 
fonds  que  l'on  a  demandés  comme  néces- 
saires :  on  permettait  avec  là  plus  grande  fa- 
cilité de  prendre  ces  fonds  sur  le  trésor  des 
bulles,  ou  sur  d'autres  biens  ecclésiastiques , 
que  l'on  ne  considérait  pas  coDune  apparte- 
nait au  trésor  royal. 

Tout  étant  préparé,  6n  envoyait  quelque 
présent  peu  considérable  aux  indiens  sau- 
vages, en  leur  disant  que  s'ils  voulaient  se 
fixer  dans  un  endroit  à  leur  choix ,  on  leur 
enverrait  un  ecclésiastique  ou  deux,  pour 
vivre  avec  eux,  et  qui  leur  fourniraient  des 
vivres ,  du  fer ,  etc.  Jamais  les  indiens  n'ont 
manqué  d'accepter  une  proposition  qui  leur 
assurait  de  quoi  vivre  sans  travailler,  et  qui 
Câivorisail  tant  leur  paresse.  En  conséquence  « 
on  fixait  le  traitement  ou  honoraire  des  curés  ^ 
et  ils  se  rendaient  sur  les  lieux  avec  les  ou- 
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vriers  et  les  oatHs  nécessaires  pour  leur  cons- 
truire une  cbapelle  et  des  habitations.  Cela 
£iit,  et  les  ouvriers  retirés*  ils  restaient  seuls t 
6ans  avèir  autre  chose  à  faire  qu'a  distribuer 
|a  ration  aux  indiens.  Ils  ne  s'entendent  pas 
les  uns  ]es  autres,  et  tout  le  monde  ne  fait 
autre  chose  <{ue  manger  et  dormir.  Si  quel- 
ques indiens  «e  lassent  de  ce  genre  de  vie  ^ 
ils  s'en  vont  et  reviennent  quand  bon  ieur 
semble  j  et  Voilà  ce  que  l'on  appelle  une 
peuplade  ou  réduction.  Enfin  tout  s'évanouit , 
qu)ind  les  fonds  assignés  sont  épuisésj  mais 
on  n'avertit  jamais  la  cour  du  peu  de  succès 
de  l'entreprise  9  pour  ne  pas  la  ficher  et  la 
dégoûter  à  jamais  de  semblables  projets^ 

J'ai  vu  beaucoup  de  peuplades  ou  réduc- 
tions commencées  et  terminées  de  cette  ma- 
nière; et  je  sais,  à  n'en  pouvoir  douter,  qu'on 
en  a  formé  une  quantité  innombMble  d'autres, 
parce  qu'à  peine  y  a-t-il  un  chef  qui  ne  fesse 
quelque  entreprise  de  ce  genre  ;  et ,  ce  qu'il  y 
a  de  sûr,  c'est  que  je  ne  connais  pas  une  seule 
.peuplade  indienne  existante  aujourd'hui ,  qui 
ait  été  fondée  de  cette  manière.  L'expérience 
non  interrompue  de  deux  sièdes  parait  devoir 
enffire,  pour  prouver  l'inutilité  de  la  méthode 
.ecclésiastique  >  eu  même  tem$  que  ma  table 
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montre  Tefficacilé  infaillible  de  la  méthode 
laique ,  que  l'on  doit  préférer  tant  qu'on  \û 
pourra ,  puisqu'elle  est  unique ,  en  y  em- 
ployant ces  mêmes  fonds  que  l'on  perd  inuti^ 
lement  par  le  système  contraire  que  Ton  suit , 
en  trompant  la  cour.  Les  ecclésiastiques ,  qui 
ne  peuvent  pas  se  dissimuler  l'inutilité  de 
leurs  propres  efforts ,  ont  toujours  tâché  et 
tâchent  encore  de  se  mettre  a  couvert ,  eu 
attribuant  leur  peu  de  succès  à  l'insuffisance 
dès  fonds ,  ou  à  la  méchanceté  des  gouver- 
neurs ,  ou  à  celle  des  espagnols ,  etc.  Qu'on 
n'allègue  pas  contre  ce  que  )e  viens  de  dire 
les  peuplades  jésuitiques,  dont  je  ne  parle  pas. 
ici ,  parce  que  nous  verrons  dans  le  Chapitre 
suivant,  que  la  force  eut  plus  de  part  k  leur, 
formation,jque  les  moyens  ecclésiastiques. 

Mais,  indépendamment  même  d'une  ezpé« 
rience  aussi  longue  et  aussi  coûteuse ,  on  sera 
convaincu  de  Tinsuffisance  des  moyens  ecclé- 
siastiques ,  si  Ton  pense  à  l'impossibilité  ou  se 
trouve  un  prêtre  ou  un  moine  de  parler  le 
langage  de  ces  indiens,  à  l'exception  du  gua* 
rany,  que  l'on  parle  au  Paraguay.  Quand  biea 
même  on  serait  yenu  à  bout  de  faire  dispa- 
raître un  inconvénient  aussi  grave,  il  est 
impossible  de  rédiger  un  catéchisme  dans  dee 
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langues  aussi  pauvres,  et  qui  manquent  de 
asots  pour  exprimer  les  idées  abstraites ,  et 
même  pour  compter  au-delà  de  trois  ou  de 
quatre*  Cette  difficulté  est  telle  que ,  quoique 
J'idiome  guarany  soit  le  plus  facile  et  le  plus 
abondant  de  tous  les  langages  indiens ,  et  qu'il 
«oit  presque  le  seul  que  parlent  les  espagnols 
du  Paraguay,  je  n*ai  cependant  rencontré  que 
quatre  ecclésiastiques  qui  osassent  prêcher  et 
faire  leurs  instructions  en  guarany^  et  ils 
avouaient  eux-mêmes ,  que  c^était  une  cbose 
presque  imp<>s8ible,  même  en  adoptant  beau* 
coup  de  termes  e^a^ols.  Les  jésuites  qui 
«ont,  sans  contredit,  Cent  de  tous  les  ecclé- 
siastiques qui  se  sont  le  plus  appliqués  à  ap-» 
prendre  les  langues  de6  indiens ,  n'ont  jamais 
jm  former  une  grammaire  ;  un  dictionnaire , 
ni  un  catéchisme  des  langues  toba,pitîIaga, 
abipona,moGoby,  pampa,  etc.,  pendant  vingt 
ans  ou  plus  que  leurs  missionnaires  ont  passé 
parmi  ces  •  peuplades.  Us  n'ont  pas  mieux 
réussi  à  Tégard  de  la  langue  payaguâ ,  quoi*- 
qu'ils  aient  vécu ,  pendant  le  même  tems  au 
moins,  avec  les  indiens  qui  la  parlaient  dans 
la  même  ville ,  et  que  ces  sauvages  habitassent 
à  la  porte  de  leur  collège  de  l'Assomption.  Le 
catéchisme  guarany  est  le  seul  connu  dans  le 
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pays  que  je  décris.  Qae  Ton  recherche  ton* 
ceux  qui  existent  dans  k  partie  de  PAiaé- 
rique  qui  nous  appartient,  peut-être  n'ea 
trouvera-t-on  pas  plus  de  cinq ,  quoiqu'il  y  ait 
peut-être  plus  de  mille  langues  différentes  „ 
et  que  les  jésuites  et  d'autres  ecclésiastiques. 
aient  tâché  de  prêcher  le  christianisme ,  et  de 
former  des  peuplades  parmi  taua  le«  sauTages 
qui  parlent  ces  langues.  Peut-^tre  mêrae ,  ponr 
compter  cinq  caléchismea,  faudrait -il  com- 
prendre dans  ce  nombre  le  guarany,  le  gné- 
cfaoa ,  l'aimarâ  et  le  mexicain ,  langues  qm 
sont  toutes  adoptées  par  les  espagnols ,  indé- 
pendamment des  travanx  des  ecclésiastiques. 
On  pourra  m'ohjeolerqoe  le  GoureFoement 
envoie  oontinueUement  onemnltiledede  re- 
ligieux d'Espagne  en  Amérique,  et  qu'ils  ont 
fondé  uoe  infinité  de  peuplades  d'indiens  sau- 
vages dans  différentes  pruvioces;  maïs  )e  ne 
parle  ici  que  de  ce  que  j'ai  vu  dans  le  pays 
que  je  décris ,  sans  m'étendre  davantage  Ce- 
pendant quelques-uns  même  de  ces  religieux 
missionnaires ,  qui  avaient  passé  plusieurs 
années  dans  les  peuplades  dont  nous  parlons 
ici,  m'ont  dit  franchement  «  qu'ils  ignoraient 
«  tous  la  langue  des  indiens  j  qu'ils  n'avaient 
«  même  pas  de  catéchisme  écrit  daw  ces  îan- 
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f(  gués  y  et  que  ces  peuplades  se  réduisoienl 
«  à  ce  que  j'ai  dit  plus  haut.  » 

Cet  audileur  Alfaro  ^  dont  f  ai  déjà  parlé  ; 
ordonna  aussi  qu^aucun  mdien  ne  serait  tenu 
à  aucun  seryice  envers  son  commandeur ,  et 
qu'il  ne  serait  obligé  qu'à  lui  payer  un  léger 
tribut  annuel  en  fruits  du  pays  j  mais  ^  ordonna 
en  même  tems  que  ceux  qui  posséderaient  des 
commanderies  de  yanaconas  ou  d'indiens  qui 
n'appartiendraient  à  aucun  peuple,  donnassent' 
à  Ces  indiens  des  terres  à  cultirer  pour  leur 
compte  et  à  leur  yoloaté^  Cette  mesure  privait 
les  ecclésâastiqoes,  ainsi  que  les  antres  espa-' 
gnols  »  de  tous  leurs  domestiques ,  et  ils  s'en' 
plaignirent  à  l'auditeur.  Gelui-^ci  prit  un  parti 
bien  extraordinaire  ;  ce  fut  de  laisser  les  corn-* 
m4pd^rie6  dans  l'étai  où> elles  étaient,  et  de 
dipe  le  contraire  à  la  cour  danto  le  compte  qu'il 
lui  rendit ,  "oii  il  assurait  qu!il  avait  supprimé 
le  service  personnel  ^  et  pris  des»mesures  pour- 
aboliiç  le9  (BfOxAnsAnderies.  Ainsi  tout  le  monde 
fui  content^  la  c.our  ap{>rottva.  tout,  et  même 
réduisit  en;  lois  les.  ordonnances  d'Alfaro,  et 
l'on  agit  au.  Paraguay  comme  si  ces  lois,  n'eus- 
sent pas.  ^^isté  ;  mais  le  déjcret  dont  j'ai  parlé 
précédemment  resta  es  pleine  vigueur.  Ainsi 
tout  den^eura  sur  le  même  pied^  jusqu'à  ce 
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qu^à'UQe^époque  très-rapprochée  de  nos  jours; 
il  y  a  à-peu-près  25  ans  »  le  conseil  des  Zndea 
apprit. qu^il  exii^tait  au  Paraguay  des  comman- 
deries ,  et  que  ces  établissemens  obligeaient 
]e^  indiens  à  une  «eryitude  personnelle  :  il  or^-r 
donufi  que  cette  coutume  f&t  abolie,  comme 
elle  Tavait  été  auparavant  dans  tout  le  reste  de 
rAmérîque.  Les  habitans  du  Paraguay  firent 
des  représentations,  et  la  cbose  est  restée  in- 
décise. 

'  Tbut  ce  qoe' je  viens  de  dire  concerne  leA 
différens  moyens: employés  pour  réduire  lea 
mdiena  dans  le  pays'qiie  je  décris;  et  il  a  falla 
le  dire,  parce  que  je  croîs  qu'on  Pignore ,  et 
parce  que  cet  exposé  peut  fournir  des  idée& 
pour  se  conduire  dans  des  cas  semblables.  Je 
vais  à  présrât  direi  quelque  cbose  du  sort  dea 
indiens  soumis.  Les  yanaconas  étaient  et  sont 
encore  une  espèce  d'esclaves,  dont  le  sort  par 
conséquent  n'a  pu  ytkmér  ;  ^  ainsi'  leur  civili* 
sation  et  leur  état  les  mettent  dao^  la  dlasse 
des  esclaves  nés  dans  le  pays; 

Les  indiens  mytayos  ou  appartenant  aux 
peuplades,  aprè^  avoir  fipi  les  deux  mois  de 
travail  qu'ils  doivent  au  commandeur ,  étaient 
autrefois  aussi  libres  que  les  espagnols ,  et  il» 
pouvaient  commercer ,  acquérir  et  posséder  a 
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leur  gré.  Tel  fat  leur  état  pendant  nn  siècle, 
jusqu'à  ce  que  les  jésuites  ayant  établi  la 
forme  de  communauté  parmi  les  indiens  qu^îls 
gouvernaient  (  j'en  parlerai  au  Chapitre  sni« 
yant  ) ,  les  chefs  laïques  les  imitèrent  dans  les 
peuplades  qui  dépendaient  d'eux ,  parce  que 
cette  manière  d^adminislrer  les  rendaient  mai«^ 
très  absolus  de  tout  le  travail  des  indiens ,  sans 
exception  d'âge  ni  de  sexe.  Il  n'y  a  eu  que  les 
peuplades  del  Baradéro,  de  Quilmos,  de  Cal- 
cbaguy  et  de  Santo  Domingo  Soriano,  qui 
aient  eu  le  bonheur  de  ne  pas  connaître  cette 
manière  de  vivre  en  comnmnaufé,  et  qui, 
jouissant  de  leur  ancienne  liberté ,  sont  par* 
venus  k.  être  aussi  civilisé^  que  les  espagnols. 
Ces  indiens  ont  oublié  letuns  langues  et  leurs 
coutumes  ;  ils  se  sont  alliés  aux  espagnols ,  et 
passent  presque  tous  pour  tels.  C'est  ce  qu'on 
ne  trouvera  dans  aucune  des  peuplades  dont 
les  indiens  vivent  en  communauté. 

Les  chefs  laïques  ne  se  sont  pas  eontentés 
de  copier  les  jjésuites  dans  l'établissement  du 
gouvernement  en  communauté ,  dans  leurs 
peuplades  d'indiens  ;  ils  les  ont  imités  égale* 
ment  dans  les  soins  qu'ils  ont  pris  d'empêcher 
les  indiens  d'avoir  aucune  communication 
avec  les  e^agnols.  Ils  ont  également  l'af  ten-* 
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lion  de  tenir  caché  tout  ce  qu'ifs  font  ànn^ 
leurs  peuplades^  et  même  leur  existence^ 
qui  sans  doute  doit  être  ignorée  en  Espagne  ^ 
puisqu'elle  le  serait  encore  k  Buenos-Ayres  ^ 
si  je  ne  l'y  eusse  fait  connaître.  Quand  les 
jésuites  donnèrent  à  leurs  indiens  de  petite$ 
fermes  p&jr  les  cultiver  en  particulier ,  les 
gouverneurs  laïques  les  imitèrent  également 
dans  leurs  peuplades;  et  îorsqu'après  l'expul- 
sion des  jésuites  ,  on  dressa  un  règlement 
pour  les  iiidiens  qu'ils  dirigeaient,  on  le  copia 
aussi  pour  les  peuplades  dont  je  parle  ici.  Gç 
règlement  dit  en  substance,  que  l'on  accorde 
aux  indiens  deux  jours  pour  cultiver  libre- 
ment leiu*s  fermes  particulières  et  pour  jouir 
acteur  produit;  que^  les  autres  jours  de  la 
semaine,  ils  doivent  travailler  pour  la  com- 
munauté ,  qui  est  tenue  de  les  nourrir  alors  j 
que  chaque  indienne  est  obligée  de  filer  par 
jour  une  once  de  coton  brut,  et  qu'on  leur 
fournira  leurs  habillemens  tous  les  ans ,  c'est- 
à-dire,  six  vares  de  toile  fabriquée  dans  l'en* 
droit  même,  pour  les  hommes  faits,  et  cin^ 
pour  les  femmes. 

Mais  comnfie  les  biens  des  communautés 
sont  un  véritable  trésor  pour  les  chefs  et  pour 
les  administrateurs,  il  n'est  pas  difficile  de 
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comprendre  ce  qui  en  arrive ,  c'est-a-dîre  que 
l'on  ne  fournit  pas  rhabillemeni  à  la  dixième 
partie  de  cbaque  peuplade  ;  que  Ton  ne  donne 
que  de  la  viande  crue  aux  travailleurs ,  et  seu« 
lement  les  jours  oii  ils  sont  employés  par  la 
communauté  ,  sans  s'occuper  ces  jours  -  là 
même  de  leurs  familles  ;  qu'on  les  p.  ive  quel^ 
quefois  de  leurs  deux  jours  libres  ;  que,  lors- 
que cela  convient ,  on  oblige  les  indiennes  à 
travailler  aux  champs  ;  qu'on  les  pousse  con* 
tinuellement  au  travail,  et  finalement,  que 
tous  les  biens  de  la  communauté  se  partagent 
entre  les  chefs ,  leurs  favoris  et  les  adminis- 
trateurs. Ceux-ci  sont  des  espagnols  qui  ont 
la  confiance  des  chefs,  et  que  ces  derniers 
nomment  et  destituent  arbitrairement,  et  à 
qui  ils  font  rendre  leurs  comptes  relativement 
k  l'administration  de  cbaque  peuplade*  Il  est 
inutile  de  rapporter  le  détail  de  ce  manège, 
et  il  me  suffit  de  dire  que  le  gouverneur  du 
Paraguay  et  le  vice-roi  de  Buenos -Ayres, 
cbacun  dans  son  département ,  sont  les  mai-*. 
très  absolus  de  tous  les  biens  des  communau- 
tés des  peuplades,  c'est-à-dire  de.tout  le  tra-* 
vail  des  indiens ,  sans  distinction  d'âge  ni  de 
sexe  ;  quoiqu'ils  partagent  avec  les  adminis* 
trateurs  et  avec  ceux  qui  font  les  aiTaires  sous 
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maiD.  Il  est  surprenant  que  le  Gouvernement 
suprême  permette  tout  cela,  et  souffre  que  le& 
peuplades  indiennes  n'aient  pas  fourni  un  sou 
au  trésor  royal ,  depuis  leur  fondation  jus- 
qu'aujourd'hui ;  puisque,  outre  qu'elles  no 
paient  aucun  tribut,  ni  dixme',  ni  prémice^ 
toutes  leurs  productions  sont  exemptes  d'im- 
positions «t  de  droits.  Il  est  vrai  qu'elles  ne 
sont  pas  non  plus  a  cliaArge  à  l'état,  puis* 
qu'elles  paient  elles-mêmes  leurs  curés  et 
leurs  administratetlrs ,  et  même  leurs  maîtres 
d'école  ,  dont  je  ne  vois  pas  l'utilité. 

Du  reste ,  si  nous  comparons  leur  civilisa- 
tion  a  celle  des  peuples  d'Europe ,  elle  est 
très-arriérée  j  mais  si ,  comme  on  le  doit ,  on 
«tablit  le  parallMé  entre  ces  indiens  et  les  es- 
pag'nols  de  la  derniète  ôlasse  ou  les  bergers  y 
on*trt)uvera  cet'te  civilisation  presque  égale^ 
L'itiSfrcfCtion  qu'ils  ont' reçue  des  comman* 
deùi^è^  relativement  aux  travaux  champêtres , 
une  plus  grande  fréquentation  des  espagnols  ^ 
avcé*  lesquels  ils  ne  laissent  pas  de  faire  en 
cachettie  leur  petit  commerce,  les  ont  civilisés 
plus  que  les  jésuites  ne  l'avaient  fait  a  l'égard 
de  leurs  indiens.  Ainsi,  quoique  leurs  maisons 
et  leurs  temples  ne  soient  pa6  aussi  solides ,  ni 
d'une  aussi  grande  apparence,  cfa^q^^  indien 
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a  sa  petite  maison  garnie  de  pins  on  moins  de 
meobles ,  avec  une  cuisine ,  et  des  séparations 
dans  l'intérieur,  qae  l'on  ne  tronyait  pas  dans 
les  peojdades  jésuitiques.  Une  autre  différence, 
c'est  qu'ils  s'habillent  a  l'espagnole,  et  qu'il  est 
rare  que  chacun  d'eux  n'ait  pas  une  couple  de 
bœuft ,  quelques  yaches  à  lait ,  quelques  cbe- 
yauz  ou  quelques  ânes ,  des  poules  et  un  co- 
chon. On  trouye  parmi  eux  les  plus  habiles 
charpentiers  du  pays.  Conune  leurs  curés  ont 
toujours  été  pris  parmi  les  naturels  du  Para- 
guay, dont  le  langage  indien  est  la  langue 
maternelle,  ik  ont  eu  aussi  plus  de  facilité 
pour  les  instruire  de  la  religion  chrétienne^ 
que  les  jésuites  n'cHit  pu  le  £nre  dans  leurs 
peuplades^ 


TABLEAU  des  Peuplades  d'hidiens  formées  par  les  Gouverneurs. 


noxs 
peuplades. 


{a1«1I££S 
4I0  leac 


fondation* 


Yla 

YaguaxQD.  •  •  • 

Aregtt» 

Altos 

Yois 

Tobaty 

Tpané 

Gttarambaxé.  .   . 

Atira 

Haraoayu   •   .  . 

Texecasy*  .  •  . 
Tbiiapar^a. . .  , 
Gandelana  •    •  . 

Iioreto..  •  •  .•  • 
S.  Ygnacio-Miri. 

S.Josef.   •  •  •   . 
AnunciacioD.  •  < 
S.  Miguel.  •   •  , 
S.  Antonio  •  • 
S.Pedro  •  •  • 
S.  Tome  .  .    • 
Angeles»^  .  •  • 
Goncepcion.    • 
S.  Pablo.  ... 
Jésus -Maria.  • 
Calchaqui. 


•   • 


*  • 


Ferieo-Guazu. 

Jesui 

Gurumiaj.  •    •  . 

PacuTU 

Baradero  •   •   •  « 

Ohoma 

Onacaras. .  . 
yialy.  .   .  . 
S.Lucia.  . 
Tarcy  .  . 
Bomboy. . 
GaaguBiu. 
Caasapa.  . 
Yuly.  .   . 
Arecaya.  • 
S.  Domingo 
Ytapé. 
Ouilmes. 


V       • 


.      •     • 


f»     t     • 


o.  Xayier.  •  •  • 
S*  Gexonimo.  .  . 
Cayasta.  •  •  •  . 
S.Pedro  .   .   .   . 

Ganas 

Yni'pîn 


1536 
1536 
1538 
1538 

1538 
1538 
1538 
1533 
1538 
1538 
1538 
1538 

1538 
1555 
1555 
1555 
1555 
1555 
1555 
1555 
1555 
T555 
1555 
1555 
1555 
J555 

1573 

1579 
1579 
l58o 
i58o 
i58o 
Z588 
1588 
i588 
i588 
159a 
1592 
159a 
1607 
1610 
163a 
i65o 
1673 
1677 

1743 
174& 

1749 
1765 

1770 

170  5 
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australe. 


a5  30  30 

ao  33  ao 

25  18  I 

25  16  6 

25  16  45 

25  X  35 

23  16  26 

23  23  I 
d  23  26  17 

24  7  25 

24  9  30 

24  22  56 

24  30  43 
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// 
8| 


59  45 

59  39  14 

59  4$  38 

59  38  30 

59  30  aA 

59  29  I 

59  22  10 

59  19  29 

vi    59  26  57 

57  52  54 

58 

58 

56 


2io  «jy 

52  54^ 

12  to/ 

i5  26r 

29  4) 


IttcoKp.  à  oello  dcf  yoii  en  1 S74. 
DëtClûMi  pu  les  Portosaû  e« 


^Dans  la  province  duGuaira. 


3»  34   a 


^3 

d24 

d  23 
20 

33 

27 
27 

27 

28 

22 

d  22 

d  22 

26 

27 

(1  24 

d  33 

25 

34 
30 

29 

31 


20 


13  30 

4  o 

o  o 

25  o 

46  35 

46  o 

27  31 

X7  o 

59  30 

4  o 

14  o 

30  o 

II  8 

18  55 

22  40 

23  56 

5-i  o 

38  45 

32  i5 

10  ao 

9  20 

57  o 

28  49 

4^  ?o 
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63 

59 
\  59 
d  57 

57 
62 

60 

60 

60 

61 

60 

d  60 

d  59 

58 

58 

i  58 

60 

58 

60 

61 

6z 

62 

62 

61 

6a 


26  30 

i5  25 


Les  îadSoM  m  wat  «tpasoplnéi 

et  tt'SpCIMC» 

OëlraiMparkiportuKsiB  en  t€74. 
Détraita  pu  I9  poctugali  en  itf;C. 


^       ^  rDëtruitMpuk^oitttsu* 


iS3S. 


41 

6  30 

59  56 

55  8 

3r  3? 

18  8 


13 
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de 


30  O 

49  49 

39  ^9 

37  o 

38  20 

59  33 

36  5o 

27  i5 

43  46 

39  o 

37  o 
II  40 

40  30 


r. 


Lm  iéiiiite*  l'appeileal  Suttia^ 


Ucoip.  à  celle  dei  ailoe  «a  t«7S. 


liOT  A.  La  lettre  d  indique  petit  doute  sur  l'endroit  où  elle  se  trouTC.  Les  peuplades 
"  "•  '»'*-^f  ni  point  la  note  de  destruction^  existent  encore. 
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CHAPITRE  Xlir. 


moyens  dont  se  servirent  les  Jésuites  pour  re'duire 
assujetir  les  Indiens ,  et  de  la  manière  dont  ils 
lient  eouvemës. 


Des 

et  ass 

étaient  gouvernés 


Xjes  jésuites  entrèrent  dans  le  Paraguay  à  la 
fin  du  i6.^  siècle ,  lorsqu'on  y  trouvait  si  peu 
d'ecclésiastiques  que  les  peuplades  indiennes 
en  avaient  bien  rarement,  et  que  les  villes 
espagnoles  même  en  manquaient,  conmie 
nous  l'avons  vu  au  Chapitre  précédent.  Ils 
ne  devaient  point  par  conséquent  manquer 
d'occasions  d'exercer  leur  zèle  apostolique  ; 
mais  celles  oii  il  se  distinguèrent  le  plus ,  fut  la 
réduction  des  indiens  sauvages ,  dont  ils  for- 
mèrent une  multitude  de  peuplades  qui  exis- 
tent encore,  et  que  l'on  peut  voir  dans  la 
table  placée  à  la .  fin  de  ce  Chapitre  ;  mais 
comme  elle  ne  comprend  que  les  peuplades 
fondées  par  les  jésuites ,  on  n'y  voit  pas 
celles  de  Loreto,  de  San  Ygnacio-Miri,  de 
Santa  Maria-de-Fé  et  de  Santiago ,  parce 
qu'elles  avaient  été  établies  par  les  conque^ 
rans  laïques ,  avant  l'arrivée  des  jésuites  7  ce 
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qui  me  les  a  fait  placer  dans  la  table  précé* 
dente.  Il  est  vrai  que  les  jésuites  croieot  eu 
être  les  fondateurs ,  mais  ils.  se  trompent  ;  car 
il  est  démontré ,  par  des  pièces  déposées  aux 
archives  de  l'Assomption,  que  ces  peuplades 
sont  les  mêmes  que  celles  qu'on  leur  remit 
toutes  formées,  comme  je  l'ai  dit  au  Cha- 
pitre X.  Seulement  les  jésuites  les  firent  émi-* 
grer  jusqu'à  la  rivière  du  Paranà ,  les  instrui- 
sirent et  les  gouvernèrent  comme  celles  qu'ils 
formèrent  depuis  leur  entrée  dans  le  Paraguay 
jusqu'à  leur  sortie.  Ainsi,  quoique  je  ne  consi- 
dère pas  ces  peuplades  comme  jésuitiques 
dans  leur  origine,  je  les  regarderai  comme 
telles ,  toutes  les  fois  qu'il  s'agira  de  leur  gou* 
vemement  et  de  leur  civilisation. 

On  compte  dans  cette  table  vingt-neuf  peu* 
plades  d'origine  jésuitique.  Les  vingt-six  pre- 
mières forment  la  fameuse  province  des 
missions  tapes  ou  guaranys ,  et  elles  sont 
situées  sur  les  rives  des  deux  grands  fleuves 
du  Paranà  et  de  l'Uruguay.  Les  trois  dernières 
se  trouvent  vers  la  partie  du  nord  du  Para- 
guay ,  à  une  grande  distance  des  premières. 
Je  n'ai  vu  aucun  manuscrit  ancien  qui  parle 
de  la  manière  employée  par  l^s  jésuites  pour 
venir  à  bout  de  réduire   et  d'assujétir  les 
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TiDgt-sîx  peaplades  comprises  dans  ces  mis- 
sions. Ce  que  les  jésuites  eux-mêmes  écrivent 
dit  en  substance  :  Qu'ils  commencèrent  par 
former  la  peuplade  de  San  Ygnacio-Guazu , 
en  1609,  a  l'aide  d'un  grand  nombre  d'ia* 
dîens  choisis ,  qu'ils  emmenèrent  de  la  peu- 
plade très-ancienne  de  Yaguaron ,  et  de  plu- 
sieurs détachemens  de  troupes  espagnoles , 
qui  forcèrent  les  indiens  sauvages  à  se  fixer 
pour  former  une  peuplade  :  que,  dans  les 
vingt-cinq  années  suivantes,  ils  formèrent 
dix-buit  autres  peuplades,  et  qu'il  se  passa 
ensuite  5i  ans  jusqu'à  la  fondation  de  celle 
de  Jésus ,  qu'ils  ûe  formèrent  même  qu'avec 
un  renfort  d'înifiens  tirés  de  la  peuplade 
d'Yatapùa,  qui  avait  déjà  71  ans  d'ancien- 
neté. Pofur  ce  qui  concerne  les  six  autres 
colonies  de  la  même  province ,  elles  ne  fu- 
rent point  formées  d'indiens  sauvages ,  mais 
de  détacbemens  de  colons  pris  dans  des  peu- 
plades déjà  réduites  ou  assujéties. 

Les  jésuites  disent  que,  pour  réduire  ces 
indiens ,  leur  conduite  se  borna  à  la  persua- 
sion et  à  la  prédication  apostolique.  Cepen- 
dant j'observe  deux  choses;  la  première,  c'est 
qu'ils  formèrent  leurs  dix-neuf  premières  peu- 
plades dans  le  court  espace  de  2S  ans ,  et  que 
U.  a.  i5 
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le  fruit  de  leur  zèle  et  de  leurs  prédications 
cessa  tout-à-coup ,  et  qu'ils  n*obtinrent  aucun 
succès  pendant  1 1  a  ans  ,  c'est-a-dire  depuis 
l'année  i634)  époque  de  la  fondation  de  la 
peuplade  de  Saint-Gôme,  jusqu'en  1746, qu'il9 
soumirent  celle  de  Saint- Joachim ;  et,  dans 
ce  loDg  intervalle  de  tems ,  ils  ne  formèrent 
d'autre  peuplade  que  celle  de  Jésus ,  et  moins 
encore  par  leurs  prédications  que  par  le  se- 
cours des  indiens  d'Ytapùa,  peuplade  qui 
avait  déjà  71  ans  d'aucienneté.  La  seconde 
observation,  c'est  que  ces  vingt- cinq  années, 
si  fécondes  en  fondations  de  peuplades ,  tom- 
bèrent précisément  dans  le  tems  oii  les  portu- 
gais persécutaient  de  tous  côtés  et  avec  fureur 
les  iudiens  pour  les  vendre  coomie  esclaves, 
et  oii  les  indiens  épouv^antés  coururent  se  ré-» 
fugier  entre  les  rivières  du  Paranà  et  de  VUru' 
guay,  et  daps  les  bois  dçs  environs,  où  il 
n'était  pas  Êicile  à  ,ces  corsaires  acharnés  de 
pénétrer;  et  ep  effet,  cela  n'eut  pas  lieu. 
En  combinant  à  présent  ces  deux  observa- 
tions ,  on  a  quelque  raison  de  ^croire  que  ces 
fameuses  peuplades  jésuitiques  durent  leur 
formation  plutôt  à  la  crainte  que  les  portu- 
gais inspiraient  aux  indiens ,  qu'au  talent  per- 
suasif des  jésuites.  En  effet,  il  était  naturel 
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que  ces  religieux  dussent  assujulir  et  dirige)^ 
ces  indiens  avec  la  facilité  que  ne  manque 
jamais  d'offrir  un  peuple  expatrié  et  possédé 
d'une  terreur  panique.  La  rapidité  de  la  fon- 
dation des  19 premières  colonies,  qui  ne  fut 
suivie  d'aucune  autre ,  quoiqu^on  doive  sup- 
poser que  le  zèle  de  ces  missionnaires  éjLait  le 
même ,  et  qu'ils  ne  manquaient  pas  d'indiens 
sauvages,  indique  qu'il  dût  intervenir  une 
autre  cause  dans  la  formation  des  peuplades 
du  Paranâ  et  de  l'Uruguay.  Celle  qui  me 
parait  la  plus  naturelle ,  est  la  terreur  qu'a^ 
valent  inspirée  les  portugais ,  puisque  ce  fut 
également  la  crainte  des  espagnols  qui  déterr 
mîna  l'établissement  de  toutes  les  peuplades 
dont  j'ai  parlé  dans  le  Qiapitre  précédent..  , 
Celte  idée  est  encore  confirmée  en  quelque 
sorte  par  la  nature  des  moyens  que  les  jésuites 
employèrent  pour  soumettre  les  trois  der^ 
nières  peuplades  marquées  sur  la  table.^  Ils 
regardèrent  comme  inutiles  et  méprisèrent 
entièrement  les  voies  de  persuasion  ,  et .  il^ 
eurent  recours  aux  moyens  temporels.  Mais 
ils  les  manièrent  avec  tant  de  modération ,  de 
prudence  et  d*babileté ,  qu'ils  me  paraissent 
dignes  des  plus  grands  éloges.  Il  est  vrai 
qu'ils  cachèrent  avec  beaucoup  de  soin  leur 
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conduite  à  cet  égard  :  ce  qui  était  naturel  > 
puisqu'en  qualité  d'ecclésiastiques,  ils  vou- 
laient passer  pour  tels  dans  toutes  leurs  ac- 
tions. Mais  j'ai  eu  occasion  d'être  instruit 
de  cette  conduite  j  et  je  ysâs  dire  de  quelle 
lonanière. 

Sachant  qu'il  y  avait  dans  le  Tàrum^  deis 
guaranys  sauvages ,  ils  leur  envoyèrent  quel^ 
qUes  petits  présens ,  qui  leur  furent  remis  par 
deux  indiens  parlant  le  même  langage ,  et 
qu'ils  avaient  choisis  dans  leurs  peuplades 
d'ancienne  formation.  Us  répétèrent  a  di- 
verses reprises  ces  ambassades  et  ces  présens , 
qu'ils  disaient  leur  être  envoyés  par  un  jésuite 
qui  les  aimait  tendrement ,  qui  désirait  aller 
vivre  parmi  eux  ,  et  leur  procurer  d'aûtrtè 
ol^ets  plus  précieux,  et  entr'autres  beaucoup 
de  vaches ,  afin  qu'ils  eussent  de  quoi  manger 
'Sans  se  fatiguer.  Les  indiens  acceptèrent  ces 
ofrres ,  et  le  jésuite  partit  avec  ce  qu'il  avait 
jpromis ,  et  accompagné  d'un  nombre  assez 
considérable  d'indietls  choisis  dans  leurs  an- 
ciennes peuplades.  Ces  indiens  restèrent  avec 
le  jéisùite ,  parce  qu'on  en  avait  besoin  pour 
bâtir  la  maison  du  curé ,  et  pour  soigner  les 
vaches ,  qui  furent  bientôt  détruites  ,  parce 
que  les  indiens  ne  pensaient  qu'à  manger.  Ces 
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sauvages  demandèrent  d'antres  yacbes  ;  et  il 
lenr  en  fut  amené  par  d'autres  indiens  choisis 
conune  les  premiers  ;  et  tous  restèrent  sur  les 
lieux ,  sous  prétexte  de  bâtir  l'église  et  d'au- 
tres édifices,  et  de  cultiver  le  mais,  le  ma-* 
nioc ,  etc. ,  pour  le  jésuite  et  pour  tous  les 
autres.  La  nourriture,  Taffabilité  du  curé,  la 
bonne  conduite  des  indiens  qui  avaient  amené 
les  vaches ,  les  fêtes  et  la  musique ,  et  l'éloi- 
gnement  de  toute  apparence  de  sujétion  ^ 
attirèrent  dans  cette  peuplade  tous  les  in- 
diens  sauvages  des  environs.  Quand  le  curé 
vit  que  ses  indiens  choisis  étaient  beaucoup 
plus  nombreux  que  les  sauvages  ,  il  les  fit 
cerner,  à  un  jour  déterminé,  par  ses  gens» 
et  leur  fit  entendre  en  peu  de  mots  et  avec 
douceur ,  qu'il  n'était  pas  juste  que  leurs  frères 
travaillassent  pour  eux  ;  qu'ainsi  il  fallait  que 
les  hommes  cultivassent  la  terre  et  apprissent 
des  métiers ,  et  que  les  femmes  filassent  Quel- 
ques-uns parurent  mécontensj.  mais  comme 
ils  virent  la  supériorité  des  indiens  du  curé  ^ 
et  que  celui-ci  sut  à  propos  caresser  les  uns^ 
punir  les  autres  avec  la  plus  grande  modé- 
ration ,  et  les  surveiller  tous  pendant  quelque 
tems ,  la  peuplade  de  San* Joaçhin  se  trouva 
entièrement  formée.  Le  jésuite  fit  encore  plus  » 
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puisqQ^il  en  tira  tous  les  indiens  sanvages  ,  et 
les  dispersa  dans  les  peuplades  jésuitiques  du 
Paranà.  Us  s'en  échappèrent  et  retournèrent 
dans  leur  pays,  tout  éloigné  qu'il  fut;  mais  ou 
les  y  soumit  une  seconde  fois ,  de  la  même 
manière  que  Ton  employa  également  ensuite 
pour  former  la  colonie  de  Saint-Stanislas.  Pat 
TU  dans  ces  deux  peuplades  des  centaines  d'in^ 
diens  du  nombre  de  ceux  qui  avaient  amené 
les  vaches,  et  qui  m'ont  raconté  ce  que  je 
viens  de  rapporter,  et  aujourd'hui  même  ils 
sont  plus  nombreux  dans  la  peuplade  que  les 
sauvages  mêmes.  Je  m'en  rapporte  plutôt  à 
ces  indiens ,  qu'au  jésuite  Josef  Mas  ,  qui  dit 
dans  un  manuscrit  qu'il  a  laissé  dans  le  pays , 
qu'on  n'avait  employé  que  douze  indiens  pour 
conduire  les  vaches. 

L'idée  des  jésuites  dans  la  fondation  de  leurs 
colonies  de  Saint* Joachim  et  de  Saint-Stanislas^ 
était  d'établir  une  communication  entre  leurs 
missions  du  Parand  et  de  l'Urugu'ay ,  et  celles 
qu'ils  avaient  dans  la  province  des  Chiquî tos  « 
C'est  dans  cette  vue  qu'ils  essayèrent  d'établir 
la  peuplade  de  Belen  sous  le  tropique,  Aprè^ 
les  préliminaires  d'ambassades  et  de  présens, 
le  premier  jésuite  partit  avec  un  certain  nom* 
bre  de  guaranys  choisis  dans  leurs  anciennes 


(  aSi  ) 

colonies ,  et  emmenant  avec  lui  une  assez 
grande  quantité  de  vaches.  Mais  il  n'obtint 
pas  le  résultat  qu'il  désirait,  parce  que  ces 
indiens  sauvages  que  l'on  voulait  soumettre 
étaient  les  mbayas  du  Chapitre  X  ,  qu'il  était 
impossible  de  dompter  avec  tous  les  guaranys 
du  monde.  Le  jésuite  chargé  dé  la  fondation  de 
la  colonie ,  saisit  cette  difficulté,  et  pensa  aux 
moyens  de  se  défaire  des  principaux  mbayas , 
croyant  qu'il  pourrait  ensuite  subjuguer  faci'- 
lement  le  reste.  D'après  cette  idée ,  il  fit  ac» 
croire  aux  mbayas  que  les  indiens  subjugués 
de  la  province  de  Chiquitos  voulaient  faire  la 
paix  avec  eux ,  et  leur  rendre  quelques  pri- 
sonniers ,  qu'ils  leur  avaient  fait  quand  ils  les 
avaient  surpris  yers  le  20.^  deg.  de   latitude; 
à  l'ouest  de  la  rivière  du  Paraguay.  Le  jésuite 
vint  à  bout  par  son  habileté  de  faire  venir, 
avec  lui  chea  les  chiquitos  tous  les  mbayas 
dont  il  voulait  se  défaire.  Lorsqu'ils  furent 
arrivés  aux  premiers  postes  de  troupeaux  de 
la  peuplade  del  Santo  Corazon ,  qui  depuis  a 
changé  de  place ,  on  les  reçut  magnifique- 
ment, et  on  les  conduisit  à  la  peuplade  même 
au  son  deç  instrumens.  On  y  célébra  leur  ar* 
rivée  par  des  concerts ,  des  danses  et  des 
tournois ,  etc  j  mais  après  les  avok  fait  cou? 
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cher  séparément  et  d'une  manière  adroite  , 
au  son  d'une  cloche  que  l'on  fit  entendre  a 
minuit ,  tous  les  mbayas  furent  liés ,  et  retenus 
prisonniers  jusqu'à  l'expulsion  des  jésuites. 
Alors  les  nouveaux  administrateurs  les  mi- 
rent en  liberté ,  et  ils  s'en  retournèrent  dans 
leur  pays,  oii  ils  vivent  libres,  et  racontent 
tout  ce  qui  leur  est  arrivé*  Mais  ce  moyen 
même  ne  produisit  rien  relativement  a  l'as** 
sujéti^sement  des  mbayas.  La  peuplade  de 
Selen  subsista ,  réduite  ,  comme  auparavant , 
aux  seuls  guaranys  qu'on  y  avait  amenés  des 
anciennes  peuplades.  Comme  je  dois  parler 
à   présent   du  gouvememeut  établi  par  les 
|ésuit«5  dans  leurs  peuplades  indiennes ,  je 
comprends  dans  mes  observations ,  non-seu- 
lement  lès  vingt-nevf  colonies  que  l'on  trouve 
dans  la  table  qui  termine  ce  Chapitre ,  mais 
encore  les  quatre  autres  qui  ne  furent  pas 
fondées  par  ces  religieux ,  mais  qu'ils  ins- 
truisirent et  dirigèrent.  Quant  aux  trente* 
trois  colonies  qui  dépendaient  d'eux ,  ils  les 
gouvernaient  de  la  manière  suivante. 

Us  placèrent ,  dans  chaque  peuplade,  deux 

jésuites.  Celui  que  l'on  appelait  curé  avait  été 

provincial  ou  recteur  dans  leurs  collèges,  ou 

-était  au  moins  un  père  grave  ;  mais  il  n'exer- 
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çait  aucunes  fonctions  curiales,  et  souvent 
même  il  ne  savait  pas  parler  le  langage  de 
ces  indiens,  et  il  s'occupait  uniquement  dt 
l'administration  temporelle  de  tous  les  biens 
de  la  peuplade,  dont  il  était  le  directeur  ab- 
solu. La  partie  spirituelle  était  confiée  à  l'autre 
jésuite,  que  Ton  appelait  compagnon  ou  vice' 
curé ^  et  qui  était  subordonné  au  premier. 
Les  jésuites  de  toutes  les  peuplades  étaient 
surveillés  par  un  autre  nommé  supérieur  des 
Missions ,  et  qui  avait  en  outre  pouvoir  du 
pape  pour  confirmer. 

Il  n'y  avait  pour  diriger  ces  peuplades  ni 
lois  civiles,  ni  lois  crinunelles;  l'unique  règle 
était  la  volonté  des  jésuûtefi.  £&  effet  »  quoi* 
qu'il  y  eutfdans  chaq-ue  peuplade  im  indiêm  pour 
corrégidor ,  et  des  alcades  «et  des  régidoi's  , 
(  officiers  municipaux  )  qui  formaient  un  corps 
de  ville ,  comme  dans  les  colonies  espagnoles , 
aucun  d'eux  n'exerçait  aucune  espèce  de  juri- 
diction ,  et  ils  n'étaient  que  les  instrumeas  qui 
servaient  aux  curés  pour  faire  exécuter  leurs 
volontés ,  même  pour  la  partie  criminelle  ; 
puisque  jamais  ils  ne  citèrent  les  accusés  aux 
tribunaux  du  roi ,  ni  pardevant  Jes  juges  or- 
dinaires. 

Ils  obligeaient  les  indiens  de  tout  âge  et 
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de  tout  sexe  a  travailler  pour  la  communauté 
de  la  peuplade ,  sans  permettre  a  personne  de 
s'occuper  en  particulier.  Tous  devaient  obéir 
aux  ordres  du  curé  ,  qui  faisait  emmagasiner 
le'  produit  du  travail  ,  et  qui  était  chargé 
de  nourrir  et  d'habiller  tout  le  monde.  On 
voit  bien  que  les  jésuites  étaient  les  maîtres 
absolus  de  tout ,  qu'ils  pouvaient  disposer  de 
l'excédant  des  biens  de  la  communauté  en<- 
tière ,  et  que  tous  les  indiens  étant  égaux , 
sans  aucune  distinction  et  sans  pouvoir  pos- 
séder aucune  propriété  particulière  ,  aucun 
motif  d'émulation  ne  pouvait  les  porter  à 
exercer  leurs  talens  y  ni  leur  raison  ;  puisque 
le  plus  habile  ,  le  plus  vertueux  et  le  plus 
actif  n'était  ni  mieux  nourri ,  ni  mieux  vêtu 
que  les  autres  ,  et  qu'il  n'avait  pas  d'autres 
jouissances.  Les  jésuites  vinrent  à  bout  de 
persuader  au  monde  ,  que  cette  espèce  de 
gouvernement  était  la  seule  convenable,  et 
qu'elle  faisait  le  bonheur  de  ces  indiens,  qui, 
semblables  à  des  enfans,  étaient  incapables 
de  se  conduire  eux-mêmes.  Us  ajoutaient, 
qu'ils  les  dirigeaient  comme  un  père  conduit 
sa  famille  j  qu'ils  recueillaient  et  gardaient 
dans  leurs  magasins  les  produits  de  la  récolte» 
non  pour  leur  utilité  particulière  ,  mais  pour 
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en  faire  a  propos  la  distribution  à  leurs  enfans 
adoptifs ,  qui  étaient  absolument  incapables 
de  prévoyance ,  et  qui  ne  savaient  rien  con- 
server pour  la  nourriture  de  leurs  familles. 

Cette  manière  de  gouverner  a  paru  en  Eu- 
rope digne  de  si  grands  éloges ,  que  l'on  en 
vint  presque  à  envier  le  sort  heureux  de  ces 
indiens  :  mais  on  ne  fit  peut*être  pas  une  réfie* 
xion;  c'est  que  ces  indiens ,  dans  l'état  sauvage, 
savaient  nourrir  leurs  familles ,  et  que  ceux 
de  ces  mêmes  indiens  que  l'on  avait  assujéûs 
dans  le  Paraguay,  vivaient ,  un  siècle  aupara- 
vant 9  dans  l'état  de  liberté ,  sans  connaître 
cette  communauté  de  biens ,  sans  avoir  besoin 
d'être  dirigés  par  personne ,  ni  qu'on  les  excitât 
ou  qu'on  les  forçât  au  travail ,  et  sans  garde 
magasin  ni  distributeur  de  leurs  récoltes, 
comme  nous  l'avons  vu  au  Chapitre  précédent; 
et  cela  encore ,  quoiqu'ils  eussent  à  supporter 
la  charge  des  commanderies,  qui  leur  enle- 
vaient la  sixième  partie  de  leur  travail  an- 
nuel. Il  parait  donc  évident  qu'ils  n'étaient  pas 
aussi  enfans,  et  qu'ils  n'avaient  pas  autant  d'in- 
capacité qu'on  veut  le  supposer;  mais ,  quand 
bien  même  cela  eût  été  vrai ,  puisque  l'espace 
de  plus  d'un  siècle  et  demi  n'avait  pas  suffi 
pour  corriger  ces  défauts  dans  les  indiens ,  il 
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semble  qu'on  doive  conclure  de  deux  choses 
l'une  ;  ou  que  l'administration  des  jésuites 
était  contraire  a  la  civilisation  des  indiens  t 
ou  que  ces  peuples  sont  essentiellement  inca- 
pables de  sortir  de  cet  état  d'enfance. 

Les  quatre  peuplades  de  Loreto  ,  de  San* 
Ignacio-Miri ,  de  Santa- Maria- de -Fé  et  de 
Santiago ,  étaient  formées  en  commanderie  ^ 
quand  les  jésuites  se  chargèrent  de  leur  di- 
rection :  c'était  aussi  l'état  de  celles  de  San- 
Ignacio-Guazù ,  d' Ytapuà  et  del  Corpus  ;  et 
comme  ces  commanderies  contrariaient  les 
idées  des  jésuites ,  parce  qu'elles  jouissaient 
du  travail  de  la  sixième  partie  des  indiens,  et 
qu'en  outre  les  gouverneurs  allaient  toutes  les 
années  écouter  les  plaintes  que  les  indiens 
pouvaient  être  dans  le  cas  de  faire  contre  leurs 
commandeurs  et  leurs  administrateurs,  les 
jésuites  résolurent  de  détruire  entièrement 
ces  établissemens.  Poinr  cet  effet,  ils  ne  se 
contentèrent  pas  d'exagérer  l'immoralité  des 
commandeurs ,  mais  ils  les  dépeignirent  en- 
core comme  pires  que  des  démons  par  leur 
avarice  et  par  leur  cruauié,  en  supposant 
qu'ils  imposaient  aux  indiens  des  travaux  si 
insupportables,  sur-tout  pour  la  récolte  de 
l'herbe  du  Paraguay,  qu'ils  en  avaient  exter- 
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miné  des  centaines  de  mille.  Par  ce  moyen ,  et 
à  Tai^e  de  la  faveur  dont  ils  jouissaient  à  la 
cour,  et  parce  que  les  h^bitans  du  Paraguay 
étaient  si  faibles  qu'à  pleine  élevèrent  -  ilsr 
la  voix  pour  détruire  des  calomnies  aussi 
atroces,  ils  obtinrent  Pabolilion  des  comman^ 
deries.  Il  est  vrai  que  cette  abolition  devait 
avoir  lieu  à  la  mort  du  second  possesseur, 
puisque  c'était  utie  espèce  d'esclavage;- mais 
comme  les  jésuites  ne  l'obtinreut  et  ne  la 
sollicitèrent  que  pour  leurs  peuplades,  et 
que  les  commanderies*  furent  conservées  dans 
les  autres  dont  nous  avons  parlé  au  Chapitre 

■ 

précédent ,  ces  religieux  se  rendirent  suspects 
d'intérêt  personnel. 

Les  motifs  que  lés  jésuites  alléguèrent 
étaient  des  calomnies  positives.  U  y  avak ,  au 
Paraguay^,  cette  licence,  en  fait  de  finnmes , 
dont  j'ai  parlé  au  Chapitre  précédenT;  mais  il 
n'y  eut  et  né  put  jamaisy  avoir  auoun  desautres 
vices  imputés  par  les  jésuites.  On  ne  connais- 
sait ni  monnaie ,  ni  mines ,  ni  fabriques ,  ni 
édifices  grands  et  coûteux ,  ni  presque  aucun 
commerce,  ni  aucun  genre  de  luxe.  On  ne 
pouvait  donc  employer  les  indiens  qu'à  l'agri- 
culture nécessaire  pour  faire  subsister  une 
poignée  de  commandeurs ,  ei  à  soigner  leurs 
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troupeaux ,  qui  ne  montaient  pas  alors  à  siit 
mille  vaches.  Dans  ce  tems ,  et  même  ï  pré- 
sent, aucun  commandeur  ne  portait  que  des 
chemises  de  toile  du  pays ,  qui  est  la  plus 
mauvaise  du  monde;  et  les  seuls  objets  du 
dehors  qu'on  employât,  se  rédmsaient  a  la 
quincaillerie,  et  même  en  petite  quantité  « 
parce  que  la  plupart  du  tems  ^  ils  n'avaient 
pas  de  clef  k  leurs  portes.  On  n'exploitait  pas 
la  vingtième  partie  autant  d'herbe  duParaguay 
qu'aujourd'hui;  on  ne  récoltait  que  celle  dont 
on  avait  besoin  pour  la  consommer  sur  les 
lieux  ,  et  pour  transporter  à  Buenos- Ayres. 
Mais  en  supposant  même  qo'^lprs  la  consom- 
mation en  fût  aussi  grande  qu'aujourd'hui , 
dans  le  pays,  à  la  rivière  de  la  Plata ,  au  Po- 
iosi ,  au  Chili ,  à  Lima  et  à  Quito ,  il .  suffirait 
de  moins  de  cent  cinquante  indiens  pour  l'ex- 
ploiter. 

,  Les  écrivains ,  les  savons  et  les  philosophes 
de  toutes  les  nations  semblent  s'être  donné  le 
mot  pour  dire  tout  le:  mal  possible  de  la  con- 
duite des  premiers  espagnols  envers  les  in- 
diens :  peut-être  en  diraient- ils  bien  davantage 
de  leurs  nations  respectives,  s'ils  étaient  ins- 
truits de  ce  que  firent  en  Amérique  les  anglais, 
les  hollandais ,  les  portugais ,  les  français ,  et 
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même  les  allemands ,  que  Charles-Qaint ,  leur 
compatriote,  y  envoya,  et  où  ils  eurent  tous 
de  vastes  domaines ,  et  des  peuplades  innonn 
brables  d'indiens  :  mais  comme  toutes  ces  na- 
tions ne  cherchèrent  qu'à  satisfaire  leur  ava- 
rice ,  tirant  tout  le  parti  qu'ils  purent  du  pays 
et  de  ces  malheureux  habitans ,  il  ne  se  trouva 
pas  parmi  elles  un  seul  auteur  qui  osât  blâmer 
leur  conduite ,  étant  tous  intéressés  à  taire  ce 
qui  pouvait  les  décrier  dans  le  monde  entier. 
JLes  espagnols  s'occupant  au  contraire  sans 
relâche  de  civiliser  les  indiens,  et  particuliè-* 
rement  de  les  instruire  dans  la  religion  catho- 
lique, durent  employer  des  ecclésiastiques  aux 
dépens  considérables  de  l'Ëtat ,  et  plus  encore 
a  ceux  de  sa  réputation  et  de  sa  gloire  ;  parce 
que  quelques  «  uns  de  ces  ecclésiastiques  se 
prévalant  de  la  liberté  que  leur  donnait  leur 
caractère  puissant ,  respecté  et  indépendant, 
dans  ces  tems  reculés  ,  entachèrent  la  répu- 
tation de  Içurs  compatriotes  ,  regardant  ce 
moyen  comme  l'unique  qui  pût  cacher  leurs 
projets  ambitieux ,  comme  nous  venons  de  le 
dire,  ou  leurs  efforts  inutiles,  comme  nous 
l'avons  vu  au  Chapitre  antérieur  et  suivans. 
Voilà  Ja  vraie  cause  qui  fait  qu'aujourd'hui 
les  différons  écrivains  rencontrent  ces  décla* 
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mateurs  contre  les  espagnols  seulement  :  bien 
peu  de  personnes  savent  que  l'Espagne  a  eu 
de  tout  tems ,  et  a  encore  aujourd'hui  ,  un 
code  de  lois  volumineux  dont  chaque  phrase 
et  même  chaque  parole  respirent  une  humanité 
admirable ,  et- la  protection  la  plus  entière  en 
faveur  des  indiens ,  les  égalant  en  tout  y  et 
les  préférant  même  aux  espagnols  ;  tandis  que 
je  n'ai  jamais  entendu  dire  que  les  autres  na- 
tions aient  pensé  à  écrire  une  seule  ligne  favo^ 
rable  à  leurs  indiens.  Il  y  aurait  bien  de  la 
témérité  à  dire  que  nos  lois  étaient  bonnes  \} 
mais  nullement  exécutées,  quand  il  est  de 
toute  notoriété  que  les  espagnols  conservent 
des  millions  d'indiens  civilisés  et  sauvages;  et  je 
puis  prouver  par  les  rôles  ou  cadastres  origi* 
naux  de  la  fondation  de  chacpie  peuplade ,  tirés 
de  leurs  archives  et  comparés  avec  ceux  du 
jour,  que  le  nombre  des  indiens  Originaires  a 
augmenté,  quoiqu'une  infinité  soit  devenue 
espagnole  par  le  mélange  des  races.  Les  espa- 
gnols pourraient  donc  faire  voir  à  ces  pré- 
tendus philosophes  étrangers ,  les  innombra- 
bles peuplades  et  nations  d'indiens  originaires 
que  nous  conservons  au  centre  même  de  nos 
possessions  ,  et  leur  dire  :  Faites  -  nous  voir 
celles  qui  restent  dans  vos  colonies ,  et  met* 
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toDs-les  en  {Mi^Ilèle  avec  les  nôtres,  pour 
juger  si)  proportioo gardée,  tous  en  aires  an** 
tant  que  nous.  Peut  -  être  toutes  ces  natimis 
fieraient  -  elles  embarrassées  pour  montrer» 
dans  l'immense  étendue  de  leurs  colonies  « 
une  seule  peuplade  d'indiens  originaires ,  et 
peut-être  au  plus  une  douzaine  de  familles  ; 
et  si  elles  s'y  trouvent ,  c'est  tout  récemment 
ci  désertées  des  nôtres  :  car,  après  plnsieara 
siècles  de  murmures  exaspérés,  tous  cher- 
cbent  h  nous  imiter  attirant  des  habitans  ,  les 
conservant  et  les  réunissant  en  bourgades* 
Quant  aux  indiens  sauvages,  il  est  certain 
que  toutes  ces  nations  en  ont  encore  sur  leurs 
limites ,  mais  aucuns  dans  le  centre  de  leurs 
colonies,  comme  parmi  les  nôtres ,  et  elles  se 
défont  chaque  jour  des  premiers,  en  suscitant 
entr'eux  des  guerres  intestines ,  et  le  plus 
communément  en  les  fusillant.  Le  caractère 
espagnol  n'a  point  varié,  et  il  est  le  plus  cons-f 
tant  et  le  plus  humsûn  possible.  Il  ne  s'est 
jamais  mêlé  du  vil  et  dégoûtant  trafic  des 
nègres,  et  bi  la  nécessité  l'a  forcé  à  en  acheter 
quelques-uns,  il  les  a  toujours  traités  etiq^ 
traite  comme  nous  le  verrons  dans  le  Chapitre 
suivant,  et  jamais  avec  la  cruauté  des  autres 
nations  :  puisque  personne  ne  peut  nier  l^ 
lia.  i6 


(    242  ) 

doucenr,  riinmanité  et  la  générosité  espagnole 
envers  les  esclaves  nègres ,  comment  osera- 
t*on  assurer  que  ces  mêmes  espagnols  ne  sont 
et  n'ont  été  pour  leurs  indiens  que  des  tigres 
et  des  lions  ?  Ceux  des  indiens  qui  sont  mal- 
heureux, ne  doivent  pas  l'attribuer  aux  espa- 
gnols, mais  bien  au  gouvernement  en  com- 
munauté qu'on  leur  avait  donné ,  et  qui,  mal- 
gré qu'il  soit  le  plus  absurde ,  le  plus  despo- 
tique, le  plus  mauvais  de  tous  ceux  qu*on  puisse 
cboi5ir,a  été  Punique  dont  les  pbilosoplies  ont 
fait  l'éloge. 

Les  jésuites  délivrèrent  leurs  peuplades  des 
commanderies,  mai^  toutes  furent  obligées  de 
payer  au  trésor  royal  un  tribut  annuel  d'une 
piastre  forte  par  tète  d'indien  de  dix -huit  k 
cinquante  ans,  et  chaque  peuplade  devait 
donner  en  outre  cent  piastres  à  la  masse  des 
,  dixmes,  par  (orme  de  compensation.  Cette 
charge  ne  pouvait  pas  les  incommoder,  parce 
que  le  trésor,  devant  payer  par  an  six  cents 
piastres  au  curé,  et  autant  au  vice-curé,  en 
faisant  le  bilan ,  tout  se  trouvait  égal  ;  et ,,  s'il 
Y  avait  quelque  excédant,  c'était  en  faveur 
des  jésuites  ou  des  peuplades.  Ils  affect&ient 
généralement  d'en  faire  grâce ,  quoiqu'ils  ne 
manquassent  pas  de  s'en  faire  un  mérite.  En 
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dernière  analyse ,  c&  peuplades  furent  aussi 
stériles  pour  le  trésor  royal ,  que  celles  dont 
j'ai  parlé  dans  le  Chapitre  précédent  ;  parce 
qu'elles  avaient  en  outre  le  privilège  de  ne 
payer  aucuns  droits  pour  les  objets  qu'ils 
allaient  vendre  hors  de  leur  territoire. 

Les  jésuites,  en  faisant  supprimet*  dans 
leurs  peuplades  ,  les  conimanderies  et  tpute 
espèce  de  droits  royaux ,  en  faisant  une  Iran^ 
saction  relativement  àu:it  diitmes ,  et  jouissant 
de  la  faculté  d'administrer  le  sacrement  de  la 
confirmation,  avaient  pour  ainsi  dire  coupé 
toute  relation  avec  leur  souverain  ,  ^iusi 
qu'avec  les  cheft ,  les  évéquês .  et  tous  les  es^ 
pagnols ,  puisqu'ils  ne  periMtiaient  pas  sax 
particuHers  de  faire  le  cotiimei^ee.  Cependant 
ils  voulurent  encore  assurei"  davantage  leu^ 
indépendance  par  dès  nioy eus  plus  positi6', 
qui  rendissent  également  iôipo^siMes  les  com^ 
munications  avec  les  espagnols,  et  la  désertio^i 
de  leiits  indiens.  Ce  fbl  ètÈhê  oéft0  vue  qu'ils 
fermèrent  les  avenue^  de  lëu^s  peuplades ,  et 
faisant  creuser  des  fbssés  profonde,  qu'ils  gai^^ 
nirent  de  gros  pieut  ou  de  fortes  paliii^ades  i 
de  portes  et  de  vérf 6ux ,  dans  les  endroits  <là 
on  devait  nécessairement  passer*  et  ils  y  p)a^ 
tèrent  des  gardes  et  des  septinelles^vigilanteSf 
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<iui  ne  laissaient  ni  enlrîr  ni  sortir  personne 
^DS  un  ordre  par  écrit.  Ils  marquèrent  éga- 
lement la  juridiction ,  ou  le  territoire  de  cha- 
que peuplade,  non  par  des  bornes  ou  autres 
signes  de  ce  genre ,  mais  par  de  nouveaux 
fossés ,  de  nouvelles  portes  et  de    nouvelles 
gardes,  dans  les  endroits  par  où  on  était  obligé 
de  passer,  pour  empêcher  les  indiens  d'aller 
d'une  peuplade  à  l'autre.  Ce  fut  dans  la  même 
vue  qu'ils  ne  permirent  jamais  de  monter  a 
cheval  qu'à  un  petit  nombre  d'iniKens,  dont 
ils  avaient  besoin  pour  porter  leurs  ordres , 
et  pour  soigner  leurs  troupeaux ,  ce  qui  ne 
demandait  pas  beaucoup  de  monde  ,  parce 
que  pour  s'exempter  d'avoir  un  grand  nombre 
de  bergers  ^  et  d'être  obligés  de  marquer  au 
fer  chaque  bêle,  ils  avaient  aussi  environné 
de  tranchées  ou  de  fossés  tous  les  pâturages , 
de  manière   qu'ils  formaient   de   véritables 

paires. 

Des   dispositions   aussi   sérieuses  et  aussi 

positives ,  les  canons  d'artillerie  qu'ils  se  pro- 
curèrent ,  et  les  armemens  qu'ils  firent  pour 
se  défendre ,  disaient  -  ils ,  contre  les  indiens 
sauvages ,  firent  soupçonner  à  quelques  per- 
sofanes  qu'il  y  avait  des  mines  précieuses  dans 
le  territoire  occupé  par  les  indiens  j  et  d'au- 
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ires  pensèrent  que  les  jésuites  aspiraient'  k 
former  un  empire  indépendant.  Ces  soupçons 
augmentèrent ,  quand  on  yit  qu'ils  ne  se  con* 
tentaient  pas  de  refuser  l'entrée  de  leurs  peu- 
plades aux  particuliers  espagnols  ,  mais  qu'ils 
en  faisaient  autant  à  quelques  gouverneurs', 
qui ,  d'après  des  ordres  supérieurs ,  voulaient 
rectiGer  les  listes  d'indiens  nécessaires  pour 
le  recouvrement  dés  tributs,  et  même  aux 
évêques  qui  voulurent  faire  la  visite  de  leurs 
églises. En  effet,  ils  ne  pouvaient  pas  alléguer, 
k  l'égard  de  ces  derniers ,  la  même  raison  qu'à 
regard  des  particuliers,  ni  dire  qu'ils^ étaient 
si  pervertis  et  si  méchans  ,  qulls  cwvom^ 
praient    l'innocence    de    leurs    néophytes» 
Gomme  un»  refus   aussi  scandaleux   Saurait 
encore  été  davantage ,  s'il  n'avait  eu  absolu- 
ment aucune  exception  ,  ils  laissèrent  entrer 
dans  quelques-unes  de  leurs  peuplades  quel- 
ques gouverneurs  et  quelque^  évêques  qui^, 
leur  étant  dévoués,  firent  des  rapports  qui 
leur  étaient  très-favorables. 

A  la  vérité ,  ils  n'avaient  point  de  mines ,  et 
la  faiblesse  de  leurs  indiens  était  telle  qu'ils 
étaient  incapables  de  soutenir  leur  indépen- 
dance ,  même  contre  le  petit  nombre  d'e^ 
pagnols  qu'il  y  avait  au  Paraguay  :  maia  je  na 


lainpàs  81  les  jésuites,  sar-tout  ceux  d'Europe  l 
eonnaissaient  cette  faiblesse   aussi  bien   que 
moi,  parceque  le  cœur  etPamour-proprenous 
trompent  souvent:  Par  conséquent  e'est  en- 
core un  problème  que  de  savoir  slls  vou- 
laient se  rendre  îndépeudans  du  non.  Eu  effet» 
quoique  toutes  leurs  mesures  tendissent  à  Tîn*- 
dépendance ,  et  qu'on  ne  puisse  guères  leur 
supposer  d'autre  ob|et ,  la  faiblesse  de  leurs 
indiens  était  contradictoire  à  oe  projet.  II  est 
vrai  qu'il  paraSi  qne  les  jésuites  n^omirent 
ipiep    pour   eneovrager    et    instruire    leurs 
troupes  ;  car  toutes  les  danses  qu'ils  établi- 
rent dans  leurs  peuplades ,    se  réduisaient 
presque  ii  des  leçons  d'escrime ,  à  l'épée  y 
comme  je  l'ai  vti ,  et  ils  ne  laissaient  jamais 
danser  les  femmes. 

Peut'-étre  les  jésuites  d'Europe  ignoraient- 
ils  ,  en  grande  partie ,  ce  que  leurs  confrères 
faisaient  en  Amérique,  Ce  qu'il  y  à  de  sur» 
c'est  q«ie  tous  n'approuvèrent  pas  leur  con- 
duite a  l'égard  des  indiens, non  plus  que  celle 
qu'ils  tinrent  dans  ces  disputes  si  fameases 
«ntrè  les  espagnols  du  Paraguay  et  les  jésuites 
du  pays,  et  dont  le  résultat  fîitplus  d'une  fois 
leur  expulsion  par  les  espagnols.  En  «ffet» 
parmi  les  papiers  que  les  jésuites  laissèrent 
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dans  le  pays,  on  trouva  une  lettre  écrite  àà 
la  main  même  du  père  Rabago,qui  disait  en 
substance  à  ses  confrères  :  «  Que  les  plaintes 
que  l'on  recevait  contr'eoit  à  la  eour,  étaient 
en  si  grand  ncmibre,  si  graves,  et  dNin  si 
mauvais  genre ,  qn'il  lui  était  impo^^sible  d'en 
empêcher  Feffet ,  qi»oiqu'il  gouvernât  entière-* 
ment  le  roi ,  dont  il  était  confesseur.  »{>^api*ès 
cela ,  il  leur  conseillait  de  s'arranger^  h  quel^ 
que  prix  q«e  ce  f&t ,  avec  les^  habitans  du  Pa<* 
paguaj,  parce  qti'îl  en  élaît  défit  las ,  et  quHl 
ne  pouvait  pins  leur  accorder  sa  |iroteclioD. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  cour  d'Espagne  conçut 
de  violens  soupçons  contre  les  jésuites,  9ar-« 
tout  en  observant  qu'ils  étaÎMt  presque  tous 
anglais ,  italîena  ou  allemandSr ,  et  que  le  pe-^ 
lit  nombi^  •  d'espagnols'  de  leur  ord^,  qui 
étaient  dans  le  paya,  n^avait  aucune  autorité 
ei oejQuait  aucun  rôle;  hims  elle  n\)Sft  famaîa 
compromettre  aon  autorité  en  prenant  un 
parti  vigoureux  et  décisif,  craignant  peut-* 
être  que  ses  troupes  ne  ftissent  repoussées^ 
EUe  se  borna  donc  b  des  négociations ,  et  à 
représenter  aux  jésuites  qu'im  bout  é'bu  siècle 
et  demi,  le  tems  était  venu  ie  donner  la 
liberté  aax  indiens,  afin  quilé  pussent  sb 
conduire  eux^mômes^^ ,  traiter  et  commercet 
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atec  les  espagnols ,  et  qu^il  fiatUait  les  tirer 
enfin  d'une  retraite  où  ils  étalent  renfermés 
comme  des  lapins  dans  une  garenne.  Les  jé^ 
suites  soutinrent  toujours  que  les  espagnols 
étaient  aussi  injustes  qu'ils  l'avaient  dit,  et 
que  les  indiens  n'étaient  pas  en  état  de  se 
conduire  seuls.  Mais  comme  les  raisons  qu'on 
leur  alléguait  était   évidentes,  qt  qu'on  les 
exposait  avec  vigueur;  pour  se  tirer  d'affaire, 
ils  offrirent  d'essayer  d'accoutumer  petit  à  petit 
leurs  indiens  à  connaître  la  propriété  particu- 
lière ,  en  donnant  k  chacun  d'eux  des  terres 
ou  de  petites   fermes   qu'ils  cultiveraient  à 
leur  gré  ,  pendant  deux  jours  de  la  semaine, 
et  pour  en  jouir  en  propriété.  La  cour  fut  sa- 
tisfaite ,  parce  qu'elle  ne  connaissait  pas  l'inu- 
tilité de  la  chose.  En  effel ,  les  indiens  étant 
dans  l'impossibilité  de  vendre  à  personne  leur 
superflu,  ils  n'obtenaient  rien  de  plus  que  ce 
que  leur  donnait  la  communauté.  Ainsi  cela  ne 
produisit  aucun  effet  ;  et  en  outre,  les  jésuites 
serraient  dans  leurs  -magasins  le  produit  de 
ces  fermes,  comme,  tout  le  reste,  à  ce  que 
disent  ces  indiens  eux-mêmes. 

« 

.^  Il  est  hors  de  dofute  que  les  jésuites  goa* 
vernèrent  arbitrairement  ces  peuplades ,  sans 
être  subordonnés  à  persopne ,  sous  quelque 
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rapport  que  ce  soit  ;  et  qu'ils  parent  disposer 
des  biens  de  toutes  les  commonautés,  et  des 
travaux  de  tous  les  indiens ,  aussi  libreaient 
que  le  font  aujourd'hui  les  chefs  qui  leur  ont 
succédé,  et  qu'ils  Font  toujours  fait  dans  les 
peuplades  nommées  dans  le  Chapitre  précé- 
dent, qui^  pour  leur  malheur,  ont  adopté 
le  gouvernement  en  communauté.  Mais  les 
jésuites  étaient  beaucoup  plus  modérés.  Ils 
amusaient  leurs  néophytes  par  une  grande 
quantité  de  bals ,  de  fêtes  et  de  tournois  ;  et 
dans  toutes  ces  cérémonies  ils  faisaient  porler 
aux  acteurs  et  au  corps  municipal  les  babils 
les  plus  précieux  que  l'on  inventait  en  Eu- 
rope. Us  donnaient  chaque  année  à  tous  les 
indiens  l'habillement  dont  j'ai  parlé  au  Cha* 
pitre  précédent ,  et  leur  fournissaient  une  nour- 
riture suffisante,  et  même  abondante.  Ils  se 
contentaient  de  les  faire  travailler  à-peu-  près 
]a~  moitié  de  la  journée ,  et  le  travail  même 
avait  un  air  de  fête ,  parce  quç  quand  les  ou- 
vriers partaient  pour  aller  travailler  aux 
champs,  ils  marchaient  toujours  en  proces- 
sion avec  de  la  musique ,  et  portant  quelque 
petite  statue  sur  un  brancard.  On  comment 
çait  par  dresser  une  feuillée  pour  la  placer , 
et  la  musique  ne  discontinuait  pas  jusqu  aa 
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retour  à  la  peuplade ,  qui  s'exécutait  comme 
le  départ. 

Us  chargèrent  exclusivement  du  travail  de 
l'aiguille  les  musiciens ,  les  sacristains  et  les 
enfans  de  chœur;  parce  que  les  femmes  ne 
faisaient  autre  chose  que  filer  le  coton.  Les 
toiles  que  fabriquaient  les  indiens ,  déduction 
faite  de  ce  qui  était  nécessaire  pour  les  habille* 
mens ,  se  vendaient  dans  les  villes  espagnoles  » 
011  on  les  transportait ,  ainsi  que  le  coton,  le 
tabac,  les  légumes  secs  et  Therbe  du  Para- 
guay. Le  transport  se  faisait  au  moyen  des 
barques  qui  leur  appartenaient  sur  les  riviè- 
res navigables  qu'ils  avaient  k  leur  portée  ^ 
et  ils  rapportaient  en  retour  de  la  quincail- 
lerie, et  tout  ce  dont  ils  avaient  besoin.  Le& 
curés  se  tenaient  renfermés  dans  leurs  collè- 
ges ou  dans  leurs  habitations ,  sans  voir  au- 
cune femme ,  ni  même  d'autres  indiens  que 
ceux  dont  ils  avaient  un  besoin  indispensable. 
Leur  rigueur  en  cela  était  si  grande,  qu'ils 
n'entraient  jamais,  pour  quelque  motif  que 
ce  flit ,  dans  la  peuplade ,  ni  daûs  les  cases 
des  indiens  ;  et  si  quelques  malades  avaient  be- 
soin des  secours  ecclésiastiques ,  ils  le  faisaient 
ti*ansporter  à   une  chambre  destinée  à   cet 
usage  près  du  collège  ;  et  c'^t  là  qu'ils  se 
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rendaient  en  chaise  à  porteur  pour  adminis- 
trer les  sacremens.  Quand  ils  se  montraient 
dans  le  temple ,  c'était  avec  toute  l'ostenta- 
tion et  tout  l'appareil  possible ,  revêtus  des 
ornemens  les  plus  précieux ,  entourés  et  servis; 
par  de   nombreuses  troupes  de  sacristains  , 
d'en&ns  de   chœur  et  de  musiciens.  Leurs 
églises,  les  plus  grandes  et  les  plus  hiagni- 
fiques  de  ces  contrées,  étaient  pleines   de 
très-grands  autels,  de  sculptures  et  de  dori:^- 
res,  et  les  ornemens  ne  pouvaient  pas  être 
plus  précieux;  ce  qui  fait  voir  que  les  jé- 
suites employaient  à  ces  dépenses,  au  moins 
une  partie  des  biens  des  communautés.  Leurs 
maisons  étaient  ordinaires;  mais  ils  avaient 
de  grands  magasin». 

Pour  ce  qui  regarde  les  indiens,  diaprés 
ce  que  )'ai  observé  ,  et  tout  ce  que  j'ai  pn 
vérifier  en  visitant  toutes  leurs  peuplades ,  la 
population  se  réduisait  k  bien  peu  de  chose. 
Aucun  n'entendait  l'espagnol ,  et  les  seule 
qui  sussent  lire  et  écrire  étaient  ceux  dont 
on  ne  pouvait  se  passer  pour  tenir  les  livres 
de  comptes.  Us  n'apprenaient  aucune  science) 
et  quant  aux  arts ,  ils  fabriquaient  deâ  toSes 
les  plus  grossières  dont  ils  5%abâlaient ,  et 
telles  que  les  esclaves  et  les  pauvres  en  em« 
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ploient  pour  leurs  chemises.  Tel  était  aussi 
letat  de  leur  serrurerie,  de  leur  orfèvrerie , 
de  leur  peinture ,  de  leur  musique ,  etc. ,  arts 
que  leur  avaient  appris  des  jésuites  envoyés 
d'Europe  à  cet  effet.  Aucun  n'avait  de  chans* 
sure;  les  femmes,  sans  exception,  n'avaient 
d'autre  vêtement  qu'une  chemise  sans  man- 
ches, serrée  sur  les  reins  par  une  ceinture, 
et  faite  de  cette  toile  dont  nous  venons  de 
parler,  et  qui  laissait  tout  apercevoir  au  tra- 
vers. Elles  mettaient  leurs  cheveux  en  queue 
comme  les  soldats ,  mais  elles  défaisaient  cette 
queue  pour  entrer  dans  l'église,  et  ne  por- 
taient  rien   sur  la  tète.  Tous  les  hommes 
avaient  les   cheveux  coupés ,  et  un  bonnet 
de  coton ,  et  leur  vêtement  consistait  en  une 
chemise ,  des  culottes  et  un  poncho  de  la  même 
toile.  Tous  les  indiens  reconnaissant  un  même 
cacique ,  habitaient  dans  une  même  galerie  ou 
chambre  longue  ;  mais  ensuite  ils  firent  des 
séparations  de  trois  en  trois  toises  »  et  dans 
chacune  dormait  une  famille,  sans  avoir  ni 
lits  ni  meubles.  Ils  étaient  baptisés,  et  savaient 
les  prières  et  les  commandemens  de  Dieu, 
parce  que  toute&les  filles  et  tous  les  garçons 
allaient  chaque  jour  les  répéter  en  commun 
vis-à^vis  l'église.  Mais»  a  ce  que  diseat  wor 
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jourd'hui  les  carés  successeurs  des  jésuites,  il 
y  ayait  peu  de  religion  dans  le  fond.  On  m'a 
même  assuré  que  lorsque  le  moment  de  faire 
les  pâques  est  arrivé  ,  un  indien  appelé 
^f^^yor^  qui  est  une  espèce  d'alguazil,  va 
trouyer  le  curé ,  et  lui  demande  combien  il 
veut  confesser  d'indiens  le  lendemain.  Si  par 
exemple ,  le  curé  répond  quinze ,  le  major 
rassemble  le  matin  les  quinze  premiers  indiens 
qu'il  rencontre ,  et  les  mène  a  l'église.  Tandis 
que  l'un  d'eux  se  confesse ,  les  autres  attendent 
à  la  porte,  et  lorsqu'il  sort,  ils  lui  deman- 
dent de  quoi  il  s'est  confessé,  et  de  quelle 
humeur  est  le  curé.  S'il  répond  que  c'est  sur 
le  sixième  commandement,  et  que  le  curé 
s'est  fâché,  ils  conviennent  tous  de  s'accuser 
d'avoir  volé  une  vache  ou  une  poule.  C'est 
ce  qu'ils  exécutent  unanimement,  de  sorte 
que  le  curé  ne  peut  se  fâcher  que  contre  le 
premier.  Cependant  si  on  observe  les  indiens 
à  l'église,  on  admirera  leur  gravité  et  leur 
décence ,  mais  cela  tient  k  leur  caractère  sé- 
rieux, tacitame  et  paisible. 

JLes  jfsuites  sortirent  de  leurs  peuplades 
en  1 768 ,  et  l'on  mit  à  leur  place  deux  moines 
dans  chacune ,  pour  avoir  soin  du  spirituel , 
et  un  administrateur  pour  la   direction  du 
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temporel  de  la  communaalé  ;  de  sorle  qae 
le  gouTememeut  de  ces  peaplades  ne  fit  que 
changer  de  main.  Mais  comme  les  jésuites 
les  regardaient  comme  lear  propriélé  parti-* 
culière ,  ils  les  aimaient,  et  loin  de  les  détmire , 
ils  tâchaient  de  les  améliorer  ;  tandis  qae  les 
chefs  et  les  administratears  qui  ont  succédé 
à  ces  religieux ,  regardant  ces  établissement 
comme  une  chose  dont  ils  ne  peuvent  disposer 
que  pendant  un  temps  limité ,  ne  pensent  qa% 
jouir  du  moment.  C'est  pour  cela  qu'ils  ne 
nourrissent  ni  n'habillent  les  in^ens  aussw 
bien  qu'autrefois,  et  qu'ils  les  fatiguent  de 
travail.  Le  trésor  royal  ne  tire  rien ,  et  n'a 
jamais  rien  tiré  de  ces  peuplades,  et  les  choses 
y  sont  aujourd'hui  sur  le  même  pied  que  dans 
celles  du  Paraguay,  comme  je  l'ai  dit  Cba* 
pitre  précédent.  Mais  on  ne  doit  pas  dissi- 
muler que  depuis  la  sortie  des  jésuites  quel- 
ques indiens  se  sont  passablement  civilisés, 
et  qu%  jouissent  de  quelque  aisance  due  à 
leur  commerce  et  à  leurs  troupeaux.  Généra- 
lement parlant,  ils  ont  fait  quelques  progrès 
veris  la  civilisation;  ils  s'habillent  à  f 'espagnole* 
et  acquièrent  quelques  petites  propriétés; 
mais  comme  on  n'en  a  plus  un  soin  aussi  par- 
ticulier que  les  jésuites,  la  moitié  de  leurs 
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peuplades  est  d^rte,  et  les  indiens  se  ré-- 
pandent  par<-tout  en  liberté ,  mêlés  avec  les 
espagnols. 

Je  placerai  ici  quelques  observations  que 
j'ai  faites  dans  ces  peuplades,  parce  qu'elles 
peuvent  donner  quelqu'idée  du  caractère  des 
guaranys,  de  leur  état  actuel  de  civilisation, 
et  même  du  point  où  ils  étaient  à  cet  égard 
ious  le  régime  des  jésuites.  Quoique  ces  in-« 
diens  ne  soient  pas  fâchés  d'avoir  un  emploi 
quelconque  ou  une  apparence  de  comman-» 
dément ,  ils  l'abandonnent  et  descendent  sans 
difficulté  aux  dernières  des  fonctions ,  parce 
qu'ils  ne  connaissent  pas  le  prix  des  distinc- 
tions,   ni  même  l'bonneur  ni  la  bonté.  Les 
indiennes  admettent  indifféremment  tous  les 
hommes,  soit  vieux,   soit    jeunes,  nègres, 
esclaves.  Ces  indiens  regardent  la  filouterie 
comme  une  marque  d'habileté ,  et  ne  laissent 
échapper  aucune  occasictn  de  ce  genre  ;  mais 
ils  n'emploient  jamais  la  violence ,  et  ne  vo«   " 
lent  jamais  des  objets  considérables,  quand 
bien  même  ils  le  pourraient;  ils  n'appellent 
pas  cela  voler  ^  tsmas  prendre  ^  et  conduire 
lorsqu'il  s'agit  de  troupeaux.  Il  est  aisé  de 
les  séduire  lorsqu'il  s'agit  de  faire  du  mal; 
et  ils  ne .  doiment  ordinairement  à  leurs  en« 
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fans  ancan   principe,  ni  positif,  ni  négatif 
Qaand  quelqu'administrateur  veut  &ire  fouet- 
ter d'importance  quelque  femme  ou  quelque 
garçon,  il  en  charge  ordinairement  le  mari 
ou  le  père ,  parce  que  personne  ne  s'en  ac- 
quitte mieux;  et  l'inverse  aurait  également 
lieu.  En  effet  un  indien  ne   manque  jamais 
d'exécuter  ce  qu'on  lui  ordonne ,  sans  répli- 
quer ,  quand  bien  même  il  n'entendrait  rien 
à  l'affaire.  Ils  ne  sont  point  jaloux;  et  il  n'y 
a  peut-être  pas  d'exemple  qu'une  indienne 
au-dessus  de  huit  ans  ait  refuse  les  proposi- 
tions qu'on  lui  faisait. 

Ces  indiens  aiment  à  s'enivrer ,  et  il  ne  leur 
en  arrive  aucun  mal.  Quand  on  leur  demande 
s'ils  savent  faire  uile  chose ,  quoi  que  ce  soit, 
ils  répondent  toujours  que  non ,  afin  qu'on  ne 
leur  ordonne  pas  de  la  faire ,  parce  qu'ils 
obéissent  toujours  sans  réplique  à  tout  ce 
qu'on  leur  commande.  Quand  ils  accompa- 
"^  gnent  un  voyageur,  ils  ne  disent  jamais, 
arrêtons^nous  pour  manger.  Si  on  marche 
devant  eux  et  que  l'on  se  trompe  de  chemin, 
ils  n'en  avertissent  jamais;  ainsi  il  faut  avoir 
soin  de  les  faire  toujours  marcher  devant  soi 
et  seuls.  Us  souffrent  avec  une  patience  in- 
croyable l'intempérie  du  ciel»  la  pluie  »  la 
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piquf  è  des  insectes  et  la  faim  ;  mais  qaand  on 
s'arrête  pour  manger,  ils  se  dédommageai 
avec  usure  du  tems  perdu.  Us  aiment  les  tour- 
nois, tes  jeux  de  bagues ,  les  fêtes ,  les  cour- 
ses, et  ils  se  plaisent  à  faire  aller  toujours 
leurs  chevaux  bride  abattue  ;  mais  ils  soignent 
peu  ces  animaux ,  et  les  maltraitent  beaucoup 
et  sans    pitié ,  soit  par  les  mauvais  hamois 
quMls  leur  mettent ,  soit  par  les  fatigues  exces- 
sives qn'ils  leur  font  souffrir.  Us  élèvent  des 
poules  et  des  cochons ,  auxquels  ils  ne  don^* 
nent  rien  que  ce  qu'ils  peuvent  trouver  dans 
les   champs }  ils  élèvent  aussi  beaucoup  de 
chiens  et  de  chats  :  ils  ne  tuent  aucun  de  ceux 
qui  naissent ,  et  les  laissent  vivre  de  ce  qu'ils 
peuvent  attraper.  Us  sont  lents ,  mal-propres, 
extrêmement  patiens  dans  les  douleurs  et  dans 
les  maladies,  et  ne  se  plaignent  jamais.  Us 
ont  de  la  répugnance  pour  toute  espèce  de 
remède ,  et  sur-tout  pour  les  lavemens ,  aux« 
qnels  ils  préfèrent  U  mort  Quand  ils  se  sen« 
teut  très-malades,  ei^ qu'ils  sont  couchés  dans 
un  hamac  ou  filet  suspendu ,  ils  font  placer  du 
fea  au-dessous ,  ne  veulent  ni  parler ,  ni  en- 
tendre parler,  ni  rien  prendre;  et  ils  meurent 
sans  la  moindre  inquiétude  sur  ce  qu'ils  lais* 
sent  au  monde,  et  satts  aucune  ewpQle  de 
IL  a.  17 
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TaYenir  :  ils  voient  cgalemenl  monrîr  ou  tuer 
une  antre  personne  sans  témoigner  de  com- 
passion ,  et  enfin  j'en  aï  vu  marcher  à  la  po- 
tence,  du   même   air   qu'ils   iraient  k  leur 

noce. 

n  nous  reste  k  dire  que  les  jésuites  entre- 
prirent aussi'  de   soumettre  les   indiens  du 
Cbaco  et  d'autres  encore  ;  mais  comme  il  lenr 
était  impossible  de  les  assujétir  avec  les  trou- 
pes de  guaranys  dont  ils  pouvaient  disposer, 
comme  nous  l'avons  vu  relativement  aux  in- 
diens deSanJoachin,  ils  employèrent  la  mé- 
thode ecclésiastique  décrite  au  Chap.  précéd. 
C'est  ainsi  qu'ils  formèrent  plusieurs  peuplades 
dont  ils  parlent  dans  leurs  histoires ,  et  dont  il 
ne  subsiste  plus  que  quelques-unes  vers  la  ville 
de  Santa^Fé  de  la  Vera-Craz,  c'est-k-dîre 
Saint-Xaxier  ^  et  les  deux  autres  qui  viennent 
après  dans  la  table  du  Chapitre  précédent^ 
i^On  les  a  placées  dans  cette  table ,  parce  qae 
ce  furent  véritablement  les  chefs  temporels 
qui  les  formèrent,  et  qui  les  remirent  aux  jé- 
suites en  leur  fournissant  tous  les  secours  né- 
cessaires; mais  il  n'y  a  jamais  eu  et  il  n'y  a 
point  aujourd'hui  dans  ces  peuplades,  dlîn- 
diens  assujétis,  civilisés  ni  chrétiens,  comme 
ye  l'ai  ivérifié  par  moi*même ,  et  comme  les 
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iodiens  eas-mémes  m'en  ont  issnré ,  et  ce 
n'était  autre  chose  que  ce  que  j'ai  dit  au 
Chapitre  XII.  L'onique  différence  ,  c'est  qae 
la  grande  économie ,  l'adresse  et  l'habileté  des 
jésuites,  sapérieores  à  celles  de4  autres  dieft* 
faisaient  durer  pendant  un  bien  pln<  long 
espace  de  tems  les  fonds  de  subsistance  des 
indiens,  et  par  conséquent l'oistence  de  leon 
peuplades. 
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CHAPITRE  XIV. 

Des  Gens  de  couleur. 

I L  est  bon  de  savoir  qu'au  tems  de  la  con- 
quête ,  toute  la  contrée  que  je  décris,  et  même 
une  plus  grande  étendue  de  pays,  ne  formait 
qu'un  seul  gouvernement  et  un  seul  évêché  » 
dont  le  chef-lieu  était  la  ville  de  rAssomptîon 
au  Paraguay.  Mais ,  comme  on  en  sépara  tea 
provinces  de  Chiquitos,  de  Moros  et  de  Santa 
Cruz,  et  qae  les  portugais  se  sont  emparés 
injustement  de  Ttle  de  Sainte-Catherine  et  des 
provinces  de  Saint-Paul  ,  de  Vera  et  du 
Guayrâ,  on  divisa,  en  i6ao ,  le  reste  du  pays 
en  deux  Gouvernemens ,  chacun  avec  un  évê- 
ché ,  l'un  sous  le  titre  de  Buenos- Ayres ,  et 
l'autre  sous  celui  du  Paraguay.  Celui-ci  perdit 
beaucoup  de  son  étendue ,  par  les  usurpations 
des  portugais  dans  les  plaines  de  Xerezr,  de 
Matogroso  et  de  Cayabà;  et  quant  aux  limites 
des  deux  Gouvernemens,  elles  restèrent  long- 
tems  sans  être  fixées,  parce  qu'eHes  étaient 
séparées  par  les  missions  ou  les  peuplades  jé-^ 
suitiques,  qui,  dans  le  fond <^ étaient  indépen-^ 
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danles.  Aujourd'hui  ces  limites  sont  encore  les 
mêmes,  soit  pour  le  spirituel,  soit  pour  le  tempo- 
rel, et  je  les  ai  marquées  dans  ma  carte ,  excepté 
celles  du  Ghaco ,  parce  que ,  malgré  sa  grande 
proximité ,  les  habitans  du  Paraguay  n'y  ont 
Aucune  possession.  Il  est  vrai  que,  pour  le 
temporel ,  les  deux  Gouvememens  s'en  dis* 
putent  une  petite  partie ,  qui  est  peuplée  ,  et 
située  vers  le  nord  de  la  rivière  du  Paranà ,  k 
son  confluent  avec  le  Paraguay.  Chaque  Goa*- 
vemement  a  son  évêque  et  son  gouverneur  i 
mais  celui  de  Buenosi-Ayres  est  réum  k  U 
place  du  vice-roi ,  et  celui  du  Paraguay  dé-- 
pend  de  l'autre  gouverneur.  £n  qualité  de 
vice-roi ,  celui-là  possède ,  dans  son  district , 
les  dix-sept  peuplades  jésuitiques  les  pins  mé- 
ridionales, et  cçlui-ci  possède  les  autres.  Je 
parle  ici  des  limites  de  ces  deux  Gouverne* 
mens ,  parce  que  dorénavant  je  les  distingue* 
rai  quelquefois. 

Tout  le  monde  sait  que  la  population  ac* 
tuelle  de  rAmérique  est  composée  de  trois 
races  d'origine  diflërente ,  savoir  :  d'indiens 
ou  américains ,  de  blancs  ou  européens ,  et  de 
nègres  ou  africains.  Ces  trois  espèces  se  mêlent 
avec  facilité  les  unes  aux  autres ,  et ,  de  ce 
mélange  ,  il  résulte  des  individus  mixtes. 
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<pi'on  appelle  en  général  geiÈS  de  couleur 
{pardoz  )  :  ce  sont  ceax  dont  je  vais  parler 
dans  ce  Chapitre.  U  est  vrai  que,  dans  le  pays, 
on  comprend  aussi  les  nègres  sous  cette  même 
dénomination  générale;  mais  je  ne  parlerai 
de  ceux-ci  que  relativement  à  leur  état  civiU 
et  je  ne  dirai  rien  de  leurs  qualités  physiques 
et  originelles.  Si  l'homme  de  couleur  provient 
du  mélange  d'un  indien  avec  un  blanc ,  on 
l'appelle  métis,  et  on  donne  le  même  nom  à 
toute  sa  postérité ,  pourvu  -qu'elle  n*ait  aucun 
mélange   de  sang  nègre  ou  descendant  de 
nègre ,  et  que  l'union  ait  toujours  eu  lieu  entre 
blanc  et  indien  ou  leurs  métis.  Mais  si  l'afri- 
cain s'unit  avec  le  blanc  ou  Tindien ,  l'enfant 
6*appelle  mulâtre.  U  en  est  de  méme^  toutes 
ies  fois  qu'il  y  a  mélange  de  sang  nègre ,  à 
quelque  degré  que  ce  soit  ;  de  manière  que 
les  dénominations  de  métis  et  de  mulâtres  ne 
font  pas  allusion  à  la  couleur,  comme  on 
pourrait  le  croire,  mais  seulement  a  la  nature 
des  races  mélangées. 

Je  dirai  quelque  chose  des  métis  et  des  mu- 
lâtres ,  en  saivant  l'acception  générale  que 
Voty  donne  k  ces  noms ,  comme  je  viens  de 
rexpliq[uer ,  parce  qu*il  me  serait  impossible 
de  les  suivre  dans  toutes  leurs 


en  effet,  qar  pourrait  vérifier  toutes  Tes  diff&- 
rentes  combinaisons  dont  chaque  mulâtre  ou 
mëtis  est  le  résultat  ?  Je  ne  parlerai  donc  pas 
de  ces  détails  en  m'occupant  des  gens  de  cou' 
leur.  En  conséquence  je  ne  dirai  rien  de  leurs 
cheveux,  plus  ou  moins  longs  ou  crépus,  ni 
même  de  leur  couleur  plus  ou  moins  blanche 
ou  plus  ou  mmns  noire ,  parce  qu'il  y  eu  a  qui  ^ 
sont  aussi  blancs,  aussi  rouges  et  aussi  blonds 
qu'en  Europe,  et  dont  les  cheveux  sont  aussi 
longs  et  même  davantage.  Je  ne  spécifierai 
pas  non  plus  la  qualité  du  sexe  qui  esl  inlet- 
venu  dsQS  ces  mélanges;  par  exemple,  je  ne 
dirai  pas  si  Vhomme  de  couleur  vient  d'un 
blanc  et  d'une  négresse,   ou  au  contraire 
d'un  noir  et  d'une  blanche.  Quant  an  reste , 
je  désire  qu'on  ne  regarde  pas  comme  une 
chose  positive  et  démontrée ,  mon  opinion  sur 
une  matière  aussi  difficile.  En  effet ,  mon  seul 
but ,  si  j'ose  le  dire ,  est  d'exciter  d'autres  per>- 
sonnes  à  faire  des  observations  plus  nom^ 
breuses  et  plus  détaillées  sur  une  partie  â 
intéressante  de  l'histoire  de  l'homme ,  et  même 
de  celle  des  animaux. 

Nous  avons  vu.  Chapitre  XII,  qu'un  des 
moyens  employés  par  les  con^  uérans  de 
l'Amérique  pour  réduire  ou  subjuguer  les 
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indiens ,  fut  d'en'  faire  des  esjingnols  »  en 
épousant  des  indiennes ,  parce  que  leurs  en- 
fans  ou  métis  furent  déclarés  espagnols.  Ces 
métis  s'unirent  en  général  les  uns  aux  autres, 
parce  qu'il  ne  passa  en  Amérique  que  très-peu 
de  femmes  européennes ,  et  ce  sont  les  des- 
cendans  de  ces  métis  qui  composent  aujour- 
d'hui ,  au  Paraguay ,  la  plus  grande  partie  de 
ce  qu'on  appelle  espagnols.  Us  me  paraissent 
avoir  quelque  supériorité  sur  les  espsfgnols 
d'Europe ,  par  leur  taille ,  l'élégance  de  leurs 
formes,  et  même  par  la  blancheur  de  leur 
peau.  Ces  faits  me  font  soupçonner,  non-seu- 
lement que  le  mélange  des  races  les  améliore , 
maïs  encore  que  Tespèce  européenne  l'em- 
porte à  la  longue  sur  l'américaine ,  ou  du 
moins  le  sexe  masculin  sur  le  féminin.  Je  crois 
aussi  que  ces  habitans  du  Paraguay  ont  plus 
de  finesse,  de  sagacité  et  de  lumières  que  les 
créoles,  c'est-à-dire  que  les  enfans  nés  dans 
le  pays,  de  père  et  de  mère  espagnols,  et  je 
leur  crois  aussi  plus  d'activité.  Comme  il  est 
toujours  venu  d'Europe  a  Buenos- Ayres  beau* 
coup  d'espagnols  des  deux  sexes ,  qui  se  sont 
alliés  aux  métis  primitifs ,  la  race  de  ceux-ci 
ne  s'y  est  pas  conservée  aussi  pure ,  et  n'a 
pas  acquis  les  mêmes  avantages  qu'au  Para- 


\ 
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guay  :  c'esUce  qui  ùàt  que  les  espagnols  de 
cette  dernière  contrée  surpassent  ceux  de 
Buenos- Ayres  en  taille ,  en  proportion ,  ûnsi 
qu'en  activité  et  en  sagacité. 

Les  indiens  soumis  ou  convertis  ne  font , 
dans  leurs  alliances ,  aucune  attention  à  la 
couleur ,  ni  à  l'état  du  prétendant ,  ni  à  sa 
liberté  ou  à  son  esclavage.   Quoique  les  nè- 
gres, les  métis  et  les  mulâtres  se  trouvent 
a-peu-près  dans  le  même  cas ,  on  remarque 
cependant  qu'ils  s'accordent  réciproquement 
quelque  préférence ,  et  que  la  race  indienne 
est  celle  dont  ils  font  le  moins  de  cas ,  a  moins 
que  ce  ne  soit  des  esclaves,  parce  que  ceux-ci 
préfèrent  les  indiennes ,  afin  que  leurs  enfans 
soient  libres ,  comme  le  sont  tous  ceux  qui 
viennent   de  mère  libre.  Je  trouve  que  les 
mulâtres  qui  proviennent  de   ces  mélanges 
prennent  une  couleur  moyenne,  mais  très- 
jaunâtre  ,  et  qu'ils  ont  sur  leurs  pères  et  mères 
le    même   avantage  que    les   métis  sur  les 
leurs. 

Il  y  a  d'autres  mulâtres  provenant  de  Tunion 
des  espèces  européenne  et  africaine.  Dans 
quelques  endnMts  d'Amérique  on  les  appelle 
quarteron j  saltoatras,  etc.,  suivant  le  mé- 
lange du  sang  africain.  Par  exemple ,  de  l'union 
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d'un  earopéen^ei  d'une  négresse,  il  résulte  un 
inulâtre;  de  l'union  de  celui-ci  avec  un  indi* 
vJdu  européen  9  provient  un  enfant  qui  est 
quarteron^  parce  qu'il  n'a  qu'un  quart  de 
nègre;  i^ais  si  cette  union  a  lieu  avec  un 
nègre ,  le  résultat  s'appellera  saltoatras  (  saut 
en  arrière),  parce  qu'au  lieu  de  gagner  en 
Llancheur,  l'individu  perd  de  ce  côté  et  re- 
cale pour  ainsi  dire ,  puisqu'il  est  aux  trois 
quarts  nègre.  Mais  on  ne  connaît  point  de 
semblables  dénonûnations  dans  le  pajs  que  je 
décris ,  et  l'on  y  appelle  simplement  mulâtre 
celui  qui  a  quelque  mélange  de  sang  nègre ,  si 
peu  considérable  qu'il  soit ,  et  quand  même  il 
serait  entièrement  blanc  ou  blond. 

Je  trouve  que  ces  mulâtres ,  qui  proviennent 
de  l'union  des  noirs  el  des  blancs,  ont  de  l'avan- 
tage, au  physique  et  au  moral,  sur  ceux  qui  résul* 
tent  de  l'union  des  indiens  et  des  noirs  ;  je  les 
trouve  aussi  plus  actifs ,  plus  agiles ,  plus  vigou* 
reux ,  plus  vifs ,  plus  spirituels  et  plus  fins  que 
ceux  mêmes  a  qui  ils  doivent  le  jour.  Mais  je 
pense  que  ces  qualités  ne  vont  en  augmen«- 
tant  que  jusqu'à  un  certain  degré ,  et  que 
quand  un  mulâtre ,  déjà  blanc ,  s'allie  à  une 
européenne ,  le  résultat  n'obtient  plus  que  peu 
on  point  d'avantage.  Ces  mulâtres  surpassent 
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tous  les  antres  hommes  par  la  fraîcheur  et  par 
la  doQceur  de  leur  peaa  ;  et  ce  n'est  pas  ce 
seul  avantage  qui  fait  que  les  connaisseurs  pré- 
fèrent les  mulâtresses  aux  femmes  espagnoles: 
ils  prétendent  de  plus,  qu'ils  goûtent  avec  elles 
un  plaisir  particulier  que  les  autres  hc  leur 
font  pas  éprouver.  Du  reste ,  ces  mulâtresses 
ne  se  piquent  ni  de  chasteté,  ni  de  résistance; 
il  est  bien  rare  qu'elles  conservent  leur  virgi- 
nité jusqu'à  l^âge  de  neuf  ou  dix  ans  :  elles  ont 
de  l'esprit ,  de  ta  finesse  et  de  l'aptitude  à  tout  ; 
elles  savent  choisir  :  elles  sont  propres ,  géné- 
reuses ,  el  même  magnifiques  lorsqu'elles  le 
peuvent.  Les  mulâtres  ont  les  mêmes  qualités 
morales  et  la  même  finesse.  Leurs  vices  les 
plus  ordinaires  sont,  le  jeu  de  cartes,  l'ivro- 
gnerie et  la  filouterie  ;  mais  il  y  en  a  de  très- 
honnêtes.        ' 

D'après  le  dernier  cadastre  au  r61e  de  popih 
lation  du  Paraguay ,  il  y  a ,  dans  le  pays ,  ciiM[ 
espagnols  pour  un  mulâtre  ;  et  quoiqu'on  n'ait 
pas  pensé  à  faire  un  pareil  dénombrement 
dans  le  Gouvernement  de  Buenos- Ayres ,  on 
peut  être  assuré  que  la  proportion  y  est  li 
même ,  et  que  peut-être  les  espagnols  y  sool 
plus  nombreux  que  les  mulâtres,  et  dans  uo^ 
plus  grande  proportion.  Ceux-ci ,  dans  le  fl 


nguay ,  se  divisent  en  libres  et  en  esclaves,  et 
leur  proportion  est  de  174  à  loo;  c'est*à*dire 
qae  pour  100  nègres  on  molâtres  esclaves,  il 
y  en  a  1 74  de  libres.  Si  Ton  compare  cette 
colonie  espagnole  avec  celles  que  d'autres 
nations  possèdent  en  Aniiérique ,  on  trouvera 
une  différence  énorme  dans  la  proportion  ré- 
ciproque des  blancs  aux  gens  de  couleur; 
car ,  dans  les  colonies  qui  ne  sont  pas  espa- 
gnoles ,  les  blancs  sont  tout  au  plus  aux  nègres 
et  aux  mulâtres  comme  i  est  k  aS;  et ,  qu^nt 
à  Tétai  de  liberté ,  la  proportion  est  peut-élre 
encore  moins  favorable  aux  gens  de  couleur. 
Cette  disette  d'esclaves  doit  nécessairement 
rendre  plus  cher  le  prix  des  journées  et  des 
manufactures  dans  cette  colonie  espagnole , 
parce  que  tout  y  est  Fonvrage  de  gens  libres , 
et  qui  se  font  payer  davantage. 

On  ne  peut  donc  s^empêcher  d'admirer  ici 
la  générosité  des  espagnols  du  Paraguay ,  qui 
ont  donné  la  liberté  k  cent  soixante-quatorze 
de  leurs  nègres  et  de  leurs  mulâtres ,  sur  cent; 
quoique  personne  n'en  eût  un  plus  grand  be* 
soin  qu'eux.  On  n'y  connaît  point  ces  lois  et 
ces  cbâtimens  atroces ,  que  l'on  veut  excuser 
comme  nécessaires  pour  retenir  les  esclaves 
dans  le  devoir.  Le  sort  de  ces  malheureux 


(  270  ) 
s'y  diffère  en  rien  de  celui  des  blancs  de  la 
dasse  pauvre ,  et  il  est  même  meilleur.  Plu- 
sieurs sont  chefs  de  pâturages  on  de  parcs  de 
troupeaux  ,  et  ils  ont  k  leurs  ordres  dea  jour-» 
naliers  espagnols.  La  plupart  d'entr^eux  men-» 
rent  sans  avoir  reçu  un  seul  coup  de  fouet  : 
on  les  traite  avec  bonté;  on  ne  les  tourmente 
jamais  au  travail;  on  ne  leur  impose  point 
de  tâche ,  et  on  ne  les  abandonne  point  dans 
leur  vieillesse.  Les  femmes  de  leurs  xoMÎtrea 
les  soignent  dans  leurs  maladies;  peraonne 
ne  les  empêche  de  se  marier ,  et  même  avec 
des  indiennes  ou  des  femmes  libres ,  pour  pro- 
curer cet  avantage  à  leurs  enfans  i  on  les 
habille  aussi  bien  ou  même  mieux  que  les 
blancs  pauvres  »  et  on  leur  fournit  une  bonne 
nourriture.  Enfin ,  pour  croire  à  la  manière 
dont  on  traite  les  esclaves  dans  ce  pays^là,  il 
faut  l'avoir  vu ,  parce  qu'elle  ne  ressemble 
en  rien  au  traitement  qu'ils  éprouvent  dans 
les  autres  colonies  américaines.  Aussi  jamais 
n'aurait»  on  à  s'y  plaindre  des  esclayes.  J'en 
ai  vu  plusieurs  refuser  la  liberté  qu'on  leur 
offrait ,  et  ne  vouloir  l'aceepter  qu'à  la  mort 
de  leurs  maîtres  ;  et  eatr'autres ,  aucun  des 
miens  ne  voulut  l'accepter  que  par  force.  Les 
espagnols  de  ce  pays  traitent  avec  autant  de 
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doucear  et  d^mnanité  les  indiens  de  leurs 
comoianderies ,  et  rien  n^est  phis  opposé  a 
leur  caractère  qne  la  dnreté  el  la  cmanté 
que  quelques  écrivains  ont  attribuées  à  ces 
espagnols.  Que  l'on  compare  le  nombre  des 
indiens  qu'ils  ont  c^rnsenrés  dans  leurs  crJo- 
nies,  à  celui  qne  l'on  Toit  dans  ccDes  de  quel- 
ques autres  nations  qui  taxent  les  espaçDo^s 
de  cruauté.  Je  puis  démontrer  <,  par  la 
paraison  des  «cadastres  «xîgniaBX,  qu^  j 
plus  d'indiens  dans  le  pays  actseflcaacal 
qu'il  n'y  en  existait  9a  lems  de  la  conquèlCL 

n  jaà-peU'prèsdix-ba:taTii^  an^qu 
esclave  anglaise  s'échappa  avec  ses  CBes 
vint  se  réfugier  clans  une  ile  efpa^wÀc 
AntiilesL  Son  maître  la  réclama;  Tesdave, 
qui ,  par  son  babîlefé  avait  rmianié  qnelrrues 
fonds ,  c^Orit  en  piastres  f»les  le  prix  de  m 
liberté  ;  mais  son  maître  ne  Totdul  p»  1^  re- 
cevoir. Le  gouvemeor  espagnol ,  ot«lré  de 
l'injustice  de  Vannais,  relusa  de  la  reodre^ 
quoique  la  restitution  fiai  ordonnée  par  le 
traité  de  paix,  et  il  rendit  eovpte  de  PaffiAre 
au  conseil  des  Indes.  Ce  coosefl  adressa  vite 
représentation  an  Roi,  et  il  te  déddé^i  pihà^ 
cipe  qu'on  ne  rendrait  aocun  esdare  ;  que  la 
liberté  était  un  droit  natorel ,  êv  lequel  Itrs 


conventions  humaines  ne  ponvaient  rempor- 
ter 9  et  que  la  fîiite  était  un  moyen  licite  et 
honnête  de  l'obtenir.  Cette  -décision ,  qui  ho- 
nore FEspagne ,  parvint  au  Paraguay  lorsque 
j'y  étais.  Mais  comme  4e  gouverneur  de  ce 
pays  venait  de  recevoir  des  présens  considé- 
rables des  portugais ,  pour  leur  complaire, 
il  méjHisa  Tordre  du  Roi ,  et  leur  rendit  un 
misérable  esclave  fugitif;  il  fit  même  des 
représentations  k  la  cour  par  rintermède  du 
vice-roi  de  Buenos- Ayres ,  qui  appuya  ses 
idées;  et  à  force  de  répéter  leurs  soUîcita- 
lions,  ils  sont  venus  à  bout  de  faire  révo- 
quer une  mesure  qui  était  aussi  juste  qu'utile, 
par  un  ministre  qui  voulait  plaire  à  la  cour 
de  Lisbonne.  On  dit ,  pour  prétexte ,  <]ue  les 
habitations  espagnoles  n'étant  exploitées  que 
paf  des  esclaves,  elles  seraient  ruinées  si  ceux* 
ci  désertaient.  Mais  tout  cela  est  faux,  puisque 
nous  venons  de  voir  que  les  esclaves  y  sont  en 
bien  petit  nombre ,  et  que  nous  n'avons  pas  à 
craindre  leur  désertion.  Quand  elle  aurait  liea, 
elle  pourrait  tout  au  plus  causer  un  léger 
dommage  à  un  ou  deux  particuliers,  et  TEtal 
gagnerait  infiniment  par  l'émigration  d'une 
multitude  innombrable  de  déserteurs  du  Bré- 
sil ,  où  les  esclaves  sont  traités  avec  rigueur. 
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tf  même  avec  cruauté.  Je  crois  qae  cette 
mesure  si  juste  que  Ton  avait  prise  était  l^uni- 
qae  moyen  de  rendre  ce  pays  florissant^  et 
même  de  le  conserver. 

Quant  aux  mulâtres  libres ,  leur  -classe  est. 
regardée   comme   la   dernière ,  puisque  lea 
lois  leur  profèrent  non  seulement  les  blaRcs^ 
les  indiens,  les  métis >  et  même  les  nègres. 
Mais  il  n'en  est  pas  de  même  dans  Topinion 
publique  ;  car  on  méprise  les  indiens ,  et  Ton 
regarde  les  mulâlrek   et  les  nègres  comme 
égaux.  11  est  bien  vrai  que  les  mulâtres  libres, 
€t  dont   la  couleur  est  claire,   ou  presque 
blanche,  vont  souvent  dans  les  endroits  où- 
ils  ne  sont  pas  connus,  et  qu'ils  y  passent  pour 
espagnols.  Dans  le  gouvernement  de  Buenos*- 
Ayres  les  gens  de  couleur  ne  payent  point 
de  tribut,  et  ils  jouissent  en  pleine  liberté  du 
fruit  de  leur  travail.  I^a  seule  différence  en- 
tre eux  et  les  espagnols ,  c'est  qu'ils  ne  peu* 
vent  occuper  d'emplois  publics ,  parce  qu'ils 
•ont  d'une  classe  réputée  inférieure. 

Mais  outre  cette  humiliation,  ils  éprou- 
vent une  vexation  connue  sous  le  nom  del 
amparo  ;  voici  ce  que  c'est  :  Don  Francisco 
de  Alfaro ,  ce  visiteur  dont  nous  avons  déjà 
parlé ,  ordonna  que  chaque  hoinme  de  cou- . 
M.  a.  i8 
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leiir,  libre ,  et  âgé  de  48  à  5o  ans,  payât  titoîi 
piastres  de  tribut  annuel;  et  comme  il  n'y 
avait  alors  dans  le  pays  ni  monnaie  ni  com* 
merce,  et  que  beaucoup  de  getis  de  couleur 
ne  pouvaient  pas  payer  le  tribut;  on  imagina 
de  les  livrer  aux  ecclésiastiques  ou  aux  espa- 
gnols aisés,  pour  les  employer  comme  s'ils 
eussent  été   leurs  esclaves  ,  mais  à  condition 
de  payer  pour  eux  le  tribut  en  question.  C'est 
cette  manière  de  livrer  un  homme  de  couleur 
à  un  espagnol ,  que  Ton  appelle  amparo  (pro- 
tection,) Les  gouverneurs  ne  tardèrent  pas  a 
abuser  de  cette  institution ,  et  ils  retendirent 
à  tout  sexe  et  à  tout  âge  ;  et  soit  que  ces 
malheureux  payassent  le  tribut  ou  non,  ils  les 
livraient  a  leurs  favoris  et  à  leurs  favorites, 
à  Fiuscu  de  Tadministration  des  finances  à  la- 
quelle  ils  ne  payaient  rien.  C'est  dans  cet  état 
que    sont  aujourd'hui  les  choses ,    quoique 
beaucoup  de  ces  gens  de  couleur,  et  peut- 
être  même  la  plupart ,  vivent  en  pleine  li- 
berté,  sans  payer  ni  contribution,  ni  tribut, 
soit  qu'ils  trouvent  des  •  protections ,  soit  que 
l'on  ignore  leur  demeure  au  fond  de  la  cam- 
pagne ,  ou  soit  qu'ils  aillent  s'établir  dans  un 
autre  gouvernement.  Il  y  en  a  aussi  quelques- 
Uiis^  qui  paient  le  tribut  :  les  gouverneurs  ne 
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veulent  pas  qu'ils  le  versent  au  trésor  royal, 
mais  dans  uïie  autre  caisse  qu'ils  appellent 
département  de  la  guerre  ^^  parce  que  c'est 
un  fonds  dont  ils  peuvent  disposer  arbitrai* 
rement. 

Un  gouverneur  qui  se  vit  serré  de  près  par 
les  indiens  mbay as ,  prit ^  en  1740,  une  partie 
des  gens  de  coulenr  qui  étaient  en  amparo, 
les  déclara  libres  du  tribut  «et  eif.  forma  la 
peuplade  appelée  de  la  Emboscada.  Il .  les. 
obligea  au  service  militaire ,  dont  ils  avùent 
été  exempts  }usqu'alors.  C'est  ce  qui  a  donné 
Heu  aux  gouverneurs  qui  sont  venus  ensuite , 
d'olftieer  tout  bomme  de  coulenr  au  service 
militaire ,  ainsi  qu'à  tout  autre.  Uest  vrai  que; 
la  plupart  s'y  soustraient  »  ainsi  qu'à  l'amparo^ 
etpar  les  nuêpies moyens. 
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CHAPITRE     XV. 

Des  Espagnols. 

Gcirx  tpjà  habitent  le  gouvernement  de 
Baenos-Aytes  proviennent  plntôt  des  re- 
dises éontinùelles^qui  arrivent  d'Europe,  que 
dû  mèhrange  avec  les' indiens,  qui,  dans  ce 
pays^,  ont  loujoure  été  en  petit  nombre  ;  et 
c^est  potrr  x^ela  qu'ib  j  parlent  espagnol.  Au 
contraire  \  les  espagnols  du  Paraguay,  et  leurs 
voisins  les  babitans  du  district  de  [la  ville  de 
Gorrièntës,  viennent  plutôt  dû  mélange  de 
leurs  pères  avec  lés  indiennes ,  comme  nous 
l'avons  dit  :  c'est  pour  cela  qu'ils  parlent  gua« 
rany,  et  qu'il  n'y  a  que  les  gens  instruits  et 
les  boipmes  du  bourg  de  Curuguaty  qui  en- 
tendent l'espagnol ,  ainsi  que  nous  l'avons  vu 
Chapitre  X. 

Les  espagnols  de  toutes  ces  contrées  croient 
£tre  d'une  classe  très-supérieure  à  celle  des 
indiens,  des  nègres  et  des  gens  de  couleur; 
mais  il  règne  entre  ces  mêmes  espagnols  la 
l^us  parfaite  égalité  ,^an8  distinction  de  nobles 
w  de  plébéiens.  On  ne  connaît  parnû  eux  ni 
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fiefs ,  ni  subslUuUons ,  ni  majorats  :  la  seule 
distinction  qui  existe  est-* purement  person^^ 
nelle  ,  et-  n'est  due  qu'à  l'exercice  des  fonc-- 
tious  publiques,  au  plusron  moins  de  fortune,' 
ou  bien  à  la  réputation  de  talens  ou  de  pro- 
bité. Il  est  vrai  que  quelques-uns  d'entr'eux 
se  glorifient  de  descendre  des  conquéransidct 
l'Amérique,  des  chefs ^  ou  même  de  simfJes 
espagnols  ;  mais  ils  n'en  sont  pas  plu»  consi*» 
dérés  pour  cela ,  et ,  dans  l'oecasion ,  ils  épou-^ 
sent  la  preaûèriC  femme  venue ,  pourvu  qu'ellj^ 
ait  de  l'argent ,  sans  s'end>arrasseT  de  ce  qu'elle 
était  auparavant.  Us  ont  iiiie  telle  idée  de  leur 
égalité ,  que  ye  croîs  queV  quand  bieq  i9.éine 
le  roi  y  accorderait  des  lettres  de  noblesse  à. 
quelques  particuliers,  personne  ne  les.  regar-i 
derait  comme  nobles ,  et  qu'ils  n'obtieudriiient 
ni  .distinctions, ni  services  .de  plus  que  ka 
autres.  A  Lima  ,  on  a  érigé  des  titres  de  Cas- 
tille  (barons,  comtes,  marcpiis,  ou  ducs). 
J'ignore  de  quelle  considératipn  ils  jouissent; 
mais,  s'ils  en  obtiennent ,  peut-être  ne  la  den 
vront-ils  qu'à  leurs  capitaui^  ou  aux  bien^ 
qu  ils  possédait.  Ce  même  principe  d'égalité 
fait  que ,  dans  les  villes,  aucun  blanc,  n'en  veut 
servir  un  autre,  et  que  le  vice- roi  lui-même  ne 
saurait  trouver  un  cocher  ou  un  laquais  espar 


^ 
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gnol^  c*e8t  ce  qui  &it  qae  tout  le  monde  se  sert 
de  nègres ,  de  gens  dé  conteur ,  on  d'indiens. 

Comme  les  espagnols  diffèrent  besaconp^ 
les  uns  des  antres  «  ]e  parlerti  d'abord  des 
citadins ,  ou  habitans  des  villes  de  Buenos* 
Ayres  ,  MonteridéO)  Maldonado ,  PAssoonp* 
tion,  G>rrientes  et  Santa -Fé  dé  la  Vera-* 
Cms ,  qne  l'on  pént  considérer  comme  les 
seules  villes  espagnoles  dn  pays.  En  efiet, 
quoiqu'on  y  trouve  encore  quelques  bourgs 
et  quelques  paroisses  ^  leurs  babitans  ne  sont 
pas  réunis  dans  un  seul  endroit,  comme  en 
Espagne,  mais  irèsniispersës  dans  les  cam««^ 
pagnes ,  dans  des  mai&ons  isolées  et  très-éloi- 
gnées  :  de  sorte  cpi'il  n'y  a  guères  à  côté  de 
relise  que  le  curé ,  quelque  marécbal ,  quel* 
que  mercier  ou  épicier,  et  quelque  cabaretier 
(  pulpero  ).  Et  même ,  lorsque  quelques  -  uns 
des  paroissiens  construisent  une  case  dans  le 
bourg,  elle  ne  leur  sert  que  les  jours  qu'ils 
TOAt  à  la  messe ,  ou  k  quelque  fête  ecclés^^ 
tique  ;  après  quoi ,  ils  s^en  retournent  aux  mai- 
ions  qu*ils  ont  à  la  l!ampagne. 

Les  villes  que  je  viens  de  citer,  renferment 
peut-être  autant  d'espagnols  que  tout  le  reste 
du  pays  ;  ce  qui  ;  à  mon  avis ,  est  une  coutume 
très-nuisible ,  à  laquelle  les  che6  ne  font  pas 


(  ^79  ) 
attention.  En  effet ,  il  est  clair  que  ce  çont  Ie$ 
TÎlles  qui  engendrent  et  qui  propagent  toua 
lesTÎces^Ia  corruption  des  mœurs,  et  cetto^ 
espèce  d'éloîgnement ,  ou  pour  mieux  dire^ 
d'aversion  décidée  que  les  créoles  ou  enfana 
d'espagnols  nés  en  Amériqijfe,  ont  pour  les 
européens  et  pour  le  gouyemement  espa-r 
gno).  Celle  aversion  est  telle ,  que  jje  l'ai  sou-»- 
vent  vu  régner  entre  les  enfans  et  le  père  ^ 
et  entre  le  mari  et  la  fenmie ,  lorsque  les  una 
étaient  earopéens ,  et  les  autres,  américains. 
Mais  je  ne  l'ai  pas  observée  parmi  les  habi- 
tans  de  la  campagne.  Ceux  qui  se  distinguent 
par  cette  aversion  sont  les  avocats,  les  ban-> 
queroutîers ,  et  tous  ceux  qui  ont  le  plas  de 
paresse  ,  d'incapacité ,  et  de  vices  :  de  plus , 
les  villes  enlèvent  aux  campagnes  les  bras 
dont  elles  ont  un  besoin  extrême,  et  qui  font 
la  véritable  richesse  d'un  pays.  Le  mal  na 
serait  pas  si  grand ,  s'il  y  avait  des  fabjriqnes  ; 
mais  elles  y  sont  absolument  inconnues ,  et  la 
plupart  des  babitans  ne  doivent  leurs  moyens 
de  subsistance ,  qu'au  bas  prix  de  la  viande,  et 
à  la  facilité  qu'ils  ont  de  vivre  presque  sana 
travailler. 

J'estime  le  revenu  de  Tévêqu^  du  Paraguay 
u  six  miUe  piastres  fortes  par  an.  Quoiqu'uu. 
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jpareîl  revena  le  rende  rhomme  le  plas  riche 
du  pays,  le  roi  hxï  donne   en  outre    mille 
huh  cent  trente-huit  piastres  fortes  et  deux 
réaux ,  sur  les  caisses  du  Potosy ,  parce  cpie 
celles   dû  Paraguay  ne    suffisent  pas    pour 
payer  le  tiers  des  employés.  Le  chatpitre  de  Ja 
cathédrale  est  composé  d'un  doyen ,  de  trois 
dignitaires  9  dé  deux  chanoines ,  et  d'un  béné- 
ficier. Le  premier  a  huit  cent  sept  piastres /brf  es 
par  an  ;  les  autres  sept  cents ,  et  le  dernier  trois 
cents.  Les  revenus  de  tous  les  curés  n  excèdent 
sûrement  pais  lé  nécessaire.  En  1795 ,  le  nooi- 
bré  total  des  ecclésiastiques  d||a  pays  montait 
à  cent  trente-quatre  ;  mais  il  y  atait .  de  plus 
cent  dix  moines.  L'éyêque  de*  Bnenos-Ayres 
a  de  dix- huit  a  vingt  mille  piastres  de  revena 
annuel  :  il  a ,  dans  sa  cathédrale  ,  le  même 
nombre  de  dignitaires  et  chanoines  que  celui 
du  Paraguay  ;  mais  chacun  de  ceux-ci  possède 
presque  autant  de  revenu  que  tous  ceux  du 
Paraguay  ensemble.  Pîgnore  le  nombre  d*ec^ 
clésiastiques  qu'il  peut  y  avoir  dans  tout  le 
d^océse;  mais  ;  en  1793 ,  on  en  comptait  cent 
trente-six  dans  la  seule  ville  de  Buenos- A  jres, 
outre  quatre  couvens  nombreux  de  Corde^ 
liers  4  de  Jacobins ,  de  pères  de  la  Merci  et 
de  Bethléem. 
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Les  deu  \  évêques  et  leurs  chapitre»  tirent 
leur  principal  revenu  des  dixmes  :  mais,  ee  qm 
paraît  un  peu  rigoureux  à  Buenos- Ayres ,  on 
exige  la  dixme  des  briques  ;  et  au  Paraguay, 
on  exige  celle  de  l'herbe  qui  porte  le  nom 
du  pays ,  quoique  ce  soit  la  feuille  d'un  arbre 
sauvage  que  tout  le  monde  peut  cueillir,  et 
qui  n'a  point  de  propriétaire  particulier;  c'est- 
à-dire  ,  qu'elle  se  trouve  dans  le  même  cas  que 
les  champignons,  les  fruits  sauvages  et  les 
plantes  médicinales  ;  et  même  elle  ne  paye ,  a 
Buenos- Ayres,  aucun  droit  de  vente  au  trésor 
royal.  Beaucoup  de  personnes,  sur-tout  des 
ecclésiastiques  et  de  vieilles  femmes ,  fondent 
pendant  leur  vie  ou  par  testament ,  un  grand 
nombre  de  chapelles  laïquesou  ecclésiastiques, 
en  faveur  des  couvens  ou  de  quelques  parti- 
culiers, en  leur  imposant  l'obligatiotfde  dire 
ou  faire  dire  quelques,  messes.  Ces  fondations 
augmentent  tellemeùt-,  que  cette  charge  sera 
bientôt  insupportable  au  pays.  Beaucoup  d'ec- 
clésiastiques  vivent  du  revenu  de  ces  cha- 
pelles ;  mais  les  curés  n'ont  que  leur^  droits 
de  casuels.  En  effet ,  quoique  les  lois  leur  assi- 
gnent une  part  dans  les  dixmes  V  et  qa'îls  la 
réclament ,  ceux  qui  jouissent  d'un  pouvoir 
supérieur  les  en  privent.  ; 
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Ce  pays  fat  conquis  aux  frais  des  che&  de 
reotreprise  ,  et  on  ne  leur  promit  qne  deux 
mille  ducats  d'appointemens ,  an  cas  qae  leur 
conquête  rendit  cette  somme  ;  et  dans  le  cas 
contraire ,  le  trésor  ne  promit  rien.  Ces  dÈÊe& 
furent  accompagnés  de  deux  ou  trois  antres 
personnes,  chargées  du  recouvrement  des 
deniers  ou  des  droits  apparlenans  au  to1« 
sans  autres  appointemens  que  tant  ponr  cent 
En  1620  9  on  divisa  le  pays ,  comme  je  Tai  dit 
Chapitre XIV;  et  on  établit  à  Buenos- Ayres, 
on  gouverneur  avec  trois  employés  des  fi- 
nances ,  et  un  autre  gouverneur  au  Paragnar* 
avec  un  lieutenant  d'officier  royal  pour  I«s 
finances.  Tel  fut  l'état  des  choses  jusqu'en 
1776,  époque  à  laquelle  on  établit  à  Bueoos- 
Ayres  un  vice-roi,  avec  quarante  mille  piastres 
d'tippointemens.  On  érigea  ensuite  tant  de 
tribunaux ,  et  on  multiplia  tellement  les  em- 
ployés de  tous  côtés  j  qu'il  me  serait  im* 
possible  de  les  compter.  Dans  le  Paraguay,  00 
ne  fit  que  doubler  les  appointemens  do  gou- 
vernenr ,  et  on  y  établit  deux  officiers  royaux 
pour  les  finances,  chacun  avec  le  logeaient, 
deux  mille  piastres  par  an,  et  beaucoup  d'em- 
ployés ;  de  manière  que  tout  le  produit  de  k 
province  ne  suffit  pas  pour  payer  le  tiers  des 
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appointemens.  II  y  a  en  oatre  an  grand  noni« 
bre  de  personnes  à  qai  on  accorde  des  appoint 
temens  et  Texpectative  des  places ,  et  na 
essaim  de  snmuméraîres  et  de  gens  qni  tra- 
vaillent dans  les  boréaux  pour  mériter  par 
leur  travail  d'obtenir  un  emploi.  Quelle  était 
admirable  la  simplicité  de  ce  tems  ,  oii 
quatre  on  six  hommes  suffisaient  à  tout  !  et 
quel  bouleversement  subit ,  que  d'employer 
pour  le  même  objet  tant  d'hommes  ,  dont  les 
bras  sont  perdus  pour  la  prospérité  publique. 
En  effet ,  malgré  tout  cet  appareil ,  il  est  \m* 
possible  »  et  au  ministre,  et  à  qui  que  ce  soit , 
de  savoir  si  cette  vice*royauté  produit  ou  non 
quelque  chose  au  trésor  public,  parce  que^ 
dans  toute  son  étendue,  à  peine  y  a-t-ifune 
caisse  on  une  administration  qui  n'ait  fait 
banqueroute.  Un  très-grand  nombre  n'a  pas 
encore  rendu  ses  comptes ,  et  on  n'a  pas  vérifia 
ceux  dé  plusieurs  qui  les  avaient  présentés. 

A  peine  les  espagnols  sont-ils  nés,  qu'on  les 
livre  à  des  nourrides  mulâtresses ,  négresses 
ou  indiennes ,  qui  en  prennent  soin  ordinai- 
rement jusqu'à  l'âge'de  six  ans  et  plus.  Pendant 
tout  ce  tems ,  l'enfant  ne  pent  rien  voir  qui 
mérite  d'être  imité.  Ajoutez  à  cela  un  mau' 
vais  principe  reçu  dans  ce  pays  encore  pins 
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qu^en  Espagne  5  c^est- à-dire  que  la  noblesse  eC 
la  générosité  consistent  k  détraire  et  k  ne  rien 
faire:  la  répugnance  pour  le  travail,  qui  est 
plus  forte  en  Amérique  que  par-tout  ailleurs , 
fortifie  encore  cette  inclination  dans  les  en- 
fans.  Imbus  de  ces  principes  et  de  l'idée  d'e'- 
galité,les  enfans  même  d'un  siqaple  matelot 
dédaignent  toute  espèce  de  travail ,  et  croient 
au-dessous  d'eux  de  suivre  )'état  de  Jeurs 
pères.  Us  aiment  mieux  se  faire  moines ,  pré- 
Ires  ,  avocats  ou  négocians  ;  et  plusieurs  même 
neveulent  pas  de  ce  dernier  état, parce  qtf \\s 
le  trouvent  trop  pénible.  Us  sont  très-flattés 
d'obtenir  des  emplois ,  quoiqu'ils  aient  l'air 
de  les  dédaigner^  et  qu'ils  n'en  sachent  que 
peu  de  gré  à  ceux  qui  les  leur  procurent  ;  mais 
ce  sont  plutôt,  les  démarches  et  les  peines 
nécessaires  pour  les  obtenir,  qui  les  fatiguent 
Ceux  qui  vont  en  Europe  (leur  noKfibre  est 
bien  peu  considérable  )  ,  et  qui  voient  qu'on 
est  obligé    de  s'y   soumettre   à  des  égards 
înQonnus  chez  eux ,  et  à  reconnaître  une  hié- 
rarchie politique ,  s'en  retournent  toujours  ea 
Aniérique ,  en  maudissant  ce  qu'ils  ont  vu  en 
Europe.  U  est  vrai  que  leur  pays  leur  donne 
la  liberté ,  l'égalité  ^  et  la  facilité  de  se  noarris 
presque  sans  travail ,  et  même  beaucoup  de 
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moyens  de  gagner  de  l'argent  Us  ne  sont 
point  gênés  parles  lois,  puisqu'elles  sont 
sans  vigueur,  et  qu'elles  laissent  faire  à  obaeua 
ce  qu'il  veut  Les  contributions  ne  les  incom* 
modent  pas ,  puisqu'elles  sont  presque  nulles  : 
le  seul  désagrément  auquel  ils  soient  exposés^ 
est  la  nécessité  où  ils  se  trouvent  de  n'avoir 
pour  domestiques  que  des  indiens  ou  des 
esclaves ,  et  quelquefois  encore  les  tracasse- 
ries on  lès  passions  de  leuirs  chefs.  S'ils  réflé- 
chissaient ,  il  devraient  aimer  un  gouverne- 
ment aussi  complaisant  et  aussi  doux ,  et  qui 
les  laisse  dans  l'état  où  ils  sont. 

Leurs  vices  principaux  sont  :  la  passion  des 
femmes,  la  fureur  du  jeu,  et  de  plus ,  l'ivro- 
gnerie pour  le  bas  peuple.  Mais,  à  mon  avis, 
ils  ont  de  la  finesse  et  de  la  justesse  dans 
l'esprit ,  et  je  crois  que  c'est  le  cas  où  se  trou- 
vent toutes  les  races  paresseuses,  et  prove- 
nantes du  mélange  des  unes  avec  les  autres. 
S'ils  étaient  aussi  k  portée  d'étudier  qu'en  Eu-  ' 
rope,  s'ils  avaient  les  mêmes  facilités  et  j 
donnaient  la^  même  ap^dicaticm ,  je  ne  doute 
pas  qu'ils  ne  nous  surpassassent^  A  Buenos- 
Ayres  et  diuis  le  Paragna^y^^  ne  leur  apprend 
que  la  gramn|aire  latine  ;  la  philosophie  péri-  •• 
patéticienike^  la  théologie  des  thomistes ,:  et 
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peut-êlre  un  peu  de  droit  canoii«  Les  arts  ei 
métiers  se  réduisent  à  ceux  qui  8ont  indispen- 
sables ,  et  ils  ne  sont  guère  exercés  que  par 
quelque  espsgnol  pauvre ,  venu  d'Europe ,  on 
par  les  gens  de  couleur.  Les  feaimes  de 
Buenos- Ayres ,  de  Montevideo  et  de  Maldo- 
nado  n'aiment  pas  k  filer  la  laine  ni  le  coton  ; 
mais  dans  les  autres  villes  ce  sexe  s'occupe  à 
filer.  Les  usages ,  les  habillemens  ei  les  modes 
sont ,  en  général ,  les  mêmes  qu'en  Espagne  ; 
mais ,  à  Buenos-Ayres  et  à  Montevideo  ^  qui 
sont  les  villes  les  ]dus  considérables  el\esp\us 
riches ,  le  luxe  y  est  plus  gran^  «  le  mobilier 
plus  nombreux ,  et  Ton  y  est  mieux  logé.  Les 
maisons  n'ont,  en  général,  qu'un  seul  étage, 
et  l'architecture  n'a  fait  aucuns  progrès.  Toutes 
les  rues  sont  larges  et  tirées  au  cordeau ,  ex- 
cepté celles  de  l'Assomption. 

Gomme  je  dois  parler  à  présent  de  ceux  qui 
habitent  la  campagne  et  non  les  villes,  je 
commencerai  par  les  agriculteurs,  et  je  parle- 
rai ensuite  des  pasteurs  ou  bergers.  Presque 
tous  les  indiens  convertis ,  plus  de  la  moitié 
des  habitans  du  Paraguay ,  ceux  des  bords  de 
la  rivière  de  la  Plata.et  des  villes  ^  s'occupent 
à  la  culture  des  végétaux  dont  j'ai  parlé  au 
Chapitre  VI ,  cil  j'ai  indiqué  l'imperfection  de 


(i87) 

leurs  inslmmens  et  de  leur  méthode;  mais 
comme  cet  état  est  fatigant,  il  n'est  embrassé 
que  par  ceux  qui  n*ont  pas  le  moyen  de  se 
faire  négocians ,  ou  d'acquérir  des  terres  et 
des  troupeaux  pour  se  faire  bergers ,  et  enfin 
par  les  journaliers  qui  ne  peuvent  pas  se  louer 
pour  la  conduite  des  troupeaux.  Ceux  qui  gé- 
néralement dédaignent  le  plus  ce  genre  de  vie 
agricole ,  sont  les  habitans  des  environs  de  la 
rivière  de  la  Piata  :  ils  disent  que  l'agriculture 
n'est  pas  nécessaire  dans  le  pays,  puisqu'ils 
peuvent  tous  vivre  comme  les  bergers  qui  ne 
mangent  que  de  la  viande ,  sans  faire  usage 
d'aucun  produit  de  l'agriculture. 

Comme  le  laboureur  n'a  besoin  que  du  ter^- 
rain  qu'il  peut  cultiver,  et  de  celui  qui  est 
nécessaire  au  pâturage  de  ses  chevaux,  de  ses 
vaches  à  lait ,  et  par  fois  de  quelques  brebis , 
les  habitations,  toutes  construites  au  milieu 
des  terres  en  exploitation ,  ne  sont  pas  à  beau- 
coup près  aussi  éloignées  les  unes  des  autres 
que  celles  des  bergers  ou  possesseurs  de  trou- 
peaux (  estancieros  ).  Il  y  a  dans  chaque  dis- 
trict un  curé  et  une  église,  ou  du  moins  une 
chapelle  ordinairement  petite  et  mal  cons- 
truite. C'est  ce  que  l'on  appelle  souvent  un 
bourg ,  quoique  les  habitans  de  la  paroisse  ne 
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soient  pas  réunis  dans  le  même  endroit, comin6 
je  l'ai  déjà  dit  Je  ne  parle  pas  ici  des  indiens 
convertis,  dont  les  habitations  sont  réunies 
dans  un  seul  et  même  endroit  comme  en 
Europe,  mais  seulement  des  espagnols.  Leurs 
maisons  sont,  en  général,  des  baraques  ou 
des  chaumières ,  petites  et  basses^  couvertes 
de  paille.  Les  murs  sont  formés  par  des  pieux 
fichés  en  terre  verticalement  les  uns  à  côté  des 
autres,  à  un  pied  de  profondeur,  et  les  inter- 
valles sont  remplis  de  mortier  de  terre.  Ils  ont 
peu  de  meubles  :  cependant  ces  cultivateurs 
ont  quelque  supériorité  sur  les  bergers ,  en 
babillemens,  en  civilisation  et  en  moralité , 
comme  on  le  verra  bientôt.  Ils  en  diffèrent 
aussi  en  ce  qu'ils  ne  se  nourrissent  pas  exclu- 
aivement  de  viande ,  qu'ils  ifiangeut  des  végé* 
taux,  et  que  d'ailleurs  ils  connaissent  l'art 
d'assaisonner  leurs  mets. 

Il  y  a,  dans  toutes  les  villes  et  dans  toutes 
les  paroisses  du  Paraguay ,  un  maître  d'école , 
et  les  enfans  vont  le  trouver  tous  les  jours,  et 
même  de  deux  lieues.  Ils  restent  dans  l'endroit 
toute  la  journée ,  sans  prendre  d'autre  nourri- 
ture que  les  racines  de  manioc  cuites ,  qu'ils 
ont  apportées  de  chez  eux  ;  et  ils  s'en  retour- 
nent le  soir.  Conune  il  n'y  a,  dans  le  pays,  ni 


medeçms  ^  lù  diirorgiens ,  ni  apolhictireiie  ^ 
chaque  canton  da  Paraguay  a  $on  guérisseur^ 
U  ne  fait  point  de  visites  aox  malades  $  mais  » 
les  jours  de  fêtes,  il  se  rend  a  la  paroisse  ou  à 
la  cbapelle  da  lieu,  avec  trois  ou  quatre  herbes 
ou  simples.  Il  s'assied  à  la  porte  de  l'église  » 
parce  qu'il  sait  que  les  malades  lui  envoient 
lears  urines ,  dans  un  tuyau  de  roseau.  Ce 
guérisseur ,  sans  dire  un  mot ,  et  même  ordi** 
nairement  sans  &ire  aucune  question ,  prend 
l'urine  \  il  en  verse  quelques  gouttes  dans  le 
creux  de  sa  mmn  \  il  les  regarde  à  contre  jour , 
et  les  jette  en  Tair  verticalement  :  il  répète 
cette  opération ,  comme  pour  s'assurer  du  fait» 
U  examine  ù  ces  gouttes,  en  tombant  «  forment 
des  bulles  »  ou  une  espèce  dç  rosée ,  et  c'est 
d'après  cela  qu'il  décide  si  la  maladie  vient  de 
chaleur  ou  de  fr<Hd,  parce  que  c'est  k  quoi  se 
réduit  tout  leur  système    médical;  alors  il 
donne  au  malade  Therbe  qu'il  doit  prendre  eu 
infusion.  J'ai  vu  apporter  de  plus  de  5o  lieues 
de  l'urine  pour  la  présenter  h  ces  guérisseurs , 
sans  qu'on  leur  dit  un  mot  de  l'état  du  malade» 
Parmi  ces  espèces  de  médecins,  il  sVn  trouve 
rarement  quelques-uns  qui  aillent  visiter  lea 
malades  ;  ceux<>là  le  font ,  parce  qu'ils  ont  lu 
le  livre  de  M."^^  Fouquet,  ou  parce  qu'ils 
II.  a.  ig 
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tèdént  le  recneil  de  recettes  de  d'Asperger , 
dont  j'ai  parlé  au  Cbap.  Y.  Pour  ce  qui  regarde 
les  bourgs  et  les  paroisses  du  Gouvernement 
de  Buenos-Ayres ,  toutes  n'ont  pas  un  maître 
d'école  ni  un  médecin.  Chacun ,  dans  ses  ma^ 
ladies ,  se  gouTeme  à  sa  guise ,  ou  le  plos 
souvent ,  suivant  les  conseils  des  vieiUes 
femmes. 

Parlons  enfin  des  bergers  ou  pasteurs,  puis- 
que ce  genre  de  vie  n'a  été  connu  des  hommes 
que  postérieurement  a  la  chasse ,  k  la  pêche 
ou  à  l'agriculture,  comme  nous  l'avons  ^u 
Chapitre  II  ;  et  il  faut  bien  que  cela  ait  été 
ainsi',  puisque  les  hommes  ont  dû  vivre  du 
produit  de  leur  chasse ,  de  leur  pêche  ou  de 
leur  agriculture ,  avant  de  dompter ,  d'appri- 
voiser et  de  multiplier  les  troupeaux  \  Gomme 
cette  vie  pastorale  est  la  dernière  que  l'homme 
ait  embrassée ,  il  semble  qu'elle  devrait  aussi 
former  son  plus  haut  point   de  civilisation  ; 

• 

>  L'agriculture  qui  se  fidt  par  les  bras  de  lliouimA 
liyec  uue  bêche  ou  une  pioche  ,  mérite  à  peine  ce  nom. 
Elle  a  lieu  chez  les  peuplades  les  plus  sauvages ,  pour 
•uppleer  à  la  chasse  ou  à  la  nourriture  que  leur  foumis- 
•ent  les  fruits  spontaûees  dé  la  terre;  bien  loin  dé  former 
leur  principale  occupation  v  à  peine  daignent  -  ils  «'en 
Minier,  et  c'est  souyent  leurs  femmes  ou  leurs  .esdavet 


maïs  comme  nous  allons  voir  qne  les  bergers 
de  ces  contrées  sont  les  moins  ciyilisés  de  tous 

qpi  sont  cbargâ  de  confier  &  une  tehre  légèrement  ou 
point  du  tout  préparée  j  des  semences  de  plantes  niitri'^ 
tÎTesy  qui  ne  réclament  plus  ensuite  aucun  soin  jusqu'au 
tems  de  la  récolte.  Mais  il  n'en  est  pas  de  même  da 
ragriculture  en  grand ,  qui  se  fait  par  le  mojren  de  la 
charrue  traînée  par  des  animaux.  Ce  moyen  de  se  pro- 
curer sa  subsistance  et  les  autres  objets  nécessaires  à 
l'entretien,  aux  jouissances  et  aux  commodités  delavie^ 
est  tellement  supérieur  à.tous  les  autres»  que  les  peuplée 
^i  le  connaissent  en  font  leur  principale  occupation  3 
et  bien  loin  de  la  dédaigner  comme  les  peuples  chas- 
•eurs  on  pasteurs  y  ils  honorent  comme  des  héros  ou  des 
dieux  ceux  qui ,  par  d'heureuses  inventions  ou  par  des 
pratiques  nouvelles,  font  fiûre  des  progrès  à  ce  premier 
des  arts.  Mais  il  est  évident  qu'il  suppose  nécessaire*- 
ment  celui  de  dompter  les  animaux  et  de  les  réunir  en 
troupeaux.  Ce  demiier  moyen  de  pourvoir  à  sa  snbsîs* 
tance  est  beaucoup  plus  simple  ,  beaucoup  moins  pé- 
nible ,  et  suppose  moins  d'industrie  que  celui  de  cultiver 
la  terre.  L'art  pastoral  a  donc  dû  précéder  l'art  agri- 
cole^ et  à  un  petit  nombre  d'exceptions  près,  nécessitées 
par  la  position  géographique  ou  la  nature  du  sol ,  on 
peut  assurer  que  l'histoire  nous  montre  par-tout  des 
peuples  pasteurs  qui  deviennent  ensuite  agriculteurs;  et. 
il  B*est  jamais  peut-être  arrivé  qu'un  peuple  agri- 
culteur ait  rétrogradé  vers  l'état  pastoral.  J'ai  traité 
ce  sujet  plus  à  fond  dans  mon  Essai  sur  Vhistoire  de 
Ttspèce  humaine.  Tj  renvoie  le  lecteur  (  C.  A.  W'} 


(^92  ) 
les  habîtans ,  et  qae  ce  genre  de  vie  a  presque 
réduit  a  l'état  d'indiens  sauvages  les  espagnols 
qui  l'ont  embrassé ,  il  est  vraisemblable  que  la 
vie  pastorale  n'est  pas  compatible  avec  la 
civilisation. 

Ces  bergers  sont  occupés  a  garder  doiue 
millions  de  vaches,  trois  millions  de  cbevanx , 
avec  on  nombre  assez  considérable  de  brebis. 
Tel  est,  suivant  mon  estimation ,  le  nombre 
des  troupeaux  domestiques  de  ces  coDljnéesw 
Le  Gouvernement  du  Paraguay  en  renferme 
la  sixième  partie ,  et  celui  de  Buenos-Ayres  le 
reste.  Je  ne  comprends  pas  dans  ce  nombre 
les  deux  millions  de  vaches  sauvages  ou  mar- 
rones ,  que  )'estime  qu'il  peut  y  avrâr  dans  le 
pays ,  non  plus  que  la  quantité  innombrable 
de  cbevani  sauvages  qu'on  y  rencontre.  Tous 
les  troupeaux  domestiques  sont  divisés  en 
autant  de  troupeaux  particuliers^  qu'il  y  a 
de  propriétaires.  Un  pâturage  (  esUtncia  ou 
deliesa^^  qui  n^a  que  quatre  ou  x^Jnq  lieues 
carrées  de  surface  ou  d'étendue  ^  est  regardé 
comme  peu  considéraUe  à  Buenos*  Ayres,  et 
au  Paraguay  il  passe  pour  ordinaire.  Ccst  dans 
l'intérieur  de  ces  possessions  qu'où  établit  les 
babitations  des  bergers,  comme  je  Taî  dit  pré- 
cédemment.;   mais  elles  numquent  presse 
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tontes  de  portes  et  de  volets  de  bois,  et  on 
les  remplace  par  des  peaox  de  rache  qu'on  y 
place  k  rentrée  de  la  unit 

Cliaqtie  tronpean  a  nn  maftre  berger  ^  ca"- 
pataz),  et  un  jouAialier  par  millier  de  va- 
cbes.  Le  premier  est  ordinairement  marie; 
mais  les  autres  sont  garçons ,  k  moins  que  ce 
ne  soit  des  nègres,  des  gens  de  couleur  ou  des 
indiens  cbrétiens  déserteurs  de  quelque  peu- 
plade ;  car  ceux-ci  sont  ordinairement  mariés, 
et  leurs  femmes  et  leurs  filles  servent  asses 
conmiunément  k  consoler  ceux  qui  ne  le  sont 
pas.  Ou  fait  si  peu  d'attention  k  cet  article , 
que  je  ne  crois  pas  qu'aucune  de  ces  fenimea 
eonjierye  sa  virginité  jusqu'à  Tâge  de  buit  ans. 
li  est  bien  naturel  que  la  plupart  àes  femmes 
répotées  espagnoles,  qui  vivent  dans  les 
champs,  parmi  les  bergers,  jouissent  de  la 
même  liberté;  et  même  ordinairement,  le 
père  et  toute  la  famille  couchent  dans  la  même 
chambre. 

Ces  gens  n'accompagnent  jamais  les  trou-* 
peaux  aux  champs ,  comine  en  Europe  ;  tous 
leurs  soins  se  bornent  k  sortir  une  fois  par  se- 
maine, suivis  de  quelques  chiens ,  pour  faire 
le  tour  de  leurs  possessions ,  en  criant ,  et  au 
grand  galop.  Alors  toutes  les  vaches,  qui  paî»- 


•ent  en  liberté  de  côté  et  d'aatre  »  se  meltent  à 
courir  et  se  réunissent  dans  une  place  marquée 
et  ouverte ,  que  Ton  appelle  rodeo  ;  on  les  y 
retient  quelque  tems,  après  quoi  on  les  laisse 
retourner  en  liberté  au  pâturage.  Le  but  de 
cette  opération  est  d'empêcher  ces  animaux 
de  s'éloigner  des  terres  du  propriétaire,  et 
c^est  dans  cette  vue  qu'Us  en  font  autant  à 
leurs  troupeaux  de  chevaux  qu'ils  rassemblent 
de  tems  en  tems ,  non  dans  le  rodeo  ,  mais 
dans  leur  basse-cour*  Us  s'occupent  le  reste 
de  la  semaine  à  châtrer  ou  à  dompter  leurs 
animaux ,  ou  a  quelque  autre  chose  f  mais  la 
plupart  du  tems  ils  sont  oisifs. 

Gomme  ces  bergers  sont  éloignés  de  4»  ^^ 
lo,  et  quelquefois  même  de  5o  lieues  les  uns 
des  autres ,  les  chapelles  sont  rares  ;  par  con- 
séquent  ils  ne  vont  que  rarement  ou  jamais  à 
la  messe  :  ils  baptisent  souvent  eux-mêmes 
leurs  enfans ,  et  quelquefois  même  ils  remet- 
tent  cette  cérémonie  à  l'époque  de  leur  ma* 
riage ,  parce  qu'alors  on  Texige,  Je  me  suis  va 
quelquefois  prié  de  baptiser  leurs  enfans , 
qu'Us  me  montraient  galopant  à  cheval  dans 
la  plaine.  Quand  ils  vont  à  la  messe ,  ils  l'en- 
tendent ordinairement  k  cheval,  et  hors  de 
l'église,  dont  on  ouvre  la  porte  exprès.  Us  ont 


tons  un  irîolent  deâr  d'être  enlcrrés 
sûnte  y  et  les  fareoB  et  les  ami 
pas  de  rendre  ce  service  ans  défimis.  Mais 
comme  qaelqnes-nnsd'enir'ciE! 
gnés  des  ^ises»  Ik  laissent 
pourrir  les  cadavres  dans  les  dbaoqB  ,  après  les 
avoir  couverts  de  pienes  onde  btanAes,  sans 
les  enterrer;  et  quand  il  ne  rcsie  pins  ^ne  les 
os  9  ils  les  portent  an  cnré  ponr  qafil  lenr 
donne  la  sépulture.  IVaaiics  dépeecnS  les 
morts  >  et  leur  décbamcnl  beca  les 
un  couteau ,  et  3s  les  portent  an  cnr 
avoir  jeté  ou  enterré  les  daifs.  Si  la 
n'excède  pas  vingt  fienes,  ils  liabillenilenMift 
comme  s'il  était  en  vie;  ils  le  placent  k  tktwai^ 
les  pieds  sur  les  étriers»  et  ils  raanjétisBsai 
avec  deux  bâtons  attachés  ai  forme  de  croix 
de  Saint- Andréa  de  sorte  tpi'a  le  voir  on  crai- 
raît  qu  il  est  en  vie ,  et  c'ert  mû  qnUs  le  por- 
tent au  curé.  Je  trouvai  dans  ces  t  impignrs 
un  françaôs  nommé  Bémmt  la  JBiiim  IhtcM, 
né  aux  environs  de  Toulouse  ^  et  qui  tA  a 
Paris  dans  ce  moment  i  il  peni  certifier  la 
vérité  de  la  description  que  je  &is  icr  dei  ri|M 
gnols ,  ainsi  que  de  ce  que  j'ai  dit  au  Qh»- 
pitre  X,  des  indiens,  sauvages  chaiTuast 
uoanes  et  antres. 


Leur  seule  ressource,  dans  les  maladies; 
est  de  s'adresser  à  quelque  indienne  ou  indien 
chrëlien,  ou  même  b  quelqu'un  d'entre  les 
bergers,  qui  leur  applique  un  remède  ou  un 
emplâtre,  comme  bon  lui  semble,  (^and  ils 
ont  quelque  malade  ches  eux ,  leur  coutume 
est  de  demander  quelque  remède  a  tous  les 
passans ,  et  si  on  leur  en  indique ,  ils  le  font 
sur-le-champ  et  de  bonne  foi.  Un  yieillârd  qai 
arait  mal  à  la  tète  m'ayant  consulté,  je  lai  dis» 
en  plaisantant,  de  se  faire  saigner  deux  fois, 
croyant  que ,  dans  ces  déserts ,  il  ne  tnnrretùl 
personne  qui  put  lui  faire  cette  opération.  Le 
soir  il  vint  se  plaindre  à  moi  qu'on  officier  > 
qui  m'accompagnait ,  n'avait  pas  voulu  le  sai- 
gner, quoiqu'il  l'en  eût  supplié.  Je  le  consolai, 
en  lui  disant  qu'il  ferait  mieux  de  se  coucber 
de  suite,  après  s'être  bien  lavé  les  pieds  et 
avoir  coupé  ses  ongles ,  parce  qu'ils  étaient  si 
longs  que  probablement  il  ne  les  avait  jamais 
coupés,  et  que  c'était  de  la  que  venait  son  mal. 
Il  le  fît  au  pied  de  la  lettre ,  et  se  trouva  guéri: 
cela  lui  inspira  une  telle  confiance  en  md» 
que ,  six  mois  après,  il  m'écrivit  pour  me  con- 
sulter sur  la  maladie  de  son  fils ,  sans  entrer 
dans  aucun  détail,  et  se  contentant  de  me 
marquer  que  les  uns  disaient  que  c'était  une 
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lemîe  ,  et  left  antres  mie  ilèrre  niallgne. 
Ces  bergers  n'ont  ordinairement  dans  lenrs 
cases  d'antres  meobles  qn*nn  barfl  ponr  aller 
cbercher  de  l'ean,  nne  corne  ponr  Loire ,  des 
broches  de  bois  ponr  faire  rôtir  la  viande,  et 
une  chocolatière  on  petit  Tase  de  cnirre ,  ponr 
chauffer  l'eau  on  ils  font  infnser  Fberbe  dm 
Paraguay,  comme  bons  Tarons  m  Chapitre  Y. 
Pour  faire  dn  boniDon  à  nn  malade ,  s'ils  n'ont 
point  de  chocolatière ,  ils  mettent ,  dans  nne 
corne  de  tanrean  pleine  d'ean ,  de  la  yiande 
coupée  en  petits  morceanx ,  et  ils  la  font  cnîre 
en  entourant  cette  corne  d'nne  grande  quan- 
tité de  braise.  Qnelqqes-nns  ont  nne  marmite 
et  nne  jatte ,  nne  on  deux  chaises ,  on  nn  banc, 
et  quelquefois  nn  lit  ;  c'est-à-dire  nn  grabat 
formé  de  quatre  bâtons,  et  attache  a  quatre 
pieux  qui  lui  servent  de  pieds ,  arec  nne  peaa 
de  yache  par-dessns  ;  mais  le  plus  ordinaire--' 
ment  ils  dorment  sur  nne  peau  étendue  par 
terre.  Ds  s'asseyent  sur  leurs  talons,  on  snrmi 
crâne  de  vache  on  de  cheral.  Os  ne  mangent 
ni  légumes  ni  salades ,  disant  que  c'est  dn  foin; 
et  ils  se  moquent  des  européens,  qui  en  maiH 
gent  comme  les  cheyanx,  et  qui  font  usage 
d'huile ,  antre  chose  ponr  laquelle  ils  ont  nn 
grand  dégoût  Os  ne  se  nonrrisseia  absola^' 
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ment  que  de  viande  de  vache ,  rôtie  a  la  ma* 
nière  des  charrùas ,  et  sans  sel.  Ils  n'ont  point 
d'heure  fixe  pour  leurs  repas  :  ils  s'essuient 
la  bouche  avec  le  dos  de  leur  couteau  »  et  les 
doigts  à  leurs  jambes  on  à  leurs  bottes.  Us  ne 
mangent  point  de  veau ,  et  ne  boivent  qu'a- 
près le  repas.  Les  environs  de  leurs  cases  soat 
toujours  couverts  d*os  et  de  cadavres  de  va- 
ches qui  se  pourrissent  et  qui  empestent;  cas 
ces  bergers  ne  mangent  que  les  côtes  ^  Tentre- 
cuisse  y  et  la  chair  qui  recouvre  le  ventre  et 
Testomac ,  qu'ils  appellent  matahambre  >  et 
ils  jettent  tout  le  reste.  Ces  cadavres  attirent 
une  multitude  d'oiseaux,  qui  incommodent 
par  leurs  cris   continuels^   et  la  corruption 
engendre  également  une  infinité  de  mouches, 
de  scarabées  et  d'insectes.  Dans  les  pâturages 
du  Paraguay ,  qui  sont  plus  petits  et  adminis- 
trés avec  plus  d'économie ,  on  fait  dessécher  ' 
la  viande ,  en  la  coupant  en  filets  de  la  grosseur 
du  doigt ,  que  l'on  expose  au  soleil  pour  les 
manger  ensuite.  On  y  trouve  aus^  ordinaire- 
ment un  peu  plus  de  propreté ,  un  mobilier  un 
peu  mieux  monté ,  c'est-à-dire  un  hamac  oa 
un  filet  suspendu  aux  deux  bouts  pour  se 
coucher. 

■  Charquear;  en  espagnol. 
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Les  mattres  bergers  ou  les  propriétaires,  et 
en  général  ceux  qui  jouissent  de  quelque  ai- 
sance ,  ont  une  veste  ou  pourpoint,  un  gilel, 
des  culottes ,  un  caleçon  blanc ,  nn  chapeau , 
des  chaussures ,  et  de  plus  xm poncho,  c'est-à- 
dire  un  morceau  d'étoffe  de  laine  ou  de  coton , 
fabriquée  dans  la  province  du  Tucuman ,  large 
de  sept  palmes,  long  de  douze,  avec  une  ou- 
verture au  milieu  pour  passer  la  tête.  Mais 
les  journaliers  n'ont  ni  veste,  ni  culottes,  ni 
gilet,  et  ils  se  contentent  de  s'attacher  sur  les 
reins  avec  une  corde  le  chiripa  ,  qui  est  un 
morceau  d'étoffe  de  laine  grossière.  Il  y  en  a 
beaucoup  qui  n'ont  pas  de  chemise  ^  mais  ils 
ont  tous  nn  chapeau,  des  caleçons  blancs,  nn 
poncho  j  et  des  bottes  d'un  demi-pied,  faites 
de  peaux  de  jambes  de  poulain  ou  de  veau , 
dont  la  courbe  forme  le  talon  de  la  botte. 
D'autres  se  servent  pour  cet  effet  de  peaux 
de  chat  sauvage.  Gomme  ils  n'ont  point  de 
barbiers,  ils  portent  ordinairement  la  barbe 
très^longue  ;  ils  se  rasent  eux  -  mêmes  rare- 
ment ,  et  pour  l'ordinaire  avec  leur  couteau. 
Les  feoames  vont  nuds- pieds  et  sont  mal-pro- 
pres. Leur  habillement  se  réduit  ordinaire- 
ment à  une  chemise  attachée  sur  les  reins 
par  une  ceinture ,  et  sans  manches  ;  souvent 
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même  elles  n'en  ont  pas  de  rechange.  Pour 
laver' cette  chemise,  elles  vont  snr  le  bord  de 
l'eaa,  se  dépouillent,  la  lavent  et  Tétendeut 
au  soleil  :  lorsqu'elle  est  sèche ,  elles  se  la  re- 
mettent sur  le  corps  et  retournent  chez  eUes. 
En  général,  elles  ne  s'occupent  ni  k  condre, 
ni  à  filer  ;  leurs  occupations  se  bornent  à  ba- 
layer ,  à  faire  du  feu  pour  rôtir  la  viande ,  et 
chauffer  l'eau  oii  s'infuse  le  mate  ou  herbe  du 
Paraguay.  Les  femmes  des  maîtres  bergers  oa 
de  ceux  qui  jouissent  de  quelque  aisance , 
sont  un  peu  mieux  vêtues,  et  les  journaliers 
du  Paraguay  ont  ordinairement  quelque  linge 
de  rechange. 

Comme  les  gens  de  la  campagne  n*ont  pas 
ordinairement  des  habits  pour  changer  ^  ils  les 
préservent  de  la  pluie  qui  tombe ,  en  les  met- 
tant sous  la  peau  qui  couvre  la  selle  du  cheval, 
pour  s'habiller  sitôt  que  la  pluie  a  cessé.  Il 
leur  est  indifférent  de  se  mouiller,  parce  qu'ils 
disent  qu'ils  se  sèchent  dans  un  instant,  et 
qu'il  n'en  est  pas  ainsi  des  habits.  Quand  ils 
ont  besoin  de  faire  la  cuisine ,  et  que  la  pluie 
ne  le  leur  permet  pas ,  deux  d'entr*eux  éten- 
dent le  poncho  horizontalement,  et  le  troi- 
sième fait  le  feu  en-dessous. 

Comme  il  y  a  beaucoup  de  féibmes  qui 
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,accoacbeiit  tontes  seules ,  et  qae  tontes  ne 
savent  pas  nouer  le  cordon  ombilical,  j'ai  vu 
un  asses   grand   nombre  ^d'hommes  et    de 
fenunes  adultes ,  qui  avaient  un  nombril  long 
de  quatre  pouces ,  et  qu'on  aurait  pris  pour 
toute  autre  chose  ;  ce  nombril  était  npou  et 
enflé.  A  peine  un  enfant  a-t-il  huit  jours ,  que 
son  père  ou  son  frère  le  prennent  dans  leurs 
hras  et  le  promènent  à  cheval  à  travers  les 
champs,  jusqu'à  ce  qu'il  se  mette  à  pleurer;  et 
alors  ils  le  rapportent  a  la  mère  qui  lui  donne 
à  teter.  Ces  promenades  se  répètent  fréquem- 
ment ,  jusqu'à  ce  que  l'enfant  soit  en  état  dç 
monter  seul  .des  chevaux  vieux  et  tranquilles. 
C'est  ainsi  qu'on  l'élève;  et,  comme  il  n'entend 
point  sonner  d'horloge,  et  qu'il  ne  voit  pres- 
crire ni  règle  ni  mesure  sur  quoi  que  ce  doit, 
que    ses  yeux  n'aperçoivent  que  des  lacs, 
des  rivières ,  des  déserts ,  et  quelques  bonunes 
nuds  et  errans  qm  poursuivent  les  bêtes  fé- 
roces et  les  taureaux ,  il  s'accoutume  au  même 
geuTB  de  vie  et  à  ^indépendance  :  il  ne  con- 
naît en  rieni  ni  mesures,  ni  calculs,  ni  règles; 
il  n'aime  pas  la  société  de  peuples  qu'il  ne 
connaît  pas ,  et  l'an^nr  de  la  patrie  Ini  est 
entièrement  inccmnu  :  il  compte  pour  rien  la 
pudeur ,  la  décence  et  les  commodité  de  la 
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vie;  il  manque  de  toute  espèce  d'înstraetîons 
et  ne  sait  même  pas  obéir  :  accoutumé  dèi 
l'enfance  à  égorger  des  animaux ,  il  lui  parait 
tout  aussi  naturel  d'en  faire  autant  à  un  homine, 
souvent  même  sans  aucun  moUf  particulier, 
mais  toujours  de  sang-froid  et  sans  colère, 
parce  que  cette  passion  est  inconnue  dans  ces 
déserts ,  oii  il  n'y  a  guères  d'occasioos  capables 
de  l'exciter.  En  effet ,  il  n'y  a  que  des  sociétés 
non^breuses  qui  pmssent  faire  naître  et  aJi- 
meùter  cette  passion. 

En  général  ces  bergers  sont  tres-Toliusles , 
et  peu  sujets  aux  maladies ,  sur-tout  les  métis 
d'espagnol  et  d'indien  :  aussi  ne  se  plaigneDt- 
ils  jamais ,  lorsque  par  hasard  ils  sont  malades, 
ni  même  dans  les  plus  grandes  douleurs.  Ils 
font  peu  de  cas  de  la  vie ,  et  la  mort  leur  est 
indifférente.  Je  les  ai  vu  aller  au  supplice  de 
sang-froid ,  et  sans  aucune  démonstration  de 
sensibilité.  J'en  ai  vu  d'autres,  au  momest 
même  oii  ils  venaient  de  recevoir  des  coap 
de  poignard  mortels ,  ne  laisser  échapper  au- 
cune plainte,  et  se  contenter  de  dire  :  cet 
homme  est  venu  à  bout  de  moi.  Si ,  dans  leurs 
derniers  momens ,  ils  perdent  la  raison  »  et  que 
cela  leur  fasse  dire  quelques  paroles  ^  ils  ne 
font  guères  que  nommer  leur  cbeval  favori, 
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non  pour  lé  regretter ,  mais  pour  vanter  se^ 
bonnes  qualités.  Lorsque  je  me  trouvai  dans 
ces  plaines ,  il  arriva  qu'un  mulâtre ,  fâché  des 
propos  qu'un  métis  avait  tenus  en  son  absence» 
alla  le  cfaercber,  et,  l'ayant  trouvé  assis  sur 
ses  talons  et  a  déjeûner ,  il  lui  dit ,  sans  descen- 
dre de  cheval  :  «  Mon  ami ,  je  suis  fâché  contre 
«  vous,  et  je  viens  vous  tuer.  »  Le  métis  ne 
bougea  pas ,   et  lui  '  demanda  pourquoi  ;  ils 
continuèrent  a  s'expliquer  flegmatiquement , 
et  sans   élever  la   voix ,  jusqu'à  ce  que  le 
mulâtre  descendit  de  cheval  et  tua  lé  métis* 
11  y  avait  pour  spectateurs  douze  autres  habi- 
tans  du  pays;  mais,  d'après  leur  coutume 
invariable,  personne  ne  se  mêla  de  la  dispute. 
Il  n'y  a  point  d'exemple  qu'aucun  d'eux  s'offre 
pour  médiateur  dans  les  querelles,  ni  qu'ils 
aient  arrêté  ou  saisi  un  coupable ,  et  ils  regar- 
dent toutes  ces  affaires  avec  autant  d'indiffé- 
rence que  le  reste.  Il  est  vrai  que  je  crois 
qu'ils  penseraient  se  déshonorer ,  s'ils  décou- 
vraient ou  arrêtadent  des  criminels ,  quelque 
forfait  qu'ils  eussent  commis,  et  c'est  pour 
cela  qu'ils  les  cachent  et  les  favorisent  autant 
qu'ils  peuvent. 

Us  ont  beaucoup  de  répugnance  pour  servir 
de  domestique  à  qui  que  ce  soit  dans  les  mai- 
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sons;  mais  ils  ont  moins  de  vanité  ifue  les 
habitans  des  villes,  et  les  espagnols  né  font 
aucune  difficulté  de  remplir  ce  même  rôle  de 
domestique  pour  la  garde  des  troupeaux ,  con- 
jointement avec  des  nègres,  des  gens  de  cou- 
leur et  des  indiens,  quand  bien  même  le 
maitre  berger  appartiendrait  à  cette  classe. 
Mais  comme  ils  sont  constamment  accoutu- 
més à  ne  faire  que  ce  qui  leur  plaît ,  on  ne 
les  voit  jamais  prendre  d'attachement  pour  le 
sol  ni  pou^r  leur  maître ,  quoique  celui-ci  les 
paye  et  les  traite  bien.  Us  rabandonnenl 
quand  l'envie  leur  en  prend ,  le  plus  souvent 
même  sans  lui  faire  leurs  adieux,  et ,  tout  aq 
plus ,  ils  disent  en  s'en  allant  :  «  Je  m'en  vais, 
«  parce  qu'il  y  a  assez  long-tems  que  Je  vous 
«  sers.  »  Il  est  inutile  de  leur  faire  ni  prières, 
ni  reproches ,  parce  qu'ils  n'y  répondent  qu'en 
répétant  la  même  chose  ^  et  qu'ils  ne  manquent 
jamais  de  s'en  aller.  Us  sont  très-hospitaliers, 
et  si  quelque  passant  se  présente  chez  eux,  ils 
le  logent  et  le  nourrissent,  souvent  même 
sanç  lui  demander  qui  il  est,  ni  oii  il  va,  quand 
bien  même  il  resterait  pendant  plusieurs  mois. 
C'est  une  chose  que  j'ai  vue. 

Ces  Jbergers  élevés  dans  un  désert ,   sans 
presque  aucune  communication ,  ne  connais- 
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sent  guère  PamUîé,  et  par  conséquent  Htnt 
enclins  à  là  défiance  et  k  la  ruse;  de  Ik  vient 
qne ,  lorsqu'ils  jouent  aux  caries,  pour  lès^ 
quelles  ils  ont  une  violente  passion,  ils  s'as- 
seyent à  leur  ordinaire  sur  les  talons ,  tenant 
sous  leurs  pieds  la  bride  de  leur  cheval ,  de 
peur  qu'il  ne  s'en  aille  ;  et  souvent  même  il 
ont  à  côté  d'eux  leur  poignard  ou  leur  cou- 
teau fiché  eu  terre,  prêts  à  tuer  celui  qui  joûe 
avec  eux,  s'ils  s'aperçoivent  de  quelque  tri- 
cherie ,  parce  qu'ils  sont  savans  sur  cet  article , 
et  qu'ils  ne  se  piquent  pas  de  loyauté  au  jeu. 
Us  jouent ,  dans  un  instant ,  tout  ce  qu'ils  pos- 
sèdent ,  et  toujours  de  sang-froid.  Quand  ils 
ont  perdu  fout  leur  argent,  ils  jouent  leuf 
chemise,  si  elle  en  vaut  la  peine,  et  le  ga- 
gnant donne  ordinairement  la  sienne  au  per- 
dant, si  elle  ne  vaut  plus  rien,  parce  qucs 
chez  eux  personne  n'en  a  deux.  Quand  il 
s'agit  de  se  marier ,  les  futurs  époux  emprun- 
tent du  linge  ;  ils  Tôtent  en  sortant  de  l'église 
et  le  rendent  aux  prêteurs,  après  quoi  ils  Vont 
se  coucher  sur  une  peau  de  vache  étendue 
par  terre,  et  souvent  même  ils  n'ont  ni  mai- 
sons ,  ni  meubles. 

Quelques  propriétaires   de  troupeaux   où 
maîtres  bergers  vendent  chez  eux  quelques 
IL  a.  20 
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bagatelles ,  et  sar-tout  de  Tean-de- vie  j  alors , 
leurs  maisons   s'appellent  pulperuts ,    et  ce 
sont  des  points  de  réunion  ou  rendez- vous 
pour  les  habitans  de  la  campagne ,  qui  ne  font 
aucun  cas  de  l'argent ,  et  qui  ne  l'emploient 
que  pour  le  jeu  et  pour  la  boisson.  Leur  cou- 
tume est  d'inviter  à  boire  toute  la  compagnie; 
alors  ils  remplissent  un  grand  vase  d'eau-de- 
vie  (  car  ils  n'aiment  pas  le  vin  )  et  ils  le  font 
passer  à  la  ronde.  Us  répètent  cette  ceré<* 
monie  jusqu'à  ce  qu'il  ne  leur  reste  plus  un 
sou ,  et  ils  se  croient  offensés  si  on  se  refuse 
à  leur  invitation.   Pour  passer  le  tems  qui 
s'écoule  entre  les  différentes  rasades ,  il  y  a 
dans  chaque  pulperia  une  guitare ,  et  celui 
qui  en  joue  est  toujours  régalé  et  admis  a 
l'écot  de  ceux  qui  Técoutent.  Ces  musiciens 
ne  chantent  jamais  que  àesyarabys  ;  ce  sont 
des  chansons  du  Pérou ,  les  plus  monotones 
et  les  plus  tristes  du  monde ,  ce  qui  leur  a  fiût 
donner  aussi  le  nom  de  tristes.  Le  ton  en  est 
lamentable ,  et  elles  roulent  toujours  sur  des 
amours  malheureux ,  sur  des  amans  qui  pleu- 
rent leurs  peines  dans  les  déserts,  mais  jamais 
sur  des  choses  gaies ,  plaisantes,  ou  même  in- 
différentes. 

Ces  bergers  sont  naturellement  portés  à 
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Yoler  des  cbevanx  ou  de  petits  objets  ;  unis 
ils  ne  £Dnt  jamais  de  vols  amsiderables.  Us 
aiment  anssi  à  tuer  des  animanY  sauvages ,  et 
même  des  vaches ,  sans  nécessité.  Ils  ont  beau* 
coup  de  répugnance  pour  tontes  les  occupa- 
tions auxquelles  ils  ne  peuvent  pas  se  livrer  à 
cheval  et  au  galop.  Us  ne  savent  presque  pas 
aller  à  pied ,  et  ce  n'est  qu'avec  peine  et  ré- 
pugnance qu'ils  le  font,  quand  ce  ne  serait 
que  pour  traverser  la  rue.  Lorsqu'ils  se  réu- 
nissent à  la  pulperia ,  ou  par-tout  ailleurs , 
ils  restent  toujours  à  cheval,  quoique  la  con- 
versation dure  plusieurs  heures.  Quand  ib 
vont  a  la  pêche ,  ils  sont  toujours  à  cheval , 
même  pour  jeter  et  retirer  le  filet  au  milien 
de  l'eau.  Pour  en  tirer  d'un  puits,  ils  atta- 
chent la  corde  à  leur  cheval ,  et  la  lui  font 
tirer  sans  mettre  pied  à  terre.  S'il  leur  faut  du 
mortier,  ne  fut-ce  que  ce  qu'il  en  tiendrait 
dans  un  chapeau ,  ils  le  font  pétrir  par  leurs 
chevaux ,  à  force  de  les  faire  aller  et  revenir 
dessus,  et  sans  jamais  en  descendre.  Enfin, 
tout  ce  qu'ils  font ,  c'est  k  cheval. 

Un  exercice  continué  sans  interruption 
presque  dès  leur  naissance ,  les  rend  habiles 
dans  ce  genre  au-delà  de  toute  comparaison , 
soit  pour  se  tenir  fermes,  soit  pour  galoper 
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continuellement  sans  se  fatiguer.  En  Europe, 
on  trouverail  peut  être  qu'ils  manquent  de 
grâces,  parère  que  leurs  étrîers  sont  bas,  parce 
qu'ils  serrent  peu  les  genoux ,  et  parce  qu'ils 
écartent  beaucoup  les  jambes ,  sans  dîrîgej^ 
la  pôînfie  des  piods  vers  l'oreille  du  cbeval*; 
mais  il  n'y  a  pas  de  risque  qu^ils  perdent 
l'équilibre  un  seul  instant ,  ni  que  leur  corps 
se  dérange  par  le  trot  ou  le  galop ,  ni  même 
par  les  ruades ,  les  courbettes  ou  les  écstris 
du  cheval  ;  on  dirait  qu'ils  ne  font  qu'on  même 
corps  avec  le  cheval ,  quoique  leurs  élrîers  se 
réduisent  à  des  triangles  de  bois  si  petits, 
qu'il  n'y  peu,t  entrer  que  la  pointe  de  l'orteil. 
En  général,  \h  ifibntëni  indifféremment  le 
premier  poulald  venu ,  quand  bien  même  il 
serait  Aiairôn  ^  et  qu'ils  viendraient  dé  le  pren- 
dre^ et  quelquefois  même  ils  montent  des 
taureaux.  Avec  leur  /acèt  attaché  à  la  sangle 
de  leur  cheval,  ils  arrêtent  et  asstijétrssént  à 
la  distâncd  de  douze  ou  quinisë  toisés,  quelque 
animal  que  ce  soit  i  et  même  un  taurreâu ,  en 
lui  lançant  ce  lacet  an  cou  ou  aux  piedè,  et  i}s 
ne  manquent  jantais  d'attraper  le  pied  auquel 
ils  ont  visé.  Ce  lacet  est  un  cordon  où  tresse 
de  quatre  lanières  ou  courroies  de  peau  de 
vache ,  de  la  grosseur  du  pouce ,  avec  un  an- 
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Sfiau  de  fer  an  bout  pour  le  faire  couler» 
Qaand  ils  vont  au  galop ,  et  que  leur  cheval 
tombe ,  la  plupart  d'entr'eux  restent  debout  a 
côté  du  chev:al ,  sans  s'être  jfait  aucun  mal ,  et 
la  bride  à  la  main  pour  l'empêcher  de  s'i^chap- 
per.  Pour  s'exercer ,  il  y  en  a  qui  prirent  quel-» 
que  antre  personne  de  {ancey  le  I^cet  aux 
jamhe^  de  leur  cheval  ap  galpp  y  .et  }]s  $fi  re- 
trouvent toujours  debout,  comme  nous  ve- 
nons de  le  dire ,  quoique  le  cheval  soit  tombé 
après  mille  courbettes.  Qi^ant  aux  bpulç$,  ils 
en  font  le  mênie  usage  que  les  panf^pas.  (  Vc\ye9^ 
Chapitre  X. } 

On  ne  saurait  croire  jusqu'à  /quel  poiiit  ils 
connaissent  les  chevaux,  et  \^s  anîgiau^  .ea 
général.   Je  p'ayais  qu*à  dire  à  un  de   ces 
hommes  :  «  Tiens  »  voilà  deux  cents  chevaux 
«  (  et  mênjie  davantage  )  qui  ^Qujt  ^  looi  \  aÎM 
M  ep  spip ,  et  tu  en  répondras.  »  11  \p^  regar* 
dait  ijin  instant  avec  atlentippi ,  quoiqici'ils  fus- 
seul  à  paître  quelquefois  à  la  distance  d'une 
.demi.-Ueue.  :  ceja  ^ujQSsait  pour,  lies  li|i  faire 
tous  recouTiaitre ,  ejt  pqu^  qu'il  i^jfe  9*e^  perdit 
pas  un  seul ,  quoiqu'il  se   co^itent^t   de  les 
j*egarder  de  loin.  jUne  chose  uQn  jx^q^w  4dmi<- 
x^ble  est  la  justesse  ayçc  Jaquejilç  qeiw  d'en- 
tr'eux ,  qu'o^  appelle  .haqv^fff^s  oii  experts  ^ 
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ggrenl  connaître  an  premier  conp-d'œ3  le 
meilleur  endroit  pour  passer  nne  rivière  que 
J'oD  découvre  à  nne  ou  deux  lieues  de  dis- 
tance ,  quand  Inen  même  ils  ne  Tauraient  ja- 
mais vue.  Ils  ne  manquent  jamais  d'arriver  k 
l'endroit  qu'on  leur  demande ,  sans  faire  de 
détours  ;  quoique  il  n'y  ait  ni  arbres ,  ni 
chemins,  ni  marques,  et  que  l'on  se  tronvtt 
dans  un  pays  entièrement  horizontal,  el  cela, 
la  nuit  comme  le  jour,  et  sans  boussole. 

Outre  les  bergers ,  il  y  a  dans  ces  pAûnes 
beaucoup  d'hommes  qui  ne  veulent  absoW- 
ment  ni  travailler,  ni  servir  les  autres ,  à  quel- 
que titre  et  k  quelque  prix  que  ce  soit.  J'en  ai 
rencontré  plusieurs  presque  nus;  et  quand 
je  leur  demandais  s  ils  voulaient  se  mettre  à 
mon  service  pour  avoir  soin  de  mes  chevaox, 
'Onponr  toute  antre  chose,  ils  me  répondaient 
avec  le  plus  grand  sang-froid  du  monde  :  «  Je 
«  cherche  aussi  quelqu'un  qui  veuille  me  ser- 
«  vir  :  voulez-vous  le  faire  ?»  «  As-tu  de  quoi 
«  me  payer  ?  répliquais- je.  •  «Pas  un  obole 
«  répondait-il  ;  mais  c'était  ponr  voir  si  par  ha* 
■  sardvonsauriéa  envie demesernr^7zzii;$.a 
Ces  honunes  sont  presque  tous  voleurs ,  et  ils 
enlèvent  même  des  femmes.  Ils  les  emmènent 
au  fond  des  bois  déserts ,  où  ils  leur  cous- 
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truîsenl  une  petite  hutte  semblable  à  celle  des^ 
cbarnias  (  voyez  Chapitre  X  ) ,  et  ils  les  nonr* 
rissent  de  la  viande  des  vaches  sauvages  qu'il 
j  a  dans  les  environs.  Quand  le  ménage  se 
trouve  absolument  dénué  de  vêtemens,  ou 
quand  ils  sont  pressés  par  quelqu'aatre  be« 
soin  urgent ,  l'homme  part  tout  seul ,  et  va 
voler  des  chevaux  dans  les  pâturages  espa*- 
gnols  :  il  va  les  vendre  au  Brésil ,  et  en  rap- 
porte ce  dont  il  a  besoin.  J'ai  découvert  et 
arrêté  plusieurs  de  ces  voleurs,  et  }*ai  rc- 
trouvé  les  femmes  quHls  avaient  volées.  Une 
de  ces  femmes,  espagnole,  jeune  et  jolie ,  et 
qui  depuis  di^  ans  vivait'  av^c  celte  espèce  de 
gens,  ne  voulait  pas  retourner  chez  sesparens^ 
et  vojait  avec  peine  que  je  la  ramenasse  k  la 
maison  paternelle.  Elle  me  conta  qu'elle  avait 
été  enlevée  par'  un  nommé  Cuenca ,  qui  fut 
tué  par  un  autre  ;  que  celui-ci  le  fut  par  un 
troisième,  auquel  un  quatrième,  son  dernier 
mari ,  avait  fait  éprouver  le  même  sort.  Jamais 
elle  ne  prononçait  le  nom  de  ceCuenca  sans 
pleurer, et  sans  me  dire  que  c'était  le  premier 
homme  du  monde,  et  que  sa*  naissance  devait 
avoir  coûté  la  vie  à  sa  mère  ,  pour  qu'il  f&t 
Tunique  dans  ce  monde. 
J'ai  donné,  en  Espagne^  «a  zhinistère  d'Etat» 
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un  mémoîre  sur  la  partie  politique  relative 
aux  pays  dont  je  parle  :  mais  comme  ce  n'est 
pas  ici  le  mofnenl  de  le  copier,  je  vais  ter- 
mîuer  ce  Chapitre  par  un  élat  du  commerce 
qui  s'y  fait  acluellement ,  après  avoir  donné 
une  idée  de  celui  ^ui  s'y  faisait  autrefois. 

Ceux  qui  comoierçaieqt  jadis  en  Amérique^ 
n'y  cberchaient  que  l'or  el  l'argent ,  et  ne  fai- 
saient iaucun  cas  des  pay^  qui  ne  produisaient 
pas .  ce^  raétauic ,  (eU  que  celui  que  je  décris. 
Mais  comme  ils  craignaient  qu'on  n'intro- 
duisit des  marcbAQ.4i$0ls  a»  Pérou  p^r  Buenos- 
Ayre$,  et  que  cela  q^  nuisît  aux  cargaisons 
des  flottes  et  des  galions  qu'ils  envoyaient  a 
Panama,  etc. ,  ils  demandèrent  au  gouverne- 
ment, et  en  obtinrent  la  probilï^tlonde  toute 
espèce  de  commerce  p^r  la  rivière  de  la  Plata. 
Ceux  qui  avaient  à  souffrir  de  celte  mesure 
firent  4e  fortes  réclamation^ , et 9  e^  1603, on 

s 

leur  permit  d'exporter,  pei^dapi  si>^  ans,  sur 
des  bâtimens  à  eux  appartenant  ^  et  pour  leur 
compte,  deux  mille  fanègues  de iarine,  cinq 
cents  ,<|uintaux  de  viande  boucannée,  et  cinq 
cents  quintaux  de:  sui£  Mais  ils  ne  pouvaient 
exporter  ces  phjets  qu'au  Brésil  portugais  et 
à  la  côte  de  Guinée ,  pour  rapporter  au  retour 
)ei  objets  dont  ils  avaient  besoin.  ïous  les 
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autres  ports  leur  étaient  interdits.  Quand  le 
terme  fixé  pour  cette  permission  fut  arrivé , 
on  en  demanda  la  prorogation  indéfinie ,  et 
même  avec  augmentation;  car  on  voulait 
étendre  la  permisûon  à  toute  espèce  de  mar- 
chandise, et  même  être  autorisé  k  commercer 
directeinent  avec  l'Ësp^gni?,  soit  sur  des  bâ- 
timens  appartenant  à  la  colonie,  s(Ht  sur  tous 
ceux  qu'elle  pourrait  fréter  pour  son  compte. 
Les  consulats  de  Lima  et  de  Seville  stoppa- 
sèrent  avec  violence  à  cette  demande. Gepen- 
daat,le  8  septembre  1618,  on  accorda  aux 
habitans  des  bords  de  la  rivière  de  laPlata, 
la  permission  d'expédier  deux  navires ,  dont 
chacun  ne  devait  pas  excéder  Je  port  de  cent 
tonneanx.  On  leur  imposa  plusieurs  autres 
condîticHia;  ei  pour  que  rien  n'entrât  dans 
l'inténevir  da  Pérou,  on  établit,  à  Cordoba- 
del-Tuçuman  ^  une  douane  pour  y  faire  payer 
cinquante  pour  cent  sur  tous  les  objets  im- 
portés. Cette  douane  devait  également  empê* 
cher  l'extraction  de  l'or  et.de  l'argent  du  Pérou 
pour  Buenos- Ayres,  même  popr  le  paiement 
des  mules  que  ce  dernier  endroit  fournissait. 
Quand  le  tems  de  cette  permission  fiit  expiré , 
elle  fut  prorogée  d'une  manière  indéfinie ,  par 
un  autre  ordre  du  7  février  162:1;  et  l'on  crut 


(  5i4  ) 
eoQtribaer  à  la  prospérité  de  ce  pays  en  fon* 
dant ,  en  i665 ,  à  Buenos- Ayres  une  audience 
royale ,  qu'il  fallut  supprimer  comme  inutile 
en  1672.  C'est  dans  cet  état  que  demeurèrenl 
les  choses ,  quoique  Ton  permit  de  iems  en 
tems  à  quelques  particuliers  d'expédier  quel-» 
ques  navires  chargés  jusqu'au  1 2  octobre  177S9 
époque  à  laquelle  on  permit  toute  espèce  de 
commerce  sur  la  rivière  de  la  Plata  ,  et  même 
avec  l'intérieur  du  Pérou. 

Le  tableau  ci-contre  présente  un  état  du 
commerce  maritime  de  tous  les  ports  de  la 
rivière  de  la  Plata ,  en  prenant  le  terme  moyen 
des  cinq  dernières  années  de  paix  qui  se  sont 
écoulées  pendant  mon  séjour  dans  le  pays. 
Les  prix  sont  jSxés  d'après  les  tarifs  des 
douanes  de  ces  colonies.  En  cotnparant  l'im- 
portation avec  l'exportation ,  on  voit  que 
celle-ci  donne  un  excédant  de  1,908,4^7  pias- 
tres fortes ,  ce  qui  parait  indiquer  que  le  tarif 
est  plus  faible  à  proportion  pour  les  objets 
d'importation ,  ou  qu'il  se  fait  beaucoup  de 
contrebande  pour  l'introduction  des  mar- 
chandises. 

Une  très-grande  partie  des  objets  d'impor- 
tation'dont  parle  ce  tableau  passe  au  Chili  ^ 
à  Lima ,  au  Potosy  et  aux  provinces  de  l'inté- 
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eoQtribaer  k  la  prospérité  de  ce  pays  en  fon- 
dant ,  en  i665 ,  à  Buenos- Ayres  une  audience 
royale ,  qu'il  fallut  supprimer  comme  inutile 
eu  1672.  C'est  dans  cet  état  que  demeurèrent 
les  choses ,  quoique  l'on  permit  de  tems  en 
tems  à  quelques  particuliers  d'expédier  quel- 
ques navires  chargés  jusqu'au  1 2  octobre  1 778, 
époque  à  laquelle  on  permit  toute  espèce  de 
commerce  sur  la  rivière  de  la  Plata  ,  et  même 
avec  l'intérieur  du  Pérou, 

Le  tableau  ci-contre  présente  un  état  du 
commerce  maritime  de  tous  les  ports  de  la 
rivière  de  la  Plata ,  en  prenant  le  terme  moyen 
des  cinq  dernières  années  de  paix  qui  se  sont 
écoulées  pendant  mon  séjour  dans  le  pays. 
Les  prix  sont  fixés  d'après  les  tarifs  des 
douanes  de  ces  colonies.  En  cotnparant  l'im" 
portation  avec  l'exportation ,  on  voit  que 
celle-ci  donne  un  excédant  de  1,908,4^7  p^^^" 
très  fortes ,  ce  qui  parait  indiquer  que  le  tarif 
est  plus  faible  k  proportion  pour  les  objets 
d'importation ,  ou  qu'il  se  fait  beaucoup  de 
contrebande  pour  l'introduction  des  mar- 
chandises. 

Une  très-grande  partie  des  objets  d'impor- 
tation 'dont  parle  ce  tableau  passe  au  Chili  t 
à  Lima ,  au  Potosy  et  aux  provinces  de  l'iatt- 
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BATIHENS  VENUS  AVEC  DES  NÉGSB5. 

Nègre» 1,558 

Piocbei '...,       i,4ao 


Valeur  totale  en  piastres 3 13,417 

Les  ralpDT*  de  toalM  lei  inportattoas  et  exportstioni  maHenl  à  7,679,968  piasu 

Obtre  leidirs  bdriDieoi ,  lien  est  (orti  Jeux  delà  compafpie  de  la  piche,  condi 

3,(os  xergfit  de  eriÛMe  «le  loup  marin ,  53^  fie  baleine ,  et  a«o  arr<^ea  de  bube*  dt 
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eontribner  à  la  prospérité  de  ce  pays  en  foa- 
dant ,  en  i665 ,  à  Buenos- Ayres  une  audience 
royale  ,  qu'il  fallut  supprimer  comme  inutile 
eu  1672.  C'est  dans  cet  état  que  demeurèrent 
les  choses ,  quoique  l'on  permit  de  tems  en 
tems  à  quelques  particuliers  d'expédier  quel- 
ques navires  chargés  jusqu'au  1 2  octobre  177&» 
époque  à  laquelle  on  permit  toute  espèce  de 
commerce  sur  la  rivière  de  la  Plata  ,  et  même 
avec  Tinlérieur  du  Pérou. 

Le  tableau  ci-contre  présente  un  étal  da 
commerce  maritime  de  tous  les  ports  de  la 
rivière  de  la  Plala ,  en  prenant  le  terme  moyen 
des  cinq  dernières  années  de  paix  qui  se  sont 
écoulées  pendant  mon  séjour  dans  le  pays. 
Les  prix  sont  iSxés  d'après  les  tarifs  des 
douanes  de  ces  colonies.  En  cotnparant  l'im- 
portation avec  l'exportation,  on  voit  que 
celle-ci  donne  un  excédant  de  1,908,4^7  pias^* 
très  fortes ,  ce  qui  parait  indiquer  que  le  tarif 
est  plus  faible  à  proportion  pour  les  objets 
d'importation ,  ou  qu'il  se  fait  beaucoup  de 
contrebande  pour  l'introduction  des  mar- 
chandises. 

Une  très'grande  partie  des  objets  d'impor- 
tation Mont  parle  ce  tableau  passe  au  Chili  ^ 
à  Lima ,  au  Potosy  et  aux  provinces  de  l'int^- 
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Cuirs  corroyés.   ....:...;: '^^'l'I 

Cuira  de  cheval i'^^^ 

ïeaux  «înes ^.•..  15,760 

Sv.\Ç //.\\V////. douzaines  ^  a^i 

Salé quitUdRsKT  *^^i 

Lames  de  corne* milliers  3a3 

Crinières  de  cheval arrohes  ilfi 

BATIMENS  VENUS  T^^  LA  HAVANE. 

Sucre* • ..•! ••..•  arrobes  i5^o57 

Confitores ••..••.•••.••.••••  crrobes  5^ 

Miel « carafes  i32 

Cacao «.•.  ••••..  arrobes  65 

Café.  •• , arrobes  225 

Eaa-de*vie • ••••.••  barils  1,277 

Riz.  ••.••• .••••••. •••  quintaux  240 

Cire.  •••.••••.••••••..••;••• #.•••   arrobes  5o5 

Goudron  et  brai ••••«•»..•••.••  quiniaux  57 

Linge •••••••••••• ••••••••••  pièces  47^^ 

Manne.  •••• •••••..«• livres  96 

Bois  de  teinture.  •  • • . .  • .  «^   quiniaux  37Î 

Bois  d'acona.  ••••••••  ^, ..., quiniaux  188 

Valeur  totale  en  piastres* .•••••••••  ••.••  56,544 

BATIMENS  VENUS  DE  LIMA. 

Sacre. •••••^ • ^. .••...  arrobes  4i^^7 

Xlacao ..•..• ••••.•• arrobes  205 

Caneile ••••• Uires  75^ 

Riz.«..« .•••• quintaux  80 

Pierres  de  stl • •..••*•*»••••••••••  200 

Indigo ••...^. •••.•»»...•  livres  1 58 

Fer  travaillé* •••, 7 


-^ 


Valeur  totale  en  piastres. •• •••••.•  25,045 


BATIMENS  VENUS  AVEC  DES  NÈGRES. 

Nègre •...        i,538 

Pioches*  • • •  •••..••••••»•••       1,4^0 

Valeur  totale  en  piastres •••••» .. • . •  5i5,^ij 


J^ei  râleurs  de  toutes  les  îjnportatioiis  et  exportations  mosteat  à  7*879,968 
Ona'e  lesdits  bâti  mens ,  (1  en  est  sorti  deux  de  la  compapie  de  la  pèche , 
3^99  rerpes  de  graisse  de  loup  marin ,  534  4^  baleine ,  et  aSo  anrotea  de  bajl 
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conlribaeràla  prospérité  de  ce  pays  en  fon- 
danl ,  en  i665 ,  à  Buenos- Ayres  une  audience 
royale, qu'il  fallut  supprimer  comme  inutile 
en  1673.  C'est  dans  cet  état  que  demeurèrent 
les  choses ,  quoique  l'on  permit  de  tems  en 
tems  à  quelques  particuliers  d'expédier  quel- 
ques navires  chargés  jusqu'au  1 3  octobre  iTjS^ 
époque  à  laquelle  on  permit  toute  espèce  de 
commerce  stir  la  rivière  de  la  Plata  ,  et  même 
avec  l'intérieur  du  Pérou. 

Le  tableau  ci-contre  présente  un  état  da 
commerce  maritime  de  tous  les  ports  de  la 
rivière  de  ta  Plata ,  en  prenant  le  terme  moyen 
des  cinq  dernières  années  de  paix  qui  se  sont 
écoulées  pendant  mon  séjour  dans  le  pays. 
Les  prix  sont  fixés  d'après  les  tarifs  des 
douanes  de  ces  colonies.  En  comparant  l'im- 
portalion  avec  l'exportation,  on  v<Mt  que 
celle-ci  donne  nu  excédant  de  1,908,437  pîas' 
très  fortes  ,  ce  qui  parait  indiquer  que  le  tarif 
est  plus  faible  à  proportion  pour  les  objets 
d'importation,  ou  qu'il  se  fait  beaucoup  de 
contrebande  pour  l'introduction  des  mar- 
chandises. 

Une  très-grande  partie  des  objets  d'impor- 
tation'dont  parle  ce  tableau  passe  au  Chili, 
à  Lima ,  au  Potosy  et  aux  provinces  de  l'ints- 


■         «-*airs  corroyés.  • /y^^,*M 

i        Cuirs  de  cheval .' i'^^^ 

Peaux  fines ' '2'^^ 

Baxaucs .••.....       26,197 

Suif...  douzaines^        25i 

^»e, quinutuse        '  4< 

Lames  de  corne miïUers         322 

Gînières  de  cheval anohes  142 

BATIMENS  VENUS  DE  LA  HAVANE. 

Sttcre.» •-•••^ • arrobes  i5y6if 

Confitures ••.•••.••••••.••••  <ïïrobes  5j 

Miel , •••••••  carafes  i32 

Cacao.  •• arrobes  65 

Café... , ,.,• arrobes  225 

Eaa-de*vie • ••••••  barils  1^277 

Riz,  ••.•••.••.••••••••••••• ••  quintaux  240 

Cire*  ••• ••••;•••....•.•••••   arrobes  5o5 

Goudron  et  brai ••••«•••••••.••  quwiaux  57 

Linge •••• • •••••••  pièces  47^^ 

Manne •••...» livres  96 

Boîs  de  teinture ^   quintaux  57t 

Bois  d'acona.  ••.•..••  ^« quintaux  1% 

Valeur  totale  en  piastres».  •••••.  •••••«••     56,544 

BATIMENS  VENUS  DE  LIMA. 

Sacre. .â*..^. ••••..•.•. ^. .•••..  arrobes  4;^^7 

Xlacao «.«•• ••••.• •• arrobes  29^ 

Caneile ,.. •••  •• livres  'joi 

Riz.  •••...••...•. , .•••••....  quintaux  8c 

Pierres  de  sel *••»••• •  20c 

Indigo ••...• •.•.•••.«. livres  1 5^ 

Fer  travaillé '•.••• •••. ■; 

Valeur  totale  en  piastres.  ••»••.•»••••••••  p.5yo4! 

BATIMENS  VENUS  AVEC  DES  NÈGBES» 

Nègres • • • i,55{ 

Pioches.. •.•• «• ••••.•••       i,42( 

Valeur  totale  en  piastres ••••••••..•  5i3,4i' 

Les  ralears  de  toutes  lesijnportatioiis  et  exportations  maueat  à  7«S79t9<( 

Omtre  lesdits  bfttimens ,  (1  en  est  sorti  deux  de  la  compagnie  de  la  péchc 

3,^09  rer^s  de  caisse  de  loup  marin ,  534  4^  baleine ,  et  200  airoiea  die  ht 


I 


(3,5) 

consomme  dans  les  gonrer* 

)S-AyTCS  et  du  Paraguay,  qnî 

i  descrîptioD.Ces  mêmes  gou'* 

ient  auDuellement  au  Cbifi, 

9  endroits  dont  )e  viens  de 

uante  mille  arrobes  d'herbe 

K)ixante  mille  mules;  mais  , 

îçoîvent ,  par  an ,  sept  mille 

barils  de  vin  de  Mendoza  , 

ni  quarante-deux  idemà^eskur 

m  9  et  cent  cinquante  mille 

.ures  et  cuirs  du  Tucuman. 

d'après  le  résultat  moyen  de 

-à-dire,  de  1792  à  1796- 

lent  du    Paraguay  f^^   ^^ 

lier  avec  celui  de  Buenos^ 

ivoie  cent  quatre- vingt  seize 

rbe  du  Paraguay,  du  tabac  9 

et  d'autres  objets ,  qui ,  d'à- 

cinq  ans,  de  1788  a  179a, 

>nmie  de  527,646   piastres 

enos-Ayres  fournissait  en 

*k  1 55,903  piastres  :  ce  qui 

raguay  s'enrichera  bienldt, 

lût  pas  la  monnaie, lorsque 


/ 
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rieur  j  le  reste  se  coDsomme  dans  les  gouver- 

nemens  de  Buenos- A yres  et  du  Paraguay,  qui 

sont  l'objet  de  ma  descriptioD.Ces  xnêmes  gou« 

vernemens  envoient  annuellement  auCliili, 

et  dans  les  autres  endroits  dont  je  yiens  de 

parler,  cent  cinquante  mille  arrobes  d'herbe 

du  Paraguay,  et  soixante  mil}e  mules;  mais  , 

en  échange ,  ils  reçoivent ,  par  an ,  sept  mille 

trois  cent  treize  barils  de  vin  de  Mendoza  , 

trois  mille  neuf  cent  quarante-deux  7û2^m  d'eau- 

de-vie  de  San- Juan,  et  cent  cinquante  mille 

ponclios ,  couvertures  et  cuirs  du  Tucuman. 

J'ai  dressé  cet  état  d'après  le  résultat  moyende 

cinq  années ,  c'est-à-dire ,  de  1792  a  1796. 

JLe  gouvernement  du  Paraguay-  fait  un 
commerce  particulier  avec  celui  de  Buenos-* 
Ayres,  auquel  il  envoie  cent  quatre- vingt  seize 
mille  arrobes  d'berbe  du  Paraguay,  du  tabac  , 
beaucoup  de  bois,  et  d'autres  objets ,  qui ,  d'a- 
près le  relevé  de  cinq  ans,  de  1788  k  1793, 
montaient  à  la  somme  de  3:27,646  piastres 
fortes.  Ce  que  Buenos  -  Ayres  fournissait  en 
retour  n'allait  qu'à  iSS^goS  piastres  :  ce  qui 
prouve  que  le  Paraguay  s'enrichera  bientôt , 
quoiqu'on  n'y  connût  pas  la  monnaie, lorsque 
j'y  arrivai. 
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CHAPITRE    XVI. 

Notice  abrégée  de  toutes  les  YiHes  ,  bourgs ,  Villages  » 
Paroisses  ,  soit  d'Espagnols  ,  soit  dlndiens  ,  soit  de 
gens  de  couleur,  qui  existent  dans  le  Gouvernement 
du  Paraguay. 

Comme  tout  ce  qa'il  y  a  à  dire  sur  toutes 
ces  colonies ,  ou  du  moins  sur  la  plupart ,  se 
réduit  à  l'année  de  leur  fondation ,  au  nombre 
de  leurs .  habitans ,  à  leur  situation  géogra- 
phique, ou  leur  latitude  et  leur  longitude  » 
toutes  chpses  que  l'on  peut  marquer  trrs* 
facilement  dans  un  tableau ,  je  me  bornerai 
uniquement  à  rapporter  quelque  cbose  de 
celles  qui  ofirent  quelque  particularité;  et 
pour  le  reste ,  \e  renverrai  au  tableau  que  je 
placerai  à  la  fin. 

U  faut  savoir  aussi  qtie  les  villes  des  espa* 
gnols  et  les  peuplades?  des  indiens  et  des  gens 
de  couleur,  sont  disposées  comme  en  Espagne» 
c'est-à-dire ,  que  les  maisons  sont  réunies ,  et 
que  leur  assemblage  forme  des  rues  et  des 
places  ;  mais  que  tous  les  bourgs  et  les  pa- 
roisses ont  leurs  maisons  répandues  dans  les 
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oanipagnes  k  dlfTérentes  distances ,  excepté  un 
petit  Dombre  qui  se  trouve  à  côté  de  l'église 
ou  de  la  chapelle. 

J'observe  également  que  les  maisons  des 
peuplades  indiennes  établies  par  les  jésuites, 
sont  couvertes  de  tuiles,  et  que  les  murs  en 
sont  de  brique  cuitr  qne  celles  des  autres 
indiens  et  des  gens  de  couleur,  ainsi  que  des 
bourgs  et  des  paroisses  sont ,  en  général ,  telles 
que  je  les  ai  décrites  au  Chapitre  précédent ,  et 
que  la  plupart  des  édifices  des  villes  sont  de 
briques  cuites  ou  de  pierres  liées  par  un 
mortier  d'argile;  que  les  joints  extérieurs 
sont  crépis  de  chaux  et  de  sable ,  et  que  les 
toits  sont  de  tuiles. 

L'AssotfPTJON.  On  commença  à  bâtir  cette 
ville  en  1 536,  sur  la  rive  orientale  de  la  ri- 
vière du  Paraguay,  latitude,  a5^  i6'  ^o"y  lon^ 
gitude,  60^  i'  4^'  :  elle  iîit  la  capitale  de  l'Em^ 
pire  espagnol  dans  ces  contrées ,  jusqu'à  ce 
qu'on  établît,  en  i6ao,un  autre  gouvernement 
et  un  autre  évêcbé  à  Buenos  -^  Ayres.  Il  en 
sortit  plusieurs  colonies,  telles  que  les  bourgs 
d*Onliveros,  deVillarica  et  de  Talavera,  et  les 
villes  appelées  Ciudad  real ,  Xerez ,  Santa-- 
Criiz^de-la-Sierra  y  Corrîentes,  Concepcion^ 
deUVermejo  ,  San-^Juan ,  Santa-Fé  de  la 
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rieur  ;  le  reste  se  coDsomme  dans  les  gouver- 

nexnens  de  Buenos- A yres  et  du  Paraguay,  qui 

sont  l'objet  de  ma  descriptiou.Ces  mêmes  gou« 

vernemens  envoient  annuellement  auCbili, 

et  dans  les  autres  endroits  dont  je  yiens  de 

parler,  cent  cinquante  mille  arrobes  d'herbe 

du  Paraguay,  et  soixante  mil}e  mules;  mais  , 

en  échange ,  ils  reçoivent ,  par  an ,  sept  mille 

trois  cent  treize  barils  de  vin  de  Mendoza  , 

trois  mille  neuf  cent  quarante-deux  /^m  d'eau- 

de-YÎe  de  San- Juan,  et  cent  cinquante  mille 

ponchos ,  couvertures  et  cuirs  du  Tucuman. 

J'ai  dressé  cet  état  d'après  le  résultat  moyende 

cinq  années,  c'est-à-dire,  de  1793  à  1796. 

Le  gouvernement  du  Paraguay  fait  un 
commerce  particulier  avec  celui  de  Buenos-* 
Ayres,  auquel  il  envoie  cent  quatre- vingt  seize 
mille  arrobes  d'herbe  du  Paraguay,  du  tabac  , 
beaucoup  de  bois ,  et  d'autres  objets ,  qui ,  d'a- 
près le  relevé  de  cinq  ans,  de  1788  a  1793, 
montaient  à  la  somme  de  3:27,646  piastres 
fortes.  Ce  que  Buenos  -  Ayres  fournissait  en 
retour  n'allait  qu'à  i55,9o3  piastres  :  ce  qui 
prouve  que  le  Paraguay  s'enrichera  bientôt, 
quoiqu'on  n'y  connût  pas  la  monnaie, lorsque 
j*y  arrivai. 
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GuARAMBARi.  Il  681  cooipof ë  de  guaraiiys , 
et  fut  fondé  à  la  même  époque  que  le  pré- 
cédent,  et  à  l'endroit  que  j'ai  indiqué  dt.ns  le 
tableau  du  Chapitre  XII.  Les  habitans  ,  réunis 
à  ceux  d'Ypané ,  Ont  émigré  a  l'endroit  où  ce 
bourg  est  actuellement  situé. 

Atira.  Il  était  composé  de  guaranys ,  et 
fut  fondé  en  même  tems  que  les  deux  précé- 
dens,  à  l'endroit  oii  est  aujourd'hui  celui  de 
Belen,  àce  que  je  crois.  La  crainte  des  mbajai 
engagea  ces  trois  peuplades  à  se  réunir  dans 
leur  émigration ,  et  celle  d' Atirâ  s'incorpora 
à  une  bourgade  appelée  de  Los  Yois ,  qai 
perdit  son  nom. 

Aregua.  Je  ne  doute  pas  qu'elle  n'ait  été 
fondée ,  en  1 538  ,  dans  le  même  endroit  oii 
elle  existe ,  et  formée  d'indiens  guaranjs, 
nommés  ndongolàs.  Il  parait  que  le  yisiteiir 
Alfaro  les  donna  au  couvent  des  pères  de  h 

_  « 

Merci ,  en  qualité  de  yanaconas ,  oa  de  do- 
mestiques; et  comme  ces  religieux  en  joui- 
rent pendant  lot)g-tèm's,  ils  s'imaginèrent  qae 
ces  indieûfi  étaient  leurs  esclaves,  jasqa'à  ce 
qu'il  fût  déclaré  par  jugement  contradictoire 
rendu  en  1785,  que  ces  indiens  étaient  de  la 
classe  des  yanaconas. 
Altos,  Fondé  ,  en  1 558 ,  dans  l'endroit  où 
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il  est ,  et  fonpé  de  goaranys ,  réuni  le  7  no- 
vembre 1677,  à  la  peuplade  d'Arecaya  qui  s'y 
incorpora.  Cette  peuplade  avait  été  fondée, en 
i63:i ,  aux  environs  de  la  rivière  de  Curagaaty, 
dont  j'estime  la  position  à  a4^  :xV  de  latitude  » 
çt  à  58^  36^  de  longitude.  Le  gouverneur  la 
détruisit  en  1 660 ,  et  dispersa  parmi  les  es- 
pagnols ,  les  indiens  qui  la  composaient  ;  mais , 
en  16649  elle  se  réunit  et  s'élablit  au  a5^  11' 
45''de  latitude ,  et  au  Sg^  54'  18''  de  longitude, 
et  s'incorpora  ensuite  à  celle  de  Los  Altos ,  ou 
d'Ybitiruzu. 

ToBATY.  On  Ibrma  cette  peuj^de  d'in* 
diens  guaranys,en  1 538,  à  l'endroit  indiqué 
clans  le  tableau.  Les  mbayàs  leur  ayant  tué 
beaucoup  de  monde ,  ils  allèrent  habiter,  le 
dernier  de  février  1699,  l'endroit  qu'ils  occa« 
pent  aujourd'hui 

Ytap£.  Deux  divisions  de  guaranys ,  qui 
vivaient  dans  les  bois  pi:ès  .de  la  source  de 
la  rivière  Tebicuary,  et  dont  les  deux  tiers 
étaient  cpmposés  de  fenunes,  mourant  de 
faim ,  demandèrent  de  quoi  vivre ,  et  à  être 
réunies  en  peuplade  ^  l'année  167  3.  Le  gou- 
vemeur  les  nut  en  sûreté  dans  Jes  peuplades 
voisines ,  Caazapà  et  Yuti;  et ,  en  1680,  on  en 
IL  a.  ai 
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forma  une  bourgade, a  Peudroit  même  ou  elle 
ezifilte  aujourd^lini. 

YuTY.  Les  espagnols ,  dans  différentes  ex- 
péditions ,  forcèrent  cette  tribu  de  goaranjs, 
en  1610 ,  à  se  réunir  en  peuplade ,  à  l'endroit 
011  existe  aujourd'hui  celle  de  Saint- Cosme; 
mais,  en  1673,  elle  passa  à  l'endroit  qu'elle 
occupe  maintenant. 

San-Yonacxo-Guazu.  L'établissement  de 
cette  colonie  fut  commencé  le  3  janvier  r5io , 
par  le  jésuite  Marciel-de-Lorenzana ,  ci  par 
un  ecclésiastique  nommé  Hemando  Cueva, 
Elle  fut  d'abord  formée  d'un  détachement 
d'indiens  tirés  de  la  peuplade  dTaguaron , 
auxquels  on  réunît  bientôt  les  guaranys  des 
environs ,  que  les  espagnols  ramassèrent  dans 
différentea  expéditions ,  et  qu'ils  forcèrent  à 
se  fixer  à  Ytaqui,  au  26®  5^  55"  de  latitude, 
59^  so'  49^'  de  longitude.  An  bout  de  dfx-  huit 
anUs;  6B  transféra  cette  peuplade  à  l'endroit 
on  e^t  la  chapelle  de  Sunt- Ange ,  k  l'est  i  a  deg. 
sud  d^  la  peuplade  actuelle ,  ou  on  la  fixa 
quarante  ans  après.  En  1640  »  on  j  ajouta  trob 
cents  guaranjrs ,  que  Ton  avait  pris  sur  la  cote 
de  la'riyière  d'Uruguaj. 

Santa-Mari  a-ue-F£  JuaaCaballero  Bazan, 
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avec  sa  compagnie  d'espagnols,  forma,  en 
iSgs,  les  peuplades  de  Tare^,  Bombay  et 
Gaagaaani ,  dans  la  province  d^f  tat^,  Térs  leé 
M^  de  laliitfde ,  à  Pesi  de  la  rivière  du  Para- 
guay, et  chargea  de  leur  direction  ïlernando 
Cuava,  ecclésiastique.  En  i632,  la  crainte  des 
portugais  occasiona  la  réuniotr  de  Tare^  et  de 
Borabajf,  qui  prirent  le  nom  de  San-Benito  t 
mBÔs ,  comme  il  n'y  avait  point  d'ecclésiasti* 
ques ,  on  remit ,  en  attendant ,  la  conduite  de 
cette  peuplade  aux  jésuites.  Ceux-ci  changè- 
rent aussitôt  les  noms  ;  ils  appellèrent  Santa^ 
Marîa-de^Fâ  la  peuplade  de  Saù-fienito ,  et 
celle  deCaaguaa^pritlenom  àtSan-Ygnacio. 
Les  portugais  les  attaquèrent  en  1649  >  ^^  ''^ 
eomienèrent  avec  eux  beaucoup  dé  guâranys. 
JLe  reste  se  fixa  an  boi^d  du  I^raV  ou  Aqui-^ 
daban ,  au  aS^  9'  3o^'  de  latitude,  endroit  quî 
s'appelait  Aguaranamby.  Au  bout  dé  sept  ans , 
c^  colonies  revinifent  à  leur  ancien  et  pri- 
mitif emplacement  ,  c^est-à-'diré ,  Santa*Maria- 
de-Fé  à  22^  il  de  latitude ,  un  peu  au  sud  du 
confluent  des  rivières  de  Gorrientes   et  du 
Paraguay  ;  et  Saû-Ygnacio  à  peu  de  distancé 
de  ce  dernier  endroit  En  1661 ,  lea  mBâyâs 
tuèrent  beaucoup  d'indiens  de  la  pebplade 
de  âanta-Maria*de*Fé  :  ceux  qui  purent  s'é« 
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phapper  se  réuDÎrent  à  Fautre  peaplade ,  et 
s'enfoncèrent  dans  nn  bois ,  douze  lieues  à  Test 
de  la  rivière  dn  Paraguay ,  par  les  22*^  5o'  de 
latitude.  Enfin  les  jésuites  crugnant  Us 
xnbajràs,  transférèrent,  en  1772»  ces  deux 
peuplades  sur  les  bords  du  Paranà ,  oà  ellcf 
existent  actuellement. 

Santiago.  G*est  la  peuplade  dont  il  est 
parlé  dans  l'article  précédent ,  sous  le  nom 
de  San-  Ygnacio  ,  qu'elle  changea ,  parce  qa*il 
y  avait  dans  les  environs  une  autre  peiqplade 
qui  portait  le  même  nono. 

Santa-Rosa.  Formée ,  le  2  avril  i6gfB ,  par 
les  Jésuites,  d'un  détachement  tiré  de  celle  de 
Santa-Maria-de-Fé. 

.  SAN-Costf£.Le  jésuite  Formoso  fbudmceUe 
peuplade,  le  2J^  janvier  i654«  ^^^^i^  les  hmhi- 
tagnes  del  Xapé.  Craignant  les  portugais ,  ea 
i638,. elle  passa  dans  un  endroit  situé  entre 
la  peuplade  actuelle  de  Candelaria  et  le  mis* 
seau  Aguapey.  On  la  transféra  ensuite  à  la  rive 
septentrionale  du  Paranà;  mais  die  revint 
s'incorporer  à  Candelaria ,  dont  elle  se  sépara 
en  1718,  pour  se  placer  à  une  lieue  à  l'est 
En  1740,  elle  passa  au  nord  du  Paranà,  pour 
s'établir  à  trois  quarts  de  lieue  au  nord^de  l'en- 
droit, qu'elle  occupe  aujourd'hui  depuis  1760» 
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Ytapui.  Les  jésuites  fonilèrent  cette  peu** 
plade,  en  16149  près  de  l'endroit  oii  elle  est 
actuellement.  Il  s'y  réonit  trois  cent  soixj^nte' 
indiens  gnaranys  de  celle  de  Santa-Teresa  de 
Ygày  ou  Yacuy,  que  les  porti^ais  ruinèrent^ 
le  35  décembre  i637«  Il  s'y  joignit  ensuite  le 
reste  de  la  peuplade  de  la  Natividad  ;  fondée* 
en  1634»  raf  l^s  bords  de  la  rivière  d'Acaray, 
et  détruite  peu  de  tems  après  par  les  portu-*- 
gais.  En  1705,  elle  se  fixa  à  l'endroit  qu'elle 
occupe  aujourd'hui ,  et  une  partie  de  ses  in- 
diens servit  à  former  la  peuplade  de  Jésus.  ' 

GANnEirARiA.  Foudéc  par  les,  jésuites,  en 
1637,  vers  la  source  du  ruisseau  Pirayù  qui 
se  jette  dans  le  Piratini  pcès  de  San  -»  Luys« 
Craignant  les  portugais,  en  1637  elle^assa 
au  nord  du  Faranà  près  dTtapuà,  et  elle  re** 
passa  ensuite  cette  rivière  pour  se  placer 
près  de  l'emboucbure  dn  ruisseau'  Ygarupâ , 
un  peu  plus  bas  que  l'endroit  011  elle  est  actuel- 
lement y  et  où  elle  s'établit  en  i665. 

Santa-Ana.  Fondée  par  les  jésuites  ,  en 
i653,à  l'est  de  la  rivière  d'Ygây  ou  Yacuy. 
En  i636,  craignant  les  portugais,  elle  émigra 
vers  le  Paranâ,  à-peu-près  k  une  denii4ieue 
de  l'endroit  011  elle  est  aujourd'hui  >  et  qu'elle 
occupe  depuis  i66o« 
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LonsTO.  Nuflo  de  Chaves  réduisît  ces  gaa- 

ranys  «n  i555,  et  on  les  distribua  par  com* 

manderies  aux  espagnols  de  la  province  del 

Guayra.  On  établit  la  peuplade  k  côté  de  la 

rivière  dm  Paranà-Pané  ;  mais,  comme  il  vlj 

avait  point  d'ecojésiastiques ,  on  en  chargea 

les  jésuites ,  en  avril  i6i  i .  En  déeepibre  i65i , 

elle  prit  la  fuite ,  craignant  les  portugais ,  et ,  à 

la  fin  de  mars  de  l'année  suivante ,  elle  s^éu- 

Mit  sur  le  bord  du  ruisseau  Yabebity,  à  JVn- 

droit,  où  passe  le  chemin  qui  conduit  k  Sao- 

Ygnacio-Miry.  Elle  remonta  ensuite  un  peu  ^ 

et  finit  par  reprendra  son  ancien  local  ;  et,  en 

1686,  elle  se  fixa  à  l'endroit  oh  on  la  irooye 

actuellement. 

SAir**YGNAeto-M iRT.  Absolument  dans  le 
même  eas  que  la  peuplade  précédente.  Elles 
étaient  près  Tune  de  l'autre  dans  la  province 
del  Guayrà  :  elles  se  transportèrent  ensemble 
sur  les  bords  de  la  rivière  Yabebiry,  et  celle 
de  San-Ygnacio  s'établit  à  l'endroit  oh  cette 
rivière  forme  un  grand  détour.  Elle  s'appro* 
cha  ensuite duParanà, et,  le  1 1  juin  1659 ,  elle 
se  fixa  oh  elle  est  aujourd'hui. 

Corpus.  Fondée  par  les  jésuites,  en  1623, 
à  l'ouest  du  Parana ,  sur  le  bord  d'un  petit 
ruisseau  appelé  Jniambey,  oh  elle  fut  augnieo* 
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tée  par  Pîncorponlioii  de  la  moitié  d'une 
antre  peapkde  appelée  NativUlad ,  dont 
Tautre  moitié  se  réunit  à  Ytapûa.  £n  1647, 
elle  passa  aux  borda  du  Paratiâ ,  À-peu-près  à 
trois  quarts  de  lietie  de  l'e&droit  f]^'éfte  og« 
cupe,  oit  elle  ae  fixa  le  la  mai  1701. 

TuiriDAn.  Foaidée  ea  1 706  y  et  formée  d^an 
détacheineùt  d^indiens  tirés  de  San-Carfos^ 
qai  s'établirent  à  :k^^  45'  ùl'  de  latitude ,  et  à 
^7^  57'  46''  de  lon^lade  :  mais,  en  1712  ^  elle 
se  fixa  a  l'endroit  où  elle  est  anfourdlia]. 

JxsTTs.  Les  jésuites  liai  fondèrent,  en  i685» 
sur  les  bords  de  la  rivière  de  Monday  près 
du  Paranà.  Elle  alla  eusuite  du  côté  du  cou*' 
cbant  »  et ,  avec  te  secours  des  indieus  d'Yta- 
plia  9  elle  s'établît  sur  les  bords  du  ruisseai» 
Ybaroty,  près  de  cette  même  rivière  de  Mon- 
day.EUe  passa  ensuite  au  ruisseau  Maudizoby^ 
et  depuis  à  celui  qu'on  appelle  Gapibary,  vers 
le  chemiù  qui  conduit  aujourd'hui  à  la  Tri-^ 
nidad ,  et  enfin  à  l'endroit  qu'elle  occupe. 

Saw  -  JoAQUiN.  Fondée  par  les  jésuites , 
comme  je  l'ai  dit  au  Chapitre  XIII,  en  1720, 
sooa  le  nom  de  Rosarioj^  sur  le  ruisseau  Ta- 
rama :  en  l'jii^ytWe  se  réunit  à  celle  de  Santa* 
Maria  -de-  Fé ,  et  à  d'autres-  Mais,  en  1755 , 
soixante  famiUes  s'en  échappèrent ,  pour  re* 
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ioamer  k  lenr  pays.  Aa  mois  d*ao&t  1746,  on 
fonda  encore  «ne  fois  la  peuplade  de  Stn-Joa- 
quin ,  anx  ^4^  44^.  49''  de  latitade  ,  et  aux  58* 
58'  5i''de  longitude  ;  et  en  1753 ,  elle  se  fin 
il  l'endroit  011  elle  existe  aojourdliai. 

Saic-Estanzsi^ado.  Gonuneneée  par  les  ]é* 
suites ,  le  1 3  novembre  1 749*  6t  formée  ensuite 
de  la  manière  que  j'ai  expliquée  Ghap.  XIII. 

Belxn.  Fondée  par  les  jésuites,  en  1760, 
d'après  la  méthode  décrite  au  Chap.  Xfif. 

Nota.   Dans  le  Tablean  cî-contre ,  Y  signifie  inDe  , 
B  bourg,  P  Paroisse  y  Y  peuplade  d'indiens  «  H  fcn* 
plade  de  mulâtres  ou  de  gens  de  couleur* 
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CHAPITRE  XVIl. 

Notice  abrégée  de  toutes  les  Villes  y  Boargs ,  Villages , 
Peuplades  et  Paroisses  d'Espagnols  ,  d'Indiens  et  de 
gens  de  couleur  ,  qui  existent  dans  le  Goayemement 
particulier  de  Buenos-Ajrres. 

On  doit  appliquer  ici  les  observations  que 
j'ai  faites  au  Chapitre  précédent.  Il  faut  aussi 
savoir  que  les  listes  ou  cadastres  du  Paraguay 
font  connaître  avec  certitude  la  population  de 
ce  pays;  mais,  comme  ni  le  gouvernement 
ni  les  ecclésiastiques  n'ont  jamais  fait  exécuter 
un  semblable  travail  pour  ce  qui  dépend  de 
Buenos  -  Ayres ,  le  tableau  que  je  donnerai 
à  la  fin  sera  un  peu  incomplet  dans  cette 
partie. 

Busnos-Ayiuss.  On  conmiença  à  le  bâtir 
le  2  février  i635;  cette  ville  se  dépeupla  en 
1 539  ^  mais  elle  se  repeupla  en  1 58o ,  année 
011 60  habitans  du  Paraguay  s'établirent  dans 
le  même  endroit  que  les  premiers  fondateurs. 
En  i6ao ,  on  y  érigea  un  gouvernement  et 
un  évêché.  En  1 776,  on  y  a  établi  un  vice-roi , 
en  y  rétablissant  en  même  tems  l'audience 
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royale ,  composée  d'un  régent  ,   de  cinq: 
tears  et  de  deux  commissaires  Am  Goaye 
ment.  Cette  audience  ayait  été  fondée  en 
et  supprimée  en  1673.  On  créa  Skussi  en  a 
tems  plusieurs  bureaux  pour  les  finances, 
ports  de  cette  ville  sont  le  Rîacbuelo  e 
Ensenada ,  dont  j'ai  parlé  Cliapitre  IV* 
rues  sont  larges,    tirées  au   cordeau,  t 
moitié  à-peu-près  est  pavée.  Elle  est  siCaeé 
plaine ,  sur  la  grève  de  la  rivière  de  la  Pl' 
La  cathédrale  est  neuve ,  et  il  y  a  en  outre  ci 
paroisses ,  deux  couvens  de  religieo^es,  qa^^ 
de  moines^  un  hôpital  péûr  les  hommes/ 
autre  pour  les  fbmmes ,  un  hospice  pour  I 
enfans  trouvés ,  et  un  autre  pour  \eB  orpk 
lines.  Il  y  a  un  commissaire  de  Pinquisitiot 
et  un  collège  011  on  fait  les  mêmes  études  qu 
celui  de  l'Assomption.  Le  viée-roi  réside  àin 
un  fort ,  qui  a  vue  sur  la  rivière  et  sur  la  v&t 
La  population  est  de  40,000  aihéSr 

MoNTEviioKo.  En  17249  on  ordonna bfoi^' 
dation  de  cette  ville ,  dont  la  population  com- 
mença par  des  faabitans  des  îles  GaDari^;  ^^ 
1 7  26.  Les  rues  sont  larges ,  tirées  àù  oordeatit 
mais  sans  pavé.  Elle  est  entoùiréë  par  b  i»^''» 
de  tous  côtés,  excepté  de  celui  du  fort,  9"^ 
quatre  bastions.  On  fait  de  ce  même  cà^^  ^^ 


â 
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eo(,ioouve11e8  fortificAtioDs ,  et  le  toHt  est  entouré 
'es  diEl'uD  rempart  armé  de  beaucoup  de  batteries* 
iték^A  population  totale  monte  à  i5,ooo  âmes, 
éaaofldont  presque  la  moitié  habite  an-dfehors,  et 
lesfiiiÀ  qnelqae  distance  de  son  enceinte.  Il  y  a  un 
|{ji(jigonvemeur  mili faire  ,  un  commandant  de 
upjliymarine  9  un  couvent  de  cordeliers^  et  une 
(^nlei P^i'oisse.  J'ai  parlé  du  port ,  Chapitre  IV. 
leesiN  AlAi^DOifADO.  On  commença  à  le  bâtir 
^^[  presque  en  même  tenis  que  Montevideo,  ou 
^^  peu* après,  et,  eti  1786 ,  on  lui  donna  le  titre 
'^.  de  ville.  Le  terrain  est  uni  et  sablonneux:  les 

^  rues  sont  tirées  au  cordeau ,  mais  le  port  est 
.  presque  à  une  lieue  de  distance.  J'en  ai  parlé 
rkt  Chapitre  IV. 

'       CoLONic  DEt  SAcaAHSNTO.  Cette  colonie 

;^^^    fut  fondée  en  1679  P^  ^^  gouverneur  portu* 

;^    gais  de  Rio  Janeiro,  et ,  le  7  août  1680 ,  elle 

>,    fut  ruinée   par  le  gouverneur  de  Buenos* 

Ayres.  L'année  suivante,  on  permit  aux  por« 

^j     tugais  de  la  rétablir  provisoirement  En  1 706 , 

0     le   gonvemetir  de  Buenos-Ayres   s'empara 

^      pour  la  seconde  fois  de  cette  colonie ,  maïs 

1^      on  la  céda  aux  portugais  en  1 7 1 5*  Les  troupes 

f      de  Buenos-Ayres  s*en  emparèrent  encore  en 

176a,  et  on  la  rendit.  On  la  reprit  en  1777  et 

on  la  démolit  ;  maïs  dépuis  ou  y  a  rebâti  une 
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asses  grande  <{uaniité  de  maisons  d*espagnoIs, 
accompagnées  d'une  chapelle  en  très-maBTais 
élal.  Pour  le  port,  voyez  Chapitre  IV. 

Santa-Fé  de  la  Vsra-Cruz.  Celte  ville 
fut  fondée  en  i575,  dans  l'endroit  qu'occupe 
aujourd'hui  la  peuplade  de  Cayasta,  et,  en 
i65i ,  on  la  transféra  au  lieu  où  elle  existe 
actuellement.  Les  rues  sont  droites  et  larges. 
Il  y  a  trois  couvens  de  moines  y  une  paroisse 
et  4)000  âmes. 

CoRRiENTEs.  Fondécau  lieu  ou  elle  existe, 
en  1 588 ,  au  bord  du  Paranâ ,  sur  un  sol  argi- 
leux et  uni  :  les  rues  sont  tirées  au  cordeau; 
il  y  a  trois  couvens  de  moines  ^  une  paroisse 
et  environ  4^000  âmes. 

Ytatt.  Les  fondateurs  de  Corrien tes  sou- 
mirent ces  indiens  guaranys  en  1 588  ^  et ,  au 
bout  de  quelque  tems ,  ils  en  formèrent  une 
peuplade ,  à  dix  lieues  de  Ik  en  remontant  le 
Paranà ,  dans  un  endroit  appelé  Yguary,  et 
ils  réunirent  d'autres  indiens  qui  étaient  sur 
les  lieux.  Après  plus  de  40  9ns,  on  fixa  cette 
peuplade  à  l'endroit  où  elle  est  aujourd'bo'f 
en  y  joignant  les  indiens  de  l'tle  d'Apipé)  et 
d'autres  qu'on  fit  venir  du  Paraguay.  Cette 
peuplade  chassa  les  cordeliers  qui  en  prc* 
naient  soin,  pour  appeler  les  jésuites  :  ceux-c^ 
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cbangèrent  sar-le* champ  TancieD  nom  de  la 
colonie,  pour  l'appeler  SantarAna ,  et  ils 
lui  supposèrent  une  autre  origine.  Mais  comme 
les  autres  moines  leur  intentèrent  procès ,  un 
ordre  du  roi  fit  restituer  la  peuplade  en  i6i6« 
Les  payaguas  et  autres  indiens  du  Ghaco  la 
détruisirent  presque  entièrement  en  17489 
aipsi  que  celle  de  Santa-Lucia. 

San  Jossf.  Fondé  par  les  jésuites  en  i635 , 
à  coté  des  montagnes  de  Tapé,  possédées 
aujourd'hui  par  les  portugais ,  dans  l'endroit 
appelé  Ytaquatia.  Cinq  ans  après,  les  habi- 
tans  craignant  les  portugais ,  prirent  la  fuite 
pour  aller  s'établir  entre  les  peuplades  de 
Corpus  et  de  San  Ygnacio-Mirjr,  et ,  en  i66o , 
ils  se  fixèrent  à  l'endroit  oii  ils  sont  actuel^ 
lement. 

San  CARLOSé  Formée  en  règle  par  les  jé- 
suites en  i63i ,  à  l'endroit  appelé  Caapy.  Les 
portugais  attaquèrent  cette  peuplade,  ainsi 
que  bcj^ucoup  d'autres,  dont  les  débris  réunis 
servirent  à  établir  cette  colcmie ,  dans  le  lieu 
oii  elle  est  depuis  i63^ 

Apostolcs.  Fondée  par  lesjésuitesen  i632, 
dans  les  montagnes  de  Tapé  dont  nous  avons 
déjà  psfflé  SOUS'  le  nom  de  la  Natividad.  En 
1637 ,  les  habitans ,  poursuivis  par  les  portu- 
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g»is,  se  fixèrent  k  l'eadroit  qu^ls  ocoupeut 
actaellemCDt ,    et  la   peuplade  prit  alors   le 
nom  qa'elle  porte  encore  aujourd'hu. 

Martikes.  Eu  i65o,les  jésaïtes  fondèrent, 
dans  l'endroit  appelé  Ybiticaray,  la  penplade 
de  Jésus  Maria,  et,  eu  i635  ,  celles  de  Sait 
CristovaleK  As  SaaJoaquin*fi\i.à.e  San  Pedro 
et  de  San  Pablo  del  Caapy^  on  San.  Carios, 
ces  dernières  siiaées  vers  les  montagnes  de 
Tapé.  Mûst  comme  elles  forent  tontes  dé- 
truites  par  les  portugus ,  de  la  réunion  de 
leurs  débris  se  forma,  en  i6S8,  la  peuplade- 
de  Martires ,  entre  celles  de  la  Concepcion 
et  de  Santa  Maria  la  Major,  située  à  côté 
de  la  première ,  sur  la  croupe  de  cette  chaîne 
de  montagnes.  En  17041  la  peupfade  se  fixa  à 
l'endroit  oii  elle  est  actuellement. 

Santa  Maria  la  Mayor.  Ce  furent  anssi 
les  jésuites  qui  la  fondèrent  en  163&,  an  con- 
fluent des  denx  grandes  rivières  du  Paranà  ei 
de  rYgoazù.  En  novembre  i655,  la  crunle 
des  portagais  la  força  de  se  retirer  è  l'endroit 
on  était  d'abord  celle  de  Martires ,  et  ensuite 
elle  fax  s'établir  à  l'endiroit  qu'elle  oecape  au- 
jourd'hui. 

San  Xavisr.  Fondée  par  les  jésuites  en 
1G29,  sur  le  ruisseau  Ytahâ ,  un  peu  au  nord 
de  son  emplacement  actuel. 
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San  Nicolas.  Fondée  en  1627  parles  jé- 
suites, sur  le  ruisseau  Piratiny-Miry.  Les  por- 
tugais l'ayant  attaquée  en  janvier  i638,  les 
habitans  prirent  la  fîiite  et  passèrent  la  rivière 
d'Uruguay,  pour  s'établir  sur  le  ruisseau 
nommé  Aguarapucay ,  entre  la  peuplade  de 
Santa  Maria  la  May  or  et  celle  de  San  Xa- 
wer.  En  i652i  elle  se  réunit  à  la  colonie 
d'Apostoles,  et,  le  a  février  1687,  elle  se 
fixa  k  l'endroit  où  elle  existe  aujourd'hui. 

San  Lvys.  Les  jésuites  la  fondèrent  en 
i652,  sur  la  rivière  Yacuy  ou  Ygay,  sous  le 
nom  de  San  Joaquin.  En  i638,  la  crainte  des 
portugais  l'obligea  à  se  réunir  à  celle  de  la 
Concepdon ,  dont  eDe  se  sépara  en  1687 ,  pour 
s'établir  dans  Tancien  emplacement  de  la  peu* 
plade  de  Candebria,  à  Caazapa-Miry.  De  la , 
elle  passa  à  un  endroit  voisin  de  celai  qu'elle 
occupe  aujourdlrai  ;  elle  se  renforça  des  dé* 
bris  de  trois  autres  peuplades  détruites  par  les 
portugais,  savoir  :  Jesus^Maria^  fondée  à 
Ybiticaray,  sur  la  partie  orientale  de  l' Yacuy; 
la  Visitacion  del  Caapy^  et  San  Pedro ^  San 
Pablo  del  Caaguazu: 

San  Lorenzo.  Cest  une  colonie  de  Santa. 
Maria  la  May  or,  fondée  en  1691. 

San  Migveu  Fondée  par  les  jésuites  en 
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i653 ,  dans  les  montagnes  de  Tapé.  Six  ans 
après,  pour  éviter  les  incursions  des  portu- 
gais ,  cette  colonie  passa  la  rivière  d'Uruguay, 
et  s'établit  près  de  Concepcion;  et ,  en  1687, 
elle  quitta  cet  endroit  pour  se  fixer  à  soa  em* 
placement  actuel. 

San  Juan.  C'est  une  cclQme  de  San  Mi- 
guel, fondée  en  1698. 

San  Angsl.  C'est  une  colonie  de  Goncep- 
cioD ,  fondée  en  1707 ,  entre  les  deux  rivières 
à^Yuy  s  elle  a  fini  par  s'établir  sur  les  bords  de 
la  plus  grande ,  à  l'endroit  011  on  la  voit  au- 
jourd'hui. 

Santo  Tome.  Fondée  par  les  jésuites  en 
1 63:1 ,  sur  le  ruisseau  Teôicuacuy,  près  d^Y&i^ 
ouy.  En  1639,  craignant  les  portugais,  elle 
changea  de  place  pour  se  rapprocher  de  la 
rivière  d'Uruguay,  qu'elle  passa,  pour  se 
fixer  à  l'endroit  où  on  la  trouve  actuellement. 

San  Borja.  C'est  une  colonie  de  la  peu- 
plade de  Santo  Tome,  fondée  en  1690. 

La  Cauz.  Fondée  par  les  jésuites  en  i6ag, 
à  l'ouest  de  la  rivière  d'Uruguay,  au  confluent 
du  ruisseau  Acaragua  :  elle  descendit  après 
à  la  rivière  Mbororé}  ensuite  elle  se  réunit  a 
la  peuplade  d'Yapeyù ,  et  enfin  elle  se  fixa 
dans  Tendroit  où  elle  est  depuis  1657. 
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San  Francisco  Xavier.  Une  certaine 
quantité  d'indiens  mocobis  s'adressa  au  com-r 
mandant  de  la  ville  de  Santa^Fé^  pour  être 
organisés  en  peuplade  :  celui-ci  en  chargea  les 
jésuites,  le  4  juillet  174S.  Ces  religieux  for- 
mèrent la  peuplade  à  l'endroit  oii  se  trouve 
aujourd'hui  celle  de  Cayasta,  d'oii  elle  a  passé 
à  celui  qu'elle  occupe  actuellement  ;  mais 
comme  on  n'employa  que  des  moyens  ecclé- 
siastiques, sans  user  de  force  ^  on  n'y  a  jamais 
vu  et  on  n'y  voit  encore  aucun  catholique  ^ 
et  les  indiens  de  cette  colonie  ne  aîfierent 
en  rien  des  sauvages.  Enfin,  ce  n'est  autre 
chose  que  ce  que  j'ai  dit  Chapitre  XII. 

San  Geronijso.  Elle  ne  diffère  en  rien  de 
la  précédente ,  si  ce  n'est  en  ce  que  les  indiens 
qui  la  composent  sont  uvipones^  et  qu'elle  fut 
fondée  le  1  .^'  octobre  1 748» 

Las  Garzas.  Une  jpariie  des  avipone^ 
qui  composaient  la  peuplade .  précédente  ^ 
d^échappa  en  1770,  et  forma  celle-ci.  Us  ne 
connaissent,  ainsi  que  les  autres,  aucune 
religion ,  et  sont  précisément  dans  le  même 
Cas  que  les  indiens  des  deux  colonies  précé'* 
dentés. 

San  Pedro  et  San  Pablo.  Je  répète  eû- 
I[.  a.  3d 
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fièrement  ce  qae  jVd  dit  précédemmeiit  St 
fondation  date  da  lo  ao&t  1765. 

Catasta.  Une  troupe  d'espagnols  de 
SantirFé  surprit  un  certain  ncmibre  dlndicos 
cbarruas  et  minuanes,  qui  servirent  à  fonner 
cette  colonie  en  1749-  U  n'jT  ^  I^tt  lui  ^ 
catholique;  les  indiens  j  sont  entièremeo: 
sauvages ,  et  tout  se  réduit  à  l'état  qoe  j  & 
décrit  plus  haut. 

Ynispin  ou  Jésus  Naiaesno.  Le  cat 
mandant  de  SanU-Fé  fonda  cette  peiipUe< 
formée  d'un  détadiement  de  mocobis  1  et  l 
en  remit  le  soin  à  des  ecdéàastiqttes  en  i79>) 
mais  il  n'y  a  pas  un  seul  catholique  :  ksn* 
diens  sont  sauvagesi  et  pour  le  reste,  je  ne  poc^ 
rais  que  répéter  ce  que  j'ai  ^t  précédenuneo^ 

Barausho.  Je  ne  doute  pas  qu'elle  o'ai^ 
ëté  fondée  par  des  cheb  laiqaes,  en  i^^^ 
et  formée  d'indiens  guaranys,  de  la  triba  ip 
pelée  mbeguas  :  leur  mélange  avec  les  esp^ 
gnols  les  fidt  presque  tous  passer  aujoordli^ 
pour  tels,  et  ils  ont  oublié  leur  lugue  et  \t^ 
coutumes  primitives. 

QuiLMSs.  Dans  la  yallée  de  ce  nom  9  ^ 
Santiago  del  Estero  5  il  j  ayaut  deux  natioo^ 
d'indiens  appelés  quilmes  et  caUanos.  ^ 

1618  f  on  les  reunit  pour  former  cette  p^ 


i^^^Mita 
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plàdei  composée  alors  de  700  indiens  en 
état  de  portée  les  armes.  Leurs  alliances  ré- 
pétées avec  les  espagnols^  les  font  anjourd'hui 
presque  tous  passer  pour  tels ,  et  ils  ont  oublié 
leurs  langues  qui  étaient  différentes» 

Santo  Domingo  SoRtAKO.  Cette  peuplade  ^ 
conmie  je  l'ai  dit  Chapitre  X,  fut  formée  d'in- 
diens cfaanàs ,  un  mille  et  demi  4  l'oaest  dé 
l'endroit  011  elle  est  aetuellement^  «t  où  elle 
s'établit  eu  1704;  ums  j'ignqre  Tannée  de  sa 
fondation. 

Noia*  Le  tâUesa  ci«€<mtrs  ne  d^sigae  fu  Tannée  de 
la  fondation  de  qaelqaes  peuplades  >  ni  le  nombre  dei 
habitans  >  parce  ^'on  les  ignore.  Quant  aux  signes  p 
Sa  sont  les  mêmes  que  ceux  du  tableau  qui  termine  le 
QiApitre  précèdent ,  en  j  ajoutant  H?  qui  signifie  Fort. 
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CHAPITRE    XVIII. 

Hîstoiice  abrégée  de  la  découverte  et  de  la  con<{aète 
de  la  rivière  dé  là  Plata  ,  et  du  Paraguay. 

Xi  A  cour  d'Espagne  donna  le  Commandement 
d'une  expédition  destinée  a  faire  des  décoayer- 
tes  à  Jean  Diaz  de  Solis ,  premier  pilote ,  et  na* 
tif  de  la  ville  de  Lébrixa.  En  conséquence  ,  il 
sortit  de  Lépe  au  mois  de  septembre  de  l'an 
i5i5  avec  trois  navires  ;  l'un  de  soixante  ton- 
neaux ,  et  les  deux  autres  de  trente  chacmL 
D  embarqua  soixante  soldats  et  des  vivres  pour 
deux  ans  et  demi.  Il  relâcha  à  Vile  de  Sainte- 
Catherine  ,  et  étant  arrivé  après  à  la  rivière 
que  nous  appelons  de  la  Plata  >  il  s'y  intro- 
duisit en  lui  donnant  le  nom  de  rivière  ild 
Solis.  Mais  ayant  débarqué  sur  sa  côte  sep- 
tentrionale ,  avec  le  dessein  de  parler  à  quel* 
ques  indiens  charruas  qui  se  présentaient  à 
la  vue ,  il  fut  massacré ,  aussi  bien  que  ceux 
qui  l'accompagnûent ,  par  les  mêmes  indiens 
et  par  d'autres  qui  sortirent  d'une  embuscade 
très-près  d'un  ruisseau  qui ,  par  cet  événe- 
meot  9  porte  aujourd'hui  le  nom  de  Salis  ^ 
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entre  les  vHles  de  Montevideo  et  Maldonade: 
Son  frère  et  son  beao-frère ,  François  Tprres  » 
qai  étaient  des  pilotes ,  et  tout  le  reste  de 
l'expédition,  ne  perdirent  pas  nn  moment 
pour  s'en  retourner  en  Espagne ,  oii  Ton  ne 
s'occupa  plus  de  la  rivière  de  la  Plata  jusqu'à 
la  fin  de  l'année    1 5^5. 

Cette  année  la  cour  d'Espagne  expédia 
Diego  Garcia,  fils  de  Mognér,  lequel  sortit 
de  la  Corogne,le  i5  janvier  i5a6,  avec  mi 

seul  navire.  Il  relâcha  aux  iles  Canaries ,  et 

•  

après  à  Saint -Vincent ,  port  du  Brésil ,  oii  il 
acheta  un  brigantin  aux  portugais ,  et  promit 
à  un  bachelier ,  qu'aussitôt  qu'il  arriverait  k 
la  rivière  de  la  Plata ,  il  renverrait  le  grand 
navire  a  Saint- Vincent  pour  transporter  en 
Europe  huit  cents  esclaves  appartenant  k  ce 
bachelier,  qui  s'embarqua  avec  Garcia.  Co 
dernier  sortit  de  Saint -Vincent  le  i5  janvier 
i5a7 ,  et  relâcha  dans  le  port  des  Patos  parles 
97  degrés  de  latitude. 

Dans  ce  port  il  joignit  le  vénitien  Sébasr 
tien  Gaboto ,  à  qui  l'on  avait  ordonné  en  Es- 
pagne d*aller  aux  Indes  orientales  par  le  dé- 
troit de  Magellan.  Il  était  sorti  de  Saint-Luçar 
le  5  avril  iS^G,  dans  cette  idée,  avec  qua- 
tre bâtimena ,  dont  il  perdit  le  plus  groa  dans 
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Vue  de  SaiAle-Gathefine.  U  tronva  anssi  a« 
port  des  Patos  les  espag&ola  Heati  Montes  et 
Mekhior  Ranntes,  qui  avaient  déserté  de  l'ar- 
mée qu'avait  commandé  SoK&Banislea  environsi 
il  y  avait  ausn  qninae  autres  espagnols  déser* 
teurg  4^  l'armée  du  capitaine  4om  Rodrigao 
d'Acuna ,  destinée  pour  les  Indea  orientales* 
Tous,  ce»  déserteurs  informèrent  Cabota 
qu'it  j  avait  de  grandes  richesses  d'or  et 
^'ai^enft  dans  la  rivière  de  la  Plata.  C'est  pour 
cela  qu'il  se  détermina  à  s'introduire  par  cette 
rivière  ;  et ,  pour  mieux  y  parvenir ,  il  cons-» 
truisit  uuQ  galiotte.  Mais  comme  quelques-* 
uns  des  siens  lui  reprocbaient  qu'il  abandour- 
nait  son  voyage  aux  Indeâ  orientales ,  et  s'op« 
posaient  k  l'idée  d'aUer  a  \m  rivière  de  la  Plala^ 
if  prit  le  parti  d'abandonner  dans  Itle  de 
Sainte-GaAerine  les  prUncipans  opposana ,  qui 
étaient  Martin  Monde»  ,  Mîckeli  Roxas,  et 
ui:i  autre  appelé  aussi  Koocaa.  Après  cela  »  il 
appareilla  le  i^févrieriSsy  »  il  mouilla  dans  le 
port  des  Patos. ,  d'où  il  emporta  quatre  in^ 
diens*  et  quantité  de  vivres  -^  il  entra  dans  la 
riviènB  4e  la  Plata,  et  S  ancra  vis-Wis  Buenof* 
Ayreis  «  dans  Pemboueluire  dc'un  ruisseau  qu'il 
appela  Saip^^Lazan  ^  et  qui  porte  aujourd'hui 
le  noiD  4^  Saji^t-J^aUn  Diaaa  cetcevdroit  il  yair 
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gnii  François  Paerto,  qui  ëtaît  Pniûqoe  qui  avait 
sauvé  sa  vie  parmi  ceux  qui  avaient  débarqua 
avec    Sofia.  Gaboto  laissa  dans  ce  port  les 
deux  plus  gros  navires ,  avec  trente  hommes 
et  douze  soldats  pour  défendre  les  effets,  qu'il 
déposa  dans  une  barque  entourée  d'une  palis- 
sade. Le  8  mai  de  la  même  année ,  il  partit 
avec  la  galiotte  et  la  caravelle ,  en  donnant  or* 
dre  k  ceux  qui  restaient  de  cbercher  un  meil- 
leur port  dans  les  environs.  Pour  exécuter  cet 
ordre  ,  Pun  des  deux  plus  gros  bâtimens  entra 
par  la  rivière  de  l'Uruguay ,  lequel  échoua  au 
troisième  jour  par  une  tempête.  Heureuse- 
ment l'équipage  se  sauva ,  et  il  arriva  à  Saint- 
Jean  ,  une  partie  embarquée  dans  le  canot , 
et  le  reste  par  terre,  le  capitaine  et  quelques 
autres  ayant  péri  dans  un  combat  que  leur 
donnèrent  les  indiens  iaros. 

Quant  h.  Gaboto ,  il  prit  avec  ses  deux  na* 
vires  le  bras  plus  austral  de  la  rivière  Pa«^ 
ranâ  ,  qu'il  appela  des  Palmiers.  Il  traita 
amiablement  les  guaranys  appelés  mbeguas  ; 
et  après  leur  avoir  acheté  des  vivres ,  il  con*- 
tinua  jusqu'aux  3a^  %&  la^'  de  latitude,  où  se 
trouve  rembouchure  du  ruisseau  Carcaranal , 
qui  vient  de  l'intérieur  des  terres.  Dans  cet 
endroit  il  construisit  un  briguiin ,  et  il  bâtit 
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le  petit  fort  qu'il  appela  de  Saint-Esprit.  "Cei 
pays  appartenait  aux  indiens  caracarâs  ,  qu^il 
traita  avec  amitié,  ainsi  que  les  timbùsqai  de- 
meuraient un  peu  plus  haut.  Tous  étaient  de 
la  nation  guaranj.  Cependant  Gaboto  expédia 
la  gallolle  pour  transporter  les  effets  qu'il 
avait  laissés  à  Saint- Jean  ;  et  qnand  oeux-c» 
furent  arrivés ,  il  partit  le  25  décembre  avec 
sa  galiotte  et  le  brigantin,  laissant  soixante 
soldats  dans  le  fort.  Il  suivit  le  cours  du  Pa- 
ranâ  jusqu'aux  27*  27'  20"  de  latitude ,  et  5g 
de  longitude,'  oii  il  remonta  ce  qu'on  appelle 
le  Saut  de  If  Eau  ^  qui  est  une  basse  ou  en«t 
droit  oii  la  rivière  a  très-peu  d'^eau.  Il  s^ar* 
réta  la  trente  jours  avec  les  indiens  guara- 
nis ,  qu'il  fit  venir  de  Sainte-Arme ,  et  qùî 
aujourd'hui  sont  chrétiens  dans  la  peuplade 
dltaty .  Ces  indiens  portaient  dans  leurs  oreilles 
quelques  petites  lames  d'or  et  d'argent  ,  que 
les  espagnols  échangèrent  contre  d'autre^ 
bagatelles. 

Après  cela,  le  28  mars  i528,  Gaboto  re- 
broussa ehemîn ,  et  s'introduisit  par  la  rivière 
du  Paraguay ,  pour  y  trouver  certains  indiens 
qu'on  lui  avait  dît  avoir  vendu  les  lames  d'or 
et  d^argent  à  ceux  de  qui  on  les  avait  ache-^ 
tées.  Quand  Gaboto  fut  arrivé  à  l'emboucbure 
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de  la  rivière  Bermejo,  il  fit  avancer  le  brî- 
gantiu  avec  trente  hommes.  Ceux-ci  rencon- 
trèrent qaelques  indiens  agaces ,  lesquels  per-* 
suadèrent  aux  espagnols  qu'effectivement  ils 
possédaient  beaucoup  d'or  et  d'argent  dans 
leurs  maisons,  qui  étaient  très-près,  et  qu'ils 
l'échangeraient  volontiers  avec  d'autres  cho- 
ses. Les  espagnols ,  au  nombre  de  quinze  ^ 
•'étant  laissé  persuader ,  suivirent  les  agaces , 
et  ceux-ci  les  surprirent  et  les  massacrèrent 
tous.  Les  principaux  furent  le  commandant 
en  second  Michel  Rifos  et  le  trésorier  Je* 
rôme  Nufiez.  Cet  échec  ,  et  la  nouvelle  que 
quelques  navires  étaient  entrés  par  la  riviè)*e 
de  la  Plata,  déterminèrent  Gaboto  à  rebrous- 
#er  chemin.  Il  n'avait  fait  que  trente  lieues 
depuis  l'embouchure  de  larivière  du  Paraguay, 
quand  il  rencontra  Garcia  qui  montait.  Tous 
les  deux  prétendaient  avoir  les  premiers 
droit  à  la  découverte  du  pays;  mais  enfla 
ils  convinrent  d'aller  ensemble  jusqu'au  fort 
Saint-Esprit,  d'y  construire  six  brigantins,  et 
de  continuer  la  découverte  et  la  conquête  de 
coqnqiun  accord. 

Qarcia ,  que  nous  avons  laissa  dans  le  port 
des  Patûs ,  se  dirigea  vers  la  rivière  de  Solî» 
OU  de  la  Plata.  Quand  Antoine  Gragéda, 
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qoi  commandait  à  Saiot-Jean ,  découvrit  ces 
navires  y  il  eut  peur ,  parce  qu'il  s'imagina 
qu'ils  appartenaient  a  ceux  que  Gaboto  avait 
abandonnés  dans  l'île  de  Sainte-Catherine  : 
mais  quand  il  vit  que  c'était  Garcia ,  il  le  re* 
çut  avec  toutes  les  marcjues  d'amitié.  Garcia 
expédia  immédiatement  son  gros  navire  à 
Saint- Vincent  pour  chercher  les  esclaves  y  se- 
lon le  contrat  qu'il  avait  fait  avec  le  bacfaelief 
portugais  j  et  ayant  arrangé  lé  brigantin  qall 
avait  apporté  en  pièces  d'Espagne,  il  suivit 
les  traces  de  Gaboto.  Quand  il  fut  arrivé  au 
Saint-Esprit ,  il  força  Grégoire  Garo  de  le 
reconnaître  pour  son  chef,  puisqu'il  était 
envoyé  pour  faire  la  découverte  du  pays, 
tandis  que  Gaboto  devait  se  rendre  aux 
Indes  orientales ,  selon  les  ordres  de  la  cour* 
En  effet,  Caro  le  reconnut  pour  son  chef, 
d'autant  plus  volontiers  qu'on  venait  de  lai 
dire  que  Cabota  et  son  monde  avaient  été 
massacrés.  Après  cela  Garcia  continua  sa  na- 
vigation ,  et ,  comme  nous  avons  vu ,  il  ren- 
contra Gaboto  ;  tous  deux  descendirent  an 
Saint-Esprit  pour  continuer  les  découvertes 
d'un  commun  accord.  Mais  bientôt  après  ils 
se  brouillèrent ,  et  Garcia ,  dont  le  parti  était 
moins  nombreux ,  continua  son  Toyage  jtts« 
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qu*en   Espagne.  Gaboto    s'arrêta  an  Samt<- 
Esprit ,  d'où  il  dépêcha  dans  la  caravelle  Fer- 
dinand Galderon  et  Rojel  Barto ,  pour  infor« 
mer  Sa  Majesté  de  ses  découvertes  et  de  ses 
opérations  ^  en  lui  présentant  les  lames  d'or 
et  d'argent  qu'on  avait  échangées  avec  les  in-' 
diens  de  Sainte- Anne.  Voila  le  motif  pour  le- 
quel on  donna   alors  ii   ce  pays-la  le  nom 
de  rivière  de  la  Tîata  ,  qu'il  conserve  en- 
core ,  malgré  qu'après  en  avoir  fait  l'entière 
découverte  »  on  n'ait  pas  ptt  trouver  la  moin- 
dre trace  de  ces  métaux  ni  d'aucun  autre.  Le 
roi  d'Espagne  fut  content  de  la  conduite  de 
Gaboto ,  et  lui  ordonna  de  continuer  cette 
conquête ,  en  lui  offrant  d'envoyer  les  secours 
qu'il  demandait.  Mais  le  trésor  public  se  trou- 
vant épuisé,  et  ne  permettant  aucune  dé- 
pense ,  il  fallut  donner  la  commission  de  celte 
conquête  à  dom  Pierre  de  Mendoza ,  gen- 
tilhomme fort  riche  de  Guadîx  »  qui  offrit  dé 
la  faire  à  ses  frais.  Cependant  Gaboto  laissa 
cent  dix  hommes  au  Saint-Esprit ,  sous  le  com- 
mandement de  If uno  de  Lara ,  et  il  s'embar- 
qua pour  l'Espagne,  où  il  arriva  Tan  i55o. 
Lara  conserva  la  paix  avec  les  caracaras 
et  les  tymbiis  jusqu'en  iSS^ ,  qu'elle  fut  trou* 
Mée  parl'aventttre  suivante  :  Mangoré ,  ca* 
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ciqne  des  tymbùs ,  devint  amoareax  d'ane 
espagnole  nommée  Lucia  Miranda  ^  femme 
légitime  de  Sebastien  Hurtado.  Ne  pouvant 
réussir  dans  ses  vaes  par  les  moyens  ordi- 
naires ,  il  résolut  d'employer  la  violence  pour 
se  satisfaire ,  et ,  pour  cela  ,  de  profiter  de 
l'absence  de  Ruy  Garcia  Mosqnera  ,  qui  était 
sorti  du  fort  avec  quarante  soldats  sur  ua 
Brigantin ,  pour  acheter  des  vivres  aux  in- 
diens des  îles  et  des  bords  de  la  rivière.  Man* 
goré  réunit  ses  gens ,  et  les  cacha  entre  des 
saules  ;  ensuite ,  lorsque  la  nuit  fut  venue ,  il 
s'approcha  du  fort  avec  huit  indiens  ;  il  pria 
d'ouvrir ,  ce  que  Ton  fît ,  parce  qu'on  le  regar- 
dait comme  ami ,  et  qu'il  apportait  des  vi- 
vres. Alors  Mangoré   donna  le   signal  ;  et 
comme  il  empêcha  de  fermer  les  portes  ^  les 
indiens  de  l'embuscade  arrivèrent  tous  ;  ils 
tuèrent  jusqu'au  dernier  les  espagnols ,  qui  ne 
s'attendaient  à  rien;  mais  il  périt  aussi  beau*- 
coup  d'indiens,  et  entre   autres   Mangoré* 
Ceux  qui  étaient  sur  le  brigantin  étant  de  re- 
tour ,  pleurèrent  le  malheur  de  leurs  cama- 
rades ;  mais  comme  Sébastien  ne  trouva  pa^ 
le  cadavre  de  sa  Lucia ,  il  se  douta  de  l'af^ 
faire ,  et  partit  seul ,  comme  un  fou  ,  poujr 
aller  la  chercher  parmi  le$  indieas..  Ceux-Qi 
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voulaient  le  tuer,  et  ne  lui  accordèrent  lâ 
vie  qu^anx  instances  de  Lucia ,  dont  Syripo  ^ 
frère  de  Mangoré ,  était  également  devenu 
amoureux.  Mais ,  fatigué  de  sa  résistance  ,  il 
la  fit  brûler  toute  vive ,  et  fît  périr  son  mari 
à  coups  de  flèches  ^  après  l'avoir  attaché  k  un 
tronc  d'arbrCé 

Mosquera,  avec  sa  troupe  et  son  i)rigantm« 
alla  k  la  côte  du  Brésil ,  et  s'établit  k  Yguà,  k 
vingt  lieues  de  San  -  Y icente  y  qui   était  une 
colonie  portugaise.  Ceux-ci  lui  déclarèrent  la 
guerre  en  i534-  ^^^  <^^   entrefaites,  arriva 
un  corsaire  français ,  qui  envoya  sa  chaloupe 
à  terre  pour  acheter  des  vivres.  Les  espagnols 
la   prirent    pendant   la  nuit.  Ils    s'embar- 
quèrent  dans   cette  même  chaloupe,  s'ap-. 
prochèrent    du   corsaire ,    et   s'en  emparé-» 
rent  par  surprise.  Aussitôt  ils  descendirent  a 
terre  les  canons,  qui  leur  servirent  k  battre  les 
portugais ,  qui  étaient  venus  les  attaquer  en 
grand  nombre.  Us  poursuivirent  leur  victoire 
jusqu'k  San-Vicente ,  qu'ils  saccagèrent.  En- 
suite ils  se  rembarquèrent,  et  allèrent  s'établir 
k  l'Ile  de  Santa-Catalina  (  Sainte-Catherine.  ) 

Don  Pedro  de  Mendoza ,  nommé  chef  de  la 
rivière  de  la  Plata ,  partit  avec  quatorze  bâti-, 
mens ,  soixante-  douze  chevaux,  deux  mille 


(55o) 

atiq  cents  espagnob,  et  cent  ctu<{naiite  aile* 
inaadd,  flamands  ou  saxons*  Il  quitta  Se  ville  » 
le  2^  août  l554  $  et  arriva  à  Rio -^  Janeiro. 
Comme  il  était  dangereusement  malade  ,  il 
donna  le  coûfitoandement  à  Juan  de  Osorio 
son  secondé  Mais  peu.  de  tems  après  il  le  fit 
assassiner,  parce  que  les  envieux  d^Osorîo  le 
lui  avaient  rendu  suspect  par  leurs  rapports } 
et  Mendoza  contimia  son  Voyage  ju^u'à  Tile 
de  San-Gabriel ,  autrement  la  colonie  del  Sa« 
oramento  (  du  Saint-Sacrement.  ) 

Aussitôt  il  fit  reconnaître  I9  côte  méridio* 
nale  qui  est  en  face  i  il  y  fit  passer  toute  sa 
flotte ,  et  y  fonda  9  le  a  lévrier  x535,  la  ville 
de  Buenos-Ayres  ^  dont  j^  parlé  am  Chapitre 
précédent.  On  commença  a  l'enlourer  de 
murs  ;  et  les  indiens  guaraays  et  les  pWnpaa 
ou  querandySydaâis  les  premiers  )o««s^aypor« 
tèrent  des  vivres  «  et  ea  rendirent  aux  <espa* 
gnols.  M»s  ensuite  ils  en  tuèr^nk  dix  qui  cou« 
paient  du  bois ,  et  ils  attaquèrent  la  viUe  pour 
en  détruire  les  ouvrages. 

Pour  les  châtier ,  le  chef  envoya  emifre 
eux  douse  capitaines  à  cheval  et  cent  traite 
ûintasmns ,  sous  les  CMrdres  de  «on  firère  don 
Diego.  Le  second  jour»  ils  arrivèreni  au  vallon 
d'Escobar^  et  voyant  devant  eux  les  gavany^ 
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et  qaerandys  Musses  armes,  ils  les  attaqué* 
rent  :  msds  à  peine  eurent  -  ils  fiiit  quelques 
pas,  que  leurs  chevaux  enfoncèrent  dans  la 
l)ourbe  jusqu'au  poitrail ,  et  restèrent  comme 
immobiles.  Les  ennemis  avec  leurs  boules, 
Jeurs  dards  et  leurs  ftècbes ,  tuèrent  dix  cava^ 
liera ,  entr'autres  le  commandant ,  (et  vingt 
fantassins.  Il  y  périt  aussi  beaucoup  d'indiens  ; 
et  les  espagnols  ne  retournèrent  à  la  ville , 
qp'après  avoir  bâti  un  petit  fort ,  qu'on  recon- 
natt  encore  en  face,  tout  près  de  la  chapelle 
del  Pilar,  et  ou  ils  laissèrent  cent  soldats. 

On  commençait  à  souffrir  des  maladies ,  et 
la  provision  de  vivres  diminuait  Pour  remé- 
dier à  ce  dernier  inconvénient ,  on  envoya 
tm  bâtiment  en  acheter  anx-  lies  dû  Paranà  » 
et  un  autre  à  la  côte  du  &*ésil.  D'autres  suffi- 
samment garnis  de  troupes ,  sous  les  ordres  de 
Juan  deAyolas,  remontèrent  la  rivière  pour 
chercher  un  autre  endroit  propre  à  un  éta« 
Glissement.  Le  premier  revint ,  ne  rapportant 
que  peu  de  vivres ,  dans  le  moment  oii  lea 
pampas  ou  querandjrs  avaient  attaqué  la  ville , 
oii  ik  avaient  tué  trente  espagnols,  et  brûlé 
presque  toutes  les  maisons.  Ayolas  arriva 
ensuite,  après  avoir  élevé  le  petit  fort  de 
Coipus*  Càriid  ou  Buena^JEspenutza  ,  dans 
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le  tetritoire  des  indiens  tyfnbûs,  cinq  fieaes 
au-dessous  de  Goronda.  Il  y  avait  laissé  cent 
hommes  de  garnison.  Le  chef  se  rendit  snr- 
le-^champ  dans  celte  nouvelle  colonie  avec 
plus  de  la  moitié  de  scm  monde  ;  mais  comme 
on  y  éprouva  également  des  maladies  qui  di- 
minuèrent beaucoup  le  nombre  des  colons , 
quelques-uns  désertèrent  pour  aller  vivre 
avec  les  indiens.  Alors  le  chef  envoya  Juan 
de  Ayolas  avec  trois  cents  soldats  pour  re- 
monter la  rivière  ;  et  ^  peu  de  tems  après , 
étant  tombé  dangereusement  malade ,  il  char^ 
gea  ce  même  Ayolas  du  gouvernement  en 
son  absence.  Quant  à  lui ,  il  s'embarqua  pour 
l'Espagne  ^  et  mourut  sur  mer,  . 

Jean  d' Ayolas  suivit  les  pas  de.  Gaboto ,  en 
remontant  la  rivière  du  Paranà  , traitant  amia- 
blement  tous  les  indiens  qu'il  rencontra  dans 
sa  tiavigation.  Ensuite  il  entra  par  la  rivière 
du  Paraguay  jusqu'aux  a5^  38'  Z"  de  latitude, 
oÎL  cette  rivière  se  rétrécit  beaucoup.  Dans 
cet  endroit  appelé  Vjingos£ura  j  il  fut  yîgou* 
reusement  attaqué  par  les  canots  des  indiens 
agaces,  qui  lui  tuèrent  quinze  espagnols  ;  mais 
il  triompha.  Il  continua  sa  navigation  jusqu'à 
cinq  lieues  plus  haut ,  et  il  mouilla  dans  ren.* 
droit  qu'on  appelle  h  Fillette,  dans  l'idée 
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d'acbeter  aux  indiens  les  vivres  qui  lui  man- 
quaient. Ayolas,  eu    remontant    la  rivière, 
trouva  sur  les  bords  beaucoup  dindiens  qui 
le  traitèrent  amicalement  ;  mais  étant  arrivé, 
au  même  endroit  oii  Gaboto  avait  été  attaqué 
par  les  agaces ,  ils  Tattaqtièrent  également ,  et 
tuèrent  quinze  espagnols.  Cependant  il  les 
repoussa,  et  poursuivit  sa  route  cinq  lieues 
plus  loin.  11  mouilla  à  la  Yilleta ,  dans  le  des- 
sein d'acheter  des  vivres  aux  carios ,  parce 
qu'il  commençait  à  en  manquer.  Mais  ces 
indiens  qui  forment  aujourd'hui  la  peuplade 
d'Y  ta ,  ne  voulurent  pas  lui  en  vendre ,  ni 
même  traiter  avec  les  espagnols ,  et  leur  dé* 
clarèrent  la  guerre.  Cela  détermina  Ayolas  à 
débarquer  avec  sa  troupe,  et,  les  ayant  joints 
près  du  vallon  de  Guamipitân ,  il  leur  livra 
bataille.  Les  indiens  perdirent  beaucoup  de 
monde ,  et  il  y  eut  seize  espagnols  de  tués. 
Cette  victoire  força  les  indiens  à  faire  la  paix, 
et ,  outre  les  vivres ,  ils  livrèrent  sept  jeunes 
filles  pour  Ayolas,  et  deux  pour  chaque  soldat 
On  construisit  ensuite,  un  peu  plus  haut, 
une  maison  fortifiée  ,  qui  fut  la  première  de 
la  ville  de  l'Assomption  ,  dont  j'ai  parlé  au 
Chapitre  Xyi.  On  la  nomma  ainsi ,  h  cause  du 
jour  de  la  bataille  qui  se  donna  le  i5  août  1 536. 
II.  a.  aZ 
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Ayolas  y  laissa  qaelque  garnison ,  prit  des  vi- 
vres ,  et  remonta  la  rivière  jusqu'au  ai^  5'  de 
latitude»  Alors  il  débarqua ,  le  a  février  1 537^ 
dans  un  endroit  quHl  appela  Puerto  de  Can,^ 
delaiia.  Il  y  laissa  ses  bâtimens  k  Domingo 
Mariinez  de  Yrala ,  avec  ordire  de  l'attendre 
pendant  six  mois ,  et  il  entra  dans  l'intérieur 
des  terres  vers  le  nord-ouest ,  ayec  deux  cents 
espagnols. 

.  Pendant  ce  tems,  le  bfttimetit  que  l'on  avait 
envoyé  au  Brésil^  était  rentré  aBuenos-Ayres 
chargé  de  vivres ,  et  il  ramenait  les  espagnols 
que  nous  avons  dit  s'être  fixés  à  Santa-Cata- 
lina.  On  résolut  en  conséquence ,  que  Juan 
de  Salazar  remonterait  la  rivière  avec  des 
troupes  pour  renforcer  Ayolas,  en  même  tems 
qu'on  lui  porterait  la  nouvelle  qu'on  l'avait 
nommé  principal  chef.  Salazar  arriva  an  ren* 
dez^vous  oii  Yrala  attendait  Ayolas  avec  les 
bâtimens;  et  comme  on  n'avait  aucune  nou* 
velle  de  ce  dernier ,  il  retourna  à  Buenos* 
Ayres ,  après  avoir  renforcé ,  chemin  faisant , 
la  troupe  de  l'Assomption*  Comme  Francisco 
Kuiz  Galan,comniandant  alors  à  Buenos- 
Ayrés,  manquait  de  vivres,  il  alla  en  chercher 
à  l'Assomption.  Il  y  trouva  Yirala ,  qui  venait 
d'y  arriver,  après  avoir  attendu-  plus  de  six 
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mois  a  sob  rendes- tous.  RaixGalan  loi  or-> 
donna  d'y  retourner  de  soile ,  et ,  après  avoir 
pris  des  vivres,  il  descendit  la  rivière  pour 
s'en  retourner. 

Lorsque  Galan  arriva  à  Corpus-  Christi,  il 
trouva  les  espagnols  brouillés  avec  les  indiens^ 
et  après  j  avoir  laissé  cent  vingt  soldats ,  il 
parvint  à  Buenos- Ayres.  Pendant  son  absence» 
il  était  arrivé  d'Espagne  un  inspecteur  (veedor) 
nommé  Alonso  Cabrera,  avec  trois  bàtimens 
chargés  de  recrues ,  de  munitions ,  etc.  Un 
autre  s'était  arrêté  à  Santa-Gatalina  en  très- 
mauvais  état ,  ce  qui  détermina  à  y  envoyer 
un  navire  pour  lui  porter  des  seiiours.  En 
même  tems  on  en  envoya  un  autre  enEspa* 
gne  ,  pour  Êiire  connattre  l'état  des  affaires»  • 
A  peine  ces  deux  bâtiment  avaient-ils  mis 
à  la  voile ,  que  Ton  apprit  que  les  indiens 
avaient  surpris  et  tué  les  espagnols  qui  se 
rendaient  à  Gorpus-Christi  sur  un  brigantinj 
et  craignant  pour  le  sort  de  cette  colonie,  on 
y  envoya  deux  bàtimens  avec  des  troupes* 
Gelles-<:i  arrivèrent  au  moment  que  les  in* 
diens  tenaient  le  fort  assiégé.  Ils  avaient  déjà 
tué  cinquante  hommes ,  et  le  gouverneur  lui- 
même.  Mais  ce  renfort ,  qui  arriva  si  à«propos, 
les  mit  en  fuite,  après  les  avoir  bien  châtiés. 
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Gepeiidant  ayant  réfléchi  sur  le  parti  qa^il 
convenait  de  prendre  »  tous  les  espagnols 
s'embarquèrent  et  se  rendirent  à  Buenos* 
Ayres ,  après  avoir  abandonné  le  fort. 
.  CoBime  les  derniers  vaisseaux  arrivés  d'Es- 
pagne avaient  apporté  un  ordre  du  roi ,  pour 
élire  un  gouverneur  à  la  pluralité  des  voix 
des  conquérans ,  au  cas  qu'Ay olas  ffiit  mort , 
ce  que  Ion  soupçonnait  fortement,  on  résolut 
de  laisser  à  Buenos-Ayres  la  garnison  néces* 
saire ,  et  d'envoyer  tout  le  reste  avec  les  prin- 
cipaux capitaines  à  l'Assomption,  ou  l'élection 
devait  se  faire.  A  peine  y  arrivèrent-ils  qu'ils 
rencontrèrent  Yrala,  qui  avait  descendu  la 
rivière ,  et  qui  leur  donna  la  nouvelle  positivé 
de  la  mort  d'Ayolas ,  qu'il  avait  apprise  par 
un  indien. 

Aydias  avait  pénétré  par  le  Gkaco  et  par  la 
province  de  Chiquitos  jusqu'au  Pérou ,  où  il 
s'télâii  procuré  un  peu  d^argent ,  et  il  était  re- 
tour&é  au  port  de  Gandelaria  ;  mais  comme 
il  nfy  trouva  pas  sa  flotte ,  qui  venait  d'en 
partir,  il  s'établit  sur  le  territoire  des  paya- 
guàs  sarigues ,  qui ,  s'étant  réunis  avec  les 
mbayàs ,  le  surprirent  et  le  tuèrent ,  ainsi  que 
tous  ses  espagnols. 

Yrala  avait  manqué  d'éprouver  le  même 
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âort,  la  dernière  fois  qu'il  avait  remonté  la  rî« 
vière  ;  car  ayant  débarqué  avec  son  niQndtf 
dans  une  des  fies  qu'elle  forme ,  il  vit  pa«r 
rattre  cent  payagaàs ,  qui  lui  firent  entendre 
de  loin  que,  puisqu'ils  étaient  mis  et  sans 
armes ,  les  espagnols  devaient  quitter  leurs 
armes  pour  venir  leur  parler.  C'est  ce  que 

l'on  fitt  Mais  les  indiens  s'étant  approchés , 
chacun  d'eux  se  jeta  sur  un  espagnol ,  et  en 
même  tems  deux  cents  payaguàs  armés,  qui 
étaient  sur  la  rive,  se  mirent  à  tourir  pour 
tueries  espagnols  qui  luttaiem  avec  les  autres. 
Yrala ,  qui  était  resté  un  peu  en  arrière.,  prit 
tSon  épée  et  son  bouclier,  et  en  taa  douze  dans 
un  instant;  enfin  les  cent  indiens  périrent 
presque  tous  avant  Parrivée  des  autres.  Ils 
éprouvèrent  le  même  sort  en  attaquant  la 
flotte,  mais  on  y  perdit  quelques  espagnols. 

On  s'occupa  ensuite ,  k  l'Assomption ,  de 
l'élection  d'un  chef,  et ,  au  mois  d'août  1 538, 
le  choix  tomba  sur  Domikigo  Martinez  de 
Yrala.  U  envoya  aussitôt  chercher  tons  les 
espagnols  qui  étaient  restés  à  Buenos-^AyreSi 
Le  vaisseau  de  Santa  -  Catalina ,  et  cdui  qqi 
l'avait  été  chercher  y  étaient  déjà  arrivés; 
mais  le  premier  s'était  perdu  en  entrant  dans 
le  port.  Après  la  réunion  de  k  garnison  de 
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Baenos-Ayres  avec  celle  da  fort  situé  en  faco 
del  Pilar,  dont  noas  avons  parlé  précédem- 
ment, pn  remontai' Assomption;  et,  en  faisant 
la  revue ,  on  vit  que  de  plus  de  trois  mUle 
liommea  venus  d'Espagne ,  îl  n'en  restait  plus 
que  six  cents.  On  leur  donna  k.tous  un  terrain 
pour  bâtir  une  maison ,  et  des  terrés  a  cultiver. 
On  entoura  le  tout  dSine  palissade.On  nomma 
des  alcades  et  des  régidors  :  on  établit  une 
police  dans  la  ville, et  Pon  forma  plusieurs 
peuplades  de  carios  ou  guaranys ,  à  qui  l'on  fit 
prêter  serment  de  fidélité  et  de  vasselage.  On 
voulut  en  faire  autant  des  guaycurùs  et  autres 
indiens  du  Chaco ,  mai$  on  ne  put  pas  en  venir 
à  bout. 

Ces  opérations  n'étaient  pas  encore  ache- 
vées, lorsque  les  guaranis  formèrent  une 
conspiration  pour  détruire  tous  les  espagnols. 
A  cet  effet,  ils  s'introduisirent  dans  la  ville, 
J6US  prétexte  d'y  passer  la  semaine  sainte 
avec  les  espagnols ,  mais  dans  le  dessein  de 
les  attaquer,  quand  ils  seraient  à  la  procession 
appelée  la  procession  de  sangj  parce  que  la 
plupart  des  espagnols  s'y  donnaient  la  disci- 
pUne.Tout  étaitprêt;mais,le  jeudi  saint  iSSg, 
une  indienne  révéla  le  secret  de  la  conspiration 
i  Salazar,  qui  en  avertit  Yrala.  Celui  -ci  fi^ 
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battre  la  générale ,  sous  prétexte  d'ane  attaque 
des  guaycunis ,  et  se  saisit  des  principaux  coii« 
jurés  qu'il  fit  pendre,  et  pardonna  aux  autres^ 

Comme  on  avait  appris  en  Espagne  ce  qui 
se  passait  dans  cette  colonie ,  et  que  Ton  avait 
de  forts  soupçons  de  la  noort  d'AjoIas ,  on 
nomma  pour  chef  de  la  conquête  Al  var  Nufiez 
Cabeza-de-Vaca  ^  qui  offrit  de  la  continuer  à 
ses  frais«  En  conséquences,  il  réunit  quarante- 
six  chevaux ,  quatre  cents  soldats  et  quatre 
vaisseaux  ,  et  il  partit  de  San-Lucar,  le  n  no- 
vembre i54a  11  arriva  à  là  Cananea ,  dont  il 
prit  possession  ,  et  ensuite  à  Santa-Catalina , 
après  avoir  perdu  vingt  chevaux.  Il  y  fit  diffé- 
rentes reconnaissances,  et  perdit  deux  bâtir 
mens,  ce  qui  le  détermina  k  se  rendre  par 
terre  au  Paj^agnay. 

Pour  cela,  il  envoya  par  mer  Felipe  de  Cà^-^ 
cerès  avec  les  vaisseaux  et  quelques  troupes  ; 
et  pour  lui ,  prenant  deux  cent  cinquante  sol- 
dats et  tous  les  chevaux,  il  entra  dans  la  ri- 
vière d'Yiabucrd  qui  est  en  fiice  de  la  pointe 
àeVÛe  de  Santa-Catalina.  11  y  navigua  tant 
ifu'il  put;  et,  le  i a. novembre  i54i  «il  com- 
mença à  traverser  des  chaînes  de  montagnes 
désertes.  Au  bout  de  dix-neuf  jours ,  il  ren-» 
ÇQQtri^  des  plaines  peuplées  de  guaranys ,  -et 
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il  en  prît  possession  au  nom  du  roi,  en  les 
npoimant  pronnce  de  Vera*   11  continua  sa 
route  :el,le  i .*' décembre  ,  aiaSant  de  TY- 
gaazù,il  acheta  aux  indiens  quelques  canots, 
qui  lui  servirent  à  passer  le  Paranà,  et  poar 
envoyer  à  l'Assomption  les  gens  faibles  et 
malades  qui  devaient  descendre  cette  rivière 
jusqu'à  ce  qu'ils  rencontrassent  oelle  du  Pa* 
raguay,  et  remonter  à  l'Assomption.  Quant  à 
lui,  il  continua  son  voyage  p^r.  terre  avec  le 
reste  de  sa  troupe;  et,le  ii  marsi  i54a,  il  fit 
son  entrée  dans  la  capitale,  ?t  pi:it  le  corn* 
mandement.  On  vit  çnsuit^  arriver  heureu* 
sèment  les  malades,  et  ]^elipe  de  Çacerès,  avec 
lequel  Nufiez  eut  unp  dispute  très-injuste  et 
très-sçandaleuse ,  parce  qu'il  ne  youlait  pas  le 
mettre  en  possession  d'une  jpla,c€  de  régidor, 
à  laquelle  le  roi  l'avait  nommé. 

Alors,  les  guaycurûs  tuèrent  quelques  espa* 
gûols  et  quelques  guaranys  qui  travaillaient 
dans  les  habitations  du  voi&^nage.  Le  chef 
marcha  contre,  eux  :  il  vint  k  bout  de  les  sur- 
prendre,  d'en  tuer  quelques-uns,  et  de  faire 
un  asses  grand  nombre  de  prisonniers.  Cett^ 
victoire  engagea  les  lengnas  à  lui  faire  pré- 
sent de  quelques  jeunes  filles.,  çt  a  demander 
la  paix ,  qu'on  leur  accorda. 
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Le  cbef  avait  ordre  de  chercher  quelque 
chemin  pour  communiquer  avec  le  Pérou ,  et 
il  chargea  Yrala  de  cette  affaire.  Celui-ci  partit 
avec  trois  brigantins,  monlés  par  quatre-vingt- 
dix  espagnols  ;  et ,  après  avoir  pris  sçus  le  iro-> 
pique  huit  cents  guanarys  des  peuplades  d^Y-^ 
pané ,  de  Guarambaré  et  d'Atirà ,  il  remcmta 
jusqu'à  LasPiedra^-Partitas,  au  aa^  54^  Là ,  il 
fit  marcher  ces  indiens  versToi^est,  sow  le9 
ordres  du  cacique  Araca^é  ,  avec  trois  e$pa*« 
gnols,  pourvoir  si  Ton  po|ifT|iit  pénétre^  dans 
le  Pérou  de  ee  côté ,  et  il  coi^tipw  sa  navîga-' 
tion  en  remontant  la  rivière.  Au  bout  d^  ^eU 
ques  jours,  Aracaré  se.  retira ,  parce  qu'il 
craignait  les  indiens  duGbaco,  ce  qui  eiigi^gea 
le  chef  à  epvey er  d'autres  guarany^  du  voisi- 
nage de  l'Assomption  :  ilf  suivirent  la  même 
route  que  les  autres  ^  et  furent  obliges  de  rer 
venir  «  parce  qu'ils  mia\q9aient  d'eau  et  de 
vivres.  Ils  ne  pencQutrèrent  piçr809PB  ea 
chemin. 

Yrala  arriva,  le  6  janvier,  au  17^  %'  de 
latitude;  il  mouilla  d^iifn  1|S  lac  Y^ibàt  quil 
appela  Tuerto  de  los  B^y^s  (  Port  de^  Rpii  )  » 
à  cause  du  jour  de  sop  arrivée.  Il  traita  |iîen  les 
indiens  du  pays ,  et ,  mft:h$  avoir  débarqué ,  il 
pénétra  dans  Fintérieur  pendant  l'espace  de 
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quatre  journées.  II  prit  des  renseignetnens, 
et,  en  retournant  a  la  capitale,  il  rencontra 
un  csùiot  espagnol  c{ui  lui  apportait  un  ordre 
positif  du  chef,  de  faire  pendre  Aracaré,  pour 
s'être  retiré.  Il  exécuta  cet  ordre  en  passant, 
et  arriva  heureusement  h.  l'Assomption^  oii  un 
incendie  avait  détruit  an  assez  grand  nombre 
de  maisons.  Les  indiens  d'Ypané ,  Garambaré 
et  Atyrâ,   voulant  venger  la  mort    injuste 
d*Aracaré,  déclarèrent  la  guerre  aux   espa* 
gnols ,  et  Yrala  fut  obligé  de  partir  avec  1 5o 
hommes  pour  les  soumettre  ;  mais  il  n'en  pat 
venir  à  bout  qu'après  une  bataille  sanglante, 
oii    il   périt   seize    espagnols    et    beaucoup 
d'indiens. 

'  Alvàr  Nufiez,  d'après  ce  qu'Yrala  lui  avait 
fait  savoir ,  résolut  d'aller  en  personne  cher- 
cher un  chemin  pour  pénétrer  au  Pérou.  La 
première  mesure  qu'il  prit  fût  de  notnmer 
de  nouveaux  employés  des  finances ,  et  d'an- 
nuUer  les  nominations  faites  par  le  roi  :  it 
Jréussit  dans  ses  projets,  malgré  les  grands 
obstacles  qu'il  rencontra.  L'expédition  partit 
le  8  septembre  i545  ;  elle  était  composée  de 
400  espagnols  et  de  12  chevaux.  Une  partie 
alla  par  eau ,  et  l'autre  par  terré ,  jusqu'au 
mont  San  Fernando',  aujourd'hui  le  Paiu  de 
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Sucre,  à  21^  22'  de  latitude.  A  cet  endroit, 
toutes  les  troupes  se  réunirent  et  s'embarquè- 
rent. En  suivant  leur  route ,  elles  trouvèrent 
quelques  indiens  ^[uasarapos ,  qui  surprirent 
le  dernier  brigantin  et  lui  tuèrent  six  hommes- 
Enfin  les  espagnols  arrivèrent  au  port  de 
los  Reyes,  011,  sur-le-cbamp ,  ils  virent  se 
présenter  avec  des  dispositions  pacifiques,  les 
indiens  orejones,  cacocis,  cbanés  et  gua- 
ranis. 

Le  commandant ,  sans  perdre  de  tems ,  dé- 
tacha deux  espagnols  qui.  parlaient  guarany  , 
avec  quelques  orejones  :  ils  revinrent  au  bout 
de  huit  jours,  et  la  seule  nouvelle  qu'ils  ap- 
portèrent, fîit  qu'ils  étaient  parvenus  au  pays 
de  los  Xarayes ,  qu'ils  y  avaient  été  bien  reçus, 
et  que  c'était  un  terrain  entièrement  inondé. 
Le  chef  prit  alors   5oo   espagnols  avec  des 
vivres  pour  vingt  jours ,  et ,  le  26  novembre 
1 545 ,  il  dirigea  sa  route  vers  le  couchant , 
entre  les  bois.  Le  sixième  jour  il  rencontra 
une  peuplade  de  quatorze  guaranys ,  et ,  deux 
journées  après ,  une  autre  qui  n'était  composée 
que  de  dix.  Ces  derniers  lui  dirent  qu'il  y 
avait  seise  journées  de  chemin  à  faire  dans  un 
désert,   avant  d'arriver   au   mont    Ytapua- 
Ouazù ,  mais  qu'à  une  journée  de  là  il  reu- 
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contrerait  beanconp  d'indiens.  D'après  cela, 
comme  les  virres  diminuaient ,  et  que  le  pays 
commençait  à  éprouver  son  inondation  pério- 
dique ,  on  retourna  au  port. 

Aussitôt  que  le  chef  y  fut  arrivé,  il  envoya 
acheter  des  vivres  cbee  les  indiens  du  voisi- 
nage ,  et  y  comme  on  n'en  trouva  pas ,  il  fit 
remonter  la  rivière  à  un  brigantin.  Ce  bâti- 
ment rencontrât  d'al>ord  une  assea  grande 
quantité  d'orejones  dans  Pile  Gumprida  ;  en- 
suite il  trouva  les  indiens  yacarés,  et  enfin 
les  Xaray  es.  Les  espagnols  qui  étaient  sur  le 
brigantin  fureat  bien  reçus  par-tout ,  mais  ils 
ne  trouvèrent  point  de  vivres  j  et  ils  ne  rap- 
portèrent que  des>  couvertures  et  des  baga- 
telles .  que  chacun  avait  achetées  pour  son 
compte.  Alvar  Nufie«  se  rendit  k  llnstant  à 
bord  du  brigantin,  s'empara  de  toutes  les 
couvertures,  etc.,  et  fit  arrêter  le  comman* 
dant,  parce  qu'il  l'avait  prié  de  faire  rendre 
aux  soldats  leurs  effets;  mais  ceux-ci  ayant 
élevé  la  voix  et  menaeé  Alvai*  Nhfiez ,  il  fut 
obligé  de  remettre  le  commandant  en  liberté 
et  de  restituer  les  effets. 

Beaucoup  de  soldats  avaient  la  fièvre  tierce, 
et  tous  étaient  extrêmement  fatigués  de  l'ava* 
rice ,  du  despotisme,  de  la  dureté  et  des  maa« 
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Tais  traîtemens  d'AIvar  Nufiez.x  Celui-ci  avait 
la  fièvre  quarte,  et  comme  il  manquait  de 
moyens  pour  arriver  au  Pérou ,  il  se  vît  forcé 
Il  revenir  sur  ses  pas;* maïs,  auparavant,  il 
s'empara  à  force  armée  des  o^^ejones  de  l'ile 
Cumprida ,  et  il  les  emmena  prisonniers 
avec  lui. 

Le  8  avril  il  arriva  &  l'Assomption ,  de  très- 
mauvaise  humeur,  et  outré  de  se  voir  détesté 
de  tout  le  monde,  et  même  des  personnes 
qu'il  fréquentait  habituellement.  En  consé- 
quence ,  il  prit  le  parti  de  ne  point  sortir  de 
chez  lui  ;  mais ,  dans  la  nuit  du  a5  au  26  avril 
i544)  ^^^  espagnols  bien  armés  vinrent  le 
trouver  et  le  conduisirent  en  prison  :  les  plus  ' 
animés  de  tous  étaient  les  employés  des  finan- 
ces, parce  que  c'était  ceux  qu'il  avait  le  plus 
choqués.  Le  lendemain,  tous  les  espagnols 
réunis  élurent  gouverneur  Domingo  Mar^ 
tinez  de  Yrala  ,  et  décidèrent  qu'Alvar 
Nufiez  serait  envoyé  comme  prisonnier  en 
Espagne. 

Pour  cela,  on  comqiença  k  construire  un 
vaisseau  qui  fut  achevé  au  bout  de  dix  mois. 
Lorsqu'on  tira  Alvar  Nufiez  de  sa  prison, 
pendant  la  nuit,  il  cria  deux  fois  dans  la  rue, 
qu'il  nommait  Juan  de  Salazar  pour  gouver- 
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ser  en  son  nom.  Celui-ci  rassembla  ce  jonr-la 
même  ses  partisans,   et  le  petit  nombre  de 
ceax  d'Alvar  Nufiez.  Mais ,  tandis  qu'ils  déli- 
béraient ,  Yrala  se  présenta ,  et  leur  défendit 
de  troubler  la  tranquillité  publique.  Salazar 
répliqua  ;  mais  on  l'embarqua  dans  un  canot 
pour  l'envoyer  en  Espagne  sur  le  vaisseau 
qui  portait  Alvar  Nufiez  et  les  principaux 
cbefs  des  conjurés.  Le  conseil  souverain  des 
Indes,  après  avoir  entendu  les  deux  partis, 
traita  Alvar  Nufiez  avec  plus  de  sévérité  qu'il 
ne  l'avait  été  dans  la  colonie,  puisqu'il  le  con« 
damna  k  être  déporté  en  Afrique* 

Cependant  les  partisans  de  Salazar,  qui 
étaient  nombreux,  excitaient  du  trouble  a 
l'Assomption ,  ou  ils  formaient  un  parti  d'op- 
position. Les  agaces  et  les  guaranys  remar- 
quèrent ces  dissentions ,  et  se  réunirent  contre 
les  espagnols.  Yrala  publia  des  proclamations 
et  prit  des  mesures  sages;  ensuite,  prenant 
?5o  soldats  avec  un  nombre  assez  considéra- 
ble de  lenguas  et  de  guaycurds ,  en  qualité 
d'auxiliaires,  il  marcha  contre  Ie9  rebelles, 
sur  lesquels  il  remporta  trois  victoires,  sans 
pouvoir  les  réduire ,  parce  qu'ils  s'échappè- 
rent à  l'Ypané.  Yrala  s'embarqua  pour  aller 
les  chercher }  il  les  vainquit  vers  le  milieu  de 


(36,  ) 
l'année  i546*  leur  accorda  la  paix  et  les  ré- 
tablit dans  leurs  peuplades. 

On  n'avait  aucunes  nouvelles   d'Espagne. 
Yrala  TOahnt  pénélrer  au  Pérou,  partit,  an 
mois  d'août  i548)  avec  55o  espagnols  et  un 
assez  grand  nombre  de  gnaranys  en  état  de 
servir.  Etant  arrivé  au  mont  de  San  Fernando, 
aujourd'hui  le  Pain  de  Sacre,  il  j  laissa  5o 
hommes  avec  deux  brigantins,  et  renvoya  les 
autres  à  l'Assomption.  Pour  lai ,  il  dirigea  sa 
route  vers  le  nord-ouest;  et ,  après  avoir  souf-^ 
fert  des  fatigues  incroyables   par  la  disette 
d'eau  et  de  vivres  «  après  avoir  livré  des  ba- 
tailles tenîbles  aux  mbayas  et  à  d'autres  in- 
diens, il  traversa  le  Gfaaco  et  la  province  de 
Cbiqaitos,  et  arriva, à  la  rivière  Goapay.  U  la 
passa  sur  des  radeaux  formés  de  troncs  d'ar- 
bres, et  il  perdit  quatre  hommes  k  ce  passage. 
Quatre  lieues  plaa  loin,  il  rencontra  la  peu- 
plade des  Macbcasis.  Ib  étaient  rédiùts,  et 
appartenaient  à  la  commanderie  de  Pero  An- 
znres,  celui  qui  avait  fondé  la  ville  de  la  Plala 
ou  Chuquizaca,  dans  le  pays  des  Charcas,  en 
i538.  Des  gens  qui  parlûeut  espagnol,  y  ap- 
prirent k  Yrala  tout  ce  qui  était  arrivé  à  Gon- 
zalo  Pizarro  dans  le  Pérou. 

11  ne  jugea  pas  à  propos  de  pénétrer  dans 
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nn  gouvernement  étranger  où  il  y  avait  tani 
de  troubles;  il  fit  halte ,  et  envoya  quatre  per- 
sonnes complimenter  à  Lima  le  licencié  La- 
gasca,  chef  du  Pérou,  en  lui  offrant  ses  troa- 
pes ,  et  lui  demandant  la  confirmation  de  sa 
nomination  au  gouvernement  de  la  rivière  de 
]a  Plata.  Lagasca  ayant  su  d'avance  l'arrivée 
d'Y;rala,  lui  écrivit  pour  le  prier  de  ne  pai 
^pénétrer  dans  un  pays  où  il  y  avait  plusieurs 
partisans  de  Pizarro  dispersés ,  qui  ponrraiest 
séduire  ses  soldats  et  exciter  de  nouveaux 
troubles.  En  effet ,  c'est  ce  que  désiraient  ar- 
demment  les  soldats  d* Yrala ,  et  il  se  troura 
très-embarrassé  pour  les  faire  retourner  k  h 
province  de  Chiquitos. 

Les  messagers  d'Yrala  furent  bien  reças 
par  Lagasca ,  qiii  leur  fit  des  présens  ;  mais, 
au  moment  même  oii  il  écrivait  à  Yrala,  ca 
hii  faisant  concevoir  lés  plus  belles  espéran- 
ces, il  donna  le  gouvernement  de  la  Plata 
à  Diego  Centeno,  qui  mourut  a  Chuquizaca, 
troifr  jours  avant  d'avoir  reçu  l'aviis  de  sa  nomi- 
nation. 

Les  soldats  d^rala  étaient  extrêmement 
tnécontens  de  se  voir  dans  un  pays  aassi 
pauvre ,  tandis  qu'ils  auraient  pu  s'enrichir  au 
Pérou)  et,  comme  leur  chef  ne  voulait  pas 
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les  y  mener ,  ils  lai  ôtèreot  le  commaDdement 
pour  le  donner  à  un  autre ,  auquel  ils  n'obéi* 
rent  pas  davantage.  Au  milieu  de  cette  confu- 
sion, chacun  s'en  alla  de  son  côté  pour  se  rendre 
au  Paraguay.  En  arrivant  au  Pain  de  Sucre ,  k  la 
fin  de  15499  ils  y  apprirent  des  nouvelles  de 
la  guerre  civile  de  TAssomption ,  011  le  parti 
des  ennemis  d'Yrala  dominait j  et,  comme 
tous  ceux  qui  revenaient  étaient  du  parti 
vaincu ,  ils  craignirent  pour  eux ,  et  réélurent 
Yrala  pour  chef. 

Comme  depuis  le  départ  de  ce  dernier  on 
n'avait  eu  aucunes  nouvelles  de  lui  à  l'As- 
somption, on  soupçonnait,  et  l'on  croyait 
même  qu'il  avait  péri.  Le  commandant  Don 
Francisco  de  Mendoza  s'imagina  qu'en  profi- 
tant de  ces  soupçons  on  procéderait  à  l'élec- 
tion d'un  nouveau  chef,  et  que  le  choix 
tomberait  sur  lui.  L'afiaire  souffrit  quelques 
difficultés  ;  mais  quand  on  en  vint  à  donner  les 
suffrages,  on  élut  Diego  Abreu,  qui  prit 
possession  à  l'instant.  Mendoza ,  trompé  dans 
ses  espérances,  commença  h,  publier  que 
l'élection  était  nulle ,  et  gagna  quelques  par* 
tisans ,  par  le  moyen  desquels  il  croyait  venir 
à  bout  de  faire  arrêter  Abreu  ;  mais  celui-ci 
le  prévint  et  le  fit  pendre. 

IL  a.  2^ 
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Yrala  arriva  peu  de  tems  après ,  et ,  lorft* 
qu'il  s'approcha  de  l'AssomptioD ,  il  demanda 
qu'on  lui  remit  le  commandement.  Abreu  ne 
le  voulut  pas  ;  mais  voyant  que  plusieurs  de 
aes  soldats  passaient  au  camp  d' Yrala ,  il  crai- 
gnit qu'ils  ne  le  livrassent  à  son  rival  :  en 
conséquepce ,  il  s'échappa  avec  cinquante  de 
ses  amis  pour  se  réfugier  dans  les  bois ,  et 
laissa  son  concurrent  reprendre  le  comman- 
dement. 

Sur  ces  entrefaites,  arriva  Nuflo  de  Chaves, 
fivec  les  autres  espagnols  qu'Yrala  avait  en* 
voyésà  Lima,  accompagnés  de  plus  de  40 
volontaires  espagnols,  qui  amenaient  par 
terre  les  premières  brebis  et  les  premières 
chèvres  qui  soient  arrivées  au  Paraguay.  Peu 
de  tems  après ,  quelques-uns  de  ces  nouveaux 
venus  formèrent  le  projet  d'assassiner  Yrala  ; 
nais  il  les  prévint ,  en  fit  pendre  deux ,  et 
pardonna  aux  autres. 

Ni^flo  de  Chaves  se  maria  ensuite  avec 
Dofia  El  vira  »  fille  de  Mendosa ,  qu'Abrea 
avait  fait  pendre  ;  et  il  s'adressa  sur-le-champ 
à  la  justice  pour  demander  vengeance  contre 
Abreu  et  les  siens.  Yrala ,  pour  lui  &ire 
plaisir  9  envoya  quelques  détachemens  pour 
les  saisir  ;  mais ,  en  secret ,  il  faisait  les  plus 
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grands  efforts  ponr  les  ramener  k  la  raison.  Il 
en  vint  à  bout  à  Tégard  de  la  plupart  d'ea- 
tr'eux ,  dont  les  principaux  étaient  Francisco 
Ortiz  de  Y ergara  et  Alonso  Riquelme ,  à  qoi 
il  fit  éponser  ses  denx  filles  Marina  et  Ursula. 
Il  n'y  eut  qu'Abreu  et  un  très-petit  noml^re 
des  siens  qui  méprisèrent  les  propositions 
d'Yrala.  Un  des  détacbemens  envoyés  &  leur 
poursuite  tua  Abreu ,  et  porta  son  cadavre  à 
l'Assomption.  Ce  spectacle  désola  ses  parti- 
sans, et  sur-tout  Ruy  Diaz  Melgarejo,  qui 
jura  de  venger  sa  mort.  Yrala ,  pour  l'en  em* 
pêcher ,  le  fit  arrêter }  mais  il  lui  donna  en  se- 
cret des  équipages ,  des  armes  et  des  compa- 
gnons, pour  se  rendre  par  terre  au  Brésil;  ce 
qu'il  exécuta. 

Yrala  jugea  à  propos  de  fonder  une  ville 
vers  la  rivière  de  la  Plata.  Au  commencement 
de  i555 ,  il  fit  partir  Juan  Romero  avec  plus 
de  cent  soldats,  qui  fondèrent  San  Juan-Bap- 
lista,  en  face  de  Buenos- A3rres ,  au  confluent 
de  la  rivière  de  San  Juan.  Mais  cooune  les 
indiens  cbarruas  attaquaient  continuellement 
la  ville  et  les  campagnes  que  l'on  cultivait,  hf 
fondateurs  se  retirèrent  à  l'Assomption. 

Dans  ce  tems-là  les  guaranys  de  la  province 
del  Guayrâ  demandèrent  la  protection  des 


(570 

espagnols  contre  les  portugais,  qtrï  les  faî- 
3aieot  prisonniers  et  les  vendaient  comme 
esclaves.  Yrala  voulant  connaître  le  pays  par 
lui-même,  partit  avec  une  compagnie  de 
soldats,  et  arriva  par  terre  à  la  rivière  du 
Faranâ,  un  peu  au-dessus  de  la  fameuse  cas- 
cade dont  j'ai  parlé  Chapitre  IV*  Les  guaranys 
du  voisinage  lui  fournirent  des  canots ,  qui  lui 
servirent  à  remonter  1^  rivière  Tiete ,  oii  il 
navigua  jusqu'au  second  rescîf  d'Abafiandabâ, 
oii  il  fut  attaqué  par  les  gens  du  pays.  Il  les 
vainquit,  et,  après  avoir  débarqué ,  il  parcou- 
rut toute  la  province  del  Guayrâ,  et  combattit 
souvent  avec  les  indiens. qui  lui  résistaient 
Il  retourna  au  Paranà ,  et  fît  traîner  par  terre 
quelques  canots  jusqu'au-dessous  de  la  cata- 
racte dont  nous  avons  parlé  ;  Jl  y  fit  embar- 
quer une  partie  de  ses  troupes,  et,  conduisant 
le  reste  sur  le  bord  de  la  rivière ,  il  descendit 
quelques  lieues  au-dessous ,  a  force  de  peines 
et  de  fatigues ,  et  il  perdit  même  quelques 
hommes  qui  se  noyèrent  dans  les  toumans  de 
la  rivière.  Cet  accident  intimida  les  guaranys 
qui  lui  avaient  fourni  les  canots  ;  ils  l'aban- 
donnèrent,  et  il  s'en  revint  par  terre  à  l'As- 
somption. 

Aussitôt  Yrala  autorisa  Garcia  Rodrigaes 


^ 
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de  Vergara,  accompagné  de  soixante  espa-»' 
gnols,  k  fonder  la  ville  d'Ootiveros,  sar  la 
côte  orientale  du  Paranâ,  une  lieue  aurdessus 
de  la  cascade ,  dans  le  pays  des  gùaranys  appe-«  ' 
lés  canendiyus.  Cette  fondation  se  fit  en  i554« 
Tandis  que  tout  ceci  se  passait  au  Paraguay» 
ou  prenait  d'autres  mesures  en  Espagne.  K 
peine  Alvar  Nufies  y  était-il  arrivé  en  état  de 
prisonnier ,  que  l'on  donna  le  commandement 
de  la  rivière  de  la  Plata  à  Jayme  Resquen ,  un 
des  principaux  auteurs  de  sou  arrestation,  et 
qui  l'avait  conduit  en  Espagne.  U  s*enibarqua  » 
mais  il  fut  obligé  de  rentrer  dans  le  port  ;  ce 
qui  donna  à  Juan  de  Sanabrta  le  temp  d'intiri- 
guer  pour  obtenir  cette,  place  en  offrant  de; 
plus  grands  avantages ,  et  il  réussit.  En  consé«' 
quence,  Sanabria  commença  ses  préparatifs, 
que  la  mort  empêcha  d'achever  ;  son  fils  les 
continua ,  et ,  après  avoir  réuni  une  certaine 
quantité  de  monde  et  de  munitions ,  il  remit  - 
le  tout  k  ce  Juan  de  Salasar ,  dont  nous  avons 
parlé ,  et  qui  retournait  au  Paraguay  en  qua- 
lité de  trésorier- général. 'U  s'arrêta  pendant 
deux  ans  k  la  cour  ^  au  bout  desquels  il  s'em- 
barqua pour  aller  k  son  poste ,  où  il  n'arriva 
pas,  car  il  aborda  k  Carthagène. 
En  1 55:2  Salazar  partit  de  Saa*Lucar  ayec 
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trois  bàtimens ,  dont  il  perdit  un  vers  le  36.^ 
degré  de  latitude ,  en  mouillant  au  port  de  Los 
Patos,  au  Brésil.  Gela  occasionna  de  grandes 
disputes  parmi  son  équipage ,  sur  le  parti  qu'il 
fallait  prendre.  Salasar,  accompagné  de  ceux 
qui  voulurent  le  suivre  ^  s'en  alla  à  San  V  i- 
cèule  ^  un  peu  avant  le  &4*^  degré  de  latitude. 
Il  y  resta  long-tenis  parmi  les  portugais,  mais 
enfin  il  arriva  par  terre  avec  ses  gens  à  l'As* 
somptionau  commencement  de  1 555 y  accom- 
pagné de  te  Melgarejo  dont  nous  avons  parlé. 
Il  amenait  le  premier  taureau  et  les  sept  pre« 
mières  vaches  qu'on  ait  vues  au  Paraguay. 

Les  e^agnols  qui  ne  suivirent  pas  Salazar, 
prirent  pour  chef  Hernando  de  Trexo ,  au 
commencement  de  i553,  et  fondèrent  la 
colonie  de  San  Francisco  ^  entre  la  Cananea 
•t  111e  de  Santa Catalina.  Trexo  s'y  maria, 
et  eut  un  fils  nommé  Hernando  de  Trexo  ^ 
qui  devint  évèque  du  Tucuman,  012  il  amena 
de  TAssomptioii  une  petite  négresse  esclave , 
dont  il  fit  présent  au±  jésuites,  et  qui  est 
morte ,  il  y  a  peu  de  tems  ^  âgée  de  plus  de 
180  ans.  Les  colods  qu'on  aVait  placés  à  San 
Francisco  n'y  étant  pas  contens  ,  ils  s'en 
revinrent  par  terre  a  l'Assomption  ,011  ils 
arrivèrent  en  même  tems  que  Salazar. 
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Pen  de  tems  après,  la  veille  da  dimanclie 

des    Kameaux  de  Tannée  i555,  le  premier 

ëvêque  de  l'Assomption  j  fit  son   entrée  j 

c'était  François  Pedro  de  la  Torre.  Il  amenait 

avec  lui  son  clergé ,  et  il  fut  reçu  avec  grande 

joie.   Li'évêque  apportait  à  Yrala  plusieurs 

dépêches,    oii  on   le  nommait   gouverneur 

avec  des  pouvoirs  extraordinaires.  En  consé« 

quence ,  Yrala  prit  possession  ;  il  nomma  & 

difTérens  emplois  civils  ;  il  divisa  les  indiens 

en  commanderies ,  régies  par  des  ordonnances 

dont  il  était  auteur ,  et  que  nous  avons  vues 

Chapitre  XII,  et  il  envoya  Nuflo  de  Gfaaves 

avec  des  troupes  au  Gaayrà ,  pour  voir  s*il  y 

aurait  moyen  d'établir  des  communications 

avec  quelque  port  de  la  cote  du  Brésil ,  et  de 

défendre  les  indiens    contre   les  portugais. 

Chaves  partit  en  septembre  i555  j  il  parcourut 

toute  la  province  du  Guayrà;  il  donna  des 

sauf*  conduits  k  beaucoup   de  peuplades  de 

guaranys ,  pour  les  présenter  aux  portugais , 

en  cas  d'agression.  Il  fut  attaqué  souvent,  et 

revint  victorieux  à  l'Assomption. 

Yrala,  sans  perdre  un  instant,  envoya  Ruî- 
diaz  Melgarejo  avec  cent  soldats ,  du  nombre 
de  ceux  qui  n'avaient  pas  de  commanderies , 
lesquels  devaient  se  réunir  avec  les  colons 


/ 
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d'Ontiverosi  pour  sç  partager  les  indiens  qoc 
Cbaves  avait  subjugués,  après  leur  avoir  fait 
prêter  foi  et  liommage.  Us  devaient  anssî 
choisir ,  d'après  une  délibération  générale ,  le 
meilleur  endroit  pour  fonder  une  ville.  En 
conséquence,  au  commencement  de  iSSy, 
ils  en  fixèrent  l'emplacement  au  conflnent 
des  rivières  de  Peguiry  et  du  Paranâ ,  à  trois 
lieues  au  nord  à-peu-près  de  la  ville  d'Onti- 
yeros ,  que  l'on  abandonna  pour  lors. 

Pour  faciliter  le  passage  au  Pérou,  Yrala, 
au  mois  d'avril  de  la  même  année  1 55/  »  fit 
partir  Nuflo  de  Gbaves  avec  220  soldats,  des 
secours  et  des  bâtimens ,  en  lui  ordonnant  de 
fonder  une  ville  sur  le  territoire  des  indiens 
Xarayes.  A  peine  cette  expédition  fut -elle 
partie,  qu'Yrala  se  rendit  à  la  peuplade  d'Ylà, 
où  il  tomba  malade  :  on  le  ramena  à  l'Assomp- 
tion ,  où  il  mourut  au  bout  de  sept  jours ,  « 
l'âge  de  70  ans,  et  pleuré  de  tout  le  monde. 
Il  était  de  la  ville  de  Vergara  dans  le  Gui- 
puzcoa.. 

Il  nomma  ^  pour  lui  succéder  dans  sa  place 
de  gouverneur ,  son  gendre  Gonzalo  de  Men- 
doza ,  qui  fut  reconnu  aussitôt ,  et  qui  donna 
avis  de  sa  nomination  à  Melgarejo ,  qui  fon- 
dait  Giudadreal ,  et  à  Chaves ,  qui  était  occupé 
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à  remonter  la  rivière.  Celui-ci  reconnut  Ttla 
Comprida,  à  laquelle  on  donna  le  nom  de 
los  Orejones  :  il  remonta  jusqu'à  l'embou- 
chure de  la  rivière  de  Jaurà,    qu'il  appela 
Port  de  Ferabazaries  ;  il  y  laissa  ses  bâti- 
mens ,  et  se  mit  à  chercher  dans  l'intérieur 
du  pays  un  endroit  plus  favorable  à  ses  des«- 
seins.  11  pénétra  dans  toute  l'étendue  de  paya, 
que   l'on   nomme   aujourd'hui   province    de 
Chiquitos  et  Matogroso  ^  ou  il  acquit  des 
renseiguemens  sur  des  mines  d'or.  Les  in** 
dieus  paysuris,  xaramasis  et  samaracosis  le 
reçurent  amicalement,  mais  les  trabasicosis 
lui  livrèrent  un  violent  combat. 

Ce  fut  là  qu'il  apprit  la  nouvelle  de  la  mort 
d'Yrala ,  et  aussitôt  il  résolut  de  fonder  une 
nouvelle  province  indépendante  du  Paraguay. 
Mais,  quand  il  eut  fait  connaître  son  projet, 
presque  tous  ses  soldats  le  désapprouvèrent 
et  s'en  retournèrent  à  l'Assomption  ;  il  n'en 
resta  que  soixante  avec  Chaves.  Il  parvint 
avec  eux  à  la  rivière  de  Guapay,  et,  péné- 
trant ensuite  dans  les  plaines  de  Guelgorigota , 
il  rencontra  Andres  Manso^  qui  venait  du 
JPérou  avec  une  compagnie,  pour  s'établir 
dans  ces  cantons.  Us  se  disputèrent  tous  les 
deux  le  droit  de  conquête,  et  Chaves  partit 
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pour  Lima ,  afin  d'y  soutenir  ses  droits  derant 
le  yice-roi.  Celui-ci  prononça  en  favear  de 
Chaves ,  et  déclara  le  pays  indépendant ,  en 
nommant  en  même  tems  gouverneur  son  fils 
Don  Garcia  de  Mendoza.  Celui-ci  resta  avec 
son  père,  et  envoya  Chaves,  avec  le  titre  de 
son  lieutenant ,  k  la  nouvelle  province ,  avec 
quelques  troupes  et  quelques  secours.  Chaves 
y  retourna  donc ,  et ,  en  i56o ,  il  fonda  la  ville 
de  Santa  Cruz  de  la  Sierra,  à  côté  de  la  peu* 
plade  actuelle  de  San  Josef,  dans  la  province 
deCbiquitos,  a  i8''4'  de  latitude,  et  à  ea"" 
24'  de  longitude.  Mais,  en  iSyS,  on  transféra 
cette  ville  à  l'endroit  oii  elle  est  aujourd'hui  1 
à  17*^  49' 44''  de  latitude,  et  a  61^  45'  3o"dc 
longitude.  Quelques  faabitans  n'accompagnè- 
rent pas  les  autres  dans  ce  déplacement;  les 
uns  fondèrent  la  peuplade  de  San  Francisco 
de  Alfaro;  et  d'autres,  ayant  construit  nne 
barque ,  naviguèrent  sur  le  Mamoré  et  en- 
suite sur  le  Marafton ,  et  finirent  par  arriver 
a  Cadix, 

Pendant  ce  tems  ,  le  gouverneur  de  la 
rivière  de  la^Plata ,  Gonzalo  Mendoza ,  châ« 
tia  les  agaces ,  qui  étaient  devenus  insolens  ^ 
et  il  mourut  le  i.**^  juillet  i558.  Aussitôt  on 
nomma  pour  lui  succéder ,  un  autre  gendre 
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d' Yrala  ^  appelé  Francisco  Ortiz  de  Vergara. 
II  eut  beaucoup  k  souffrir  d'une  révolte  gé« 
nérale  des  guaranys  déjà  soumis  ,  qui  lui 
livrèrent  beaucoup  de  combats  vers  le  mont 
Acaay,  et  près  des  ruisseaux  Ydquâris  et 
Mbuyapey.  Les  indiens  du  Guayrà^M  révol- 
tèrent aussi  contre  1^  ;  mais  tout  fût  ap- 
paisé. 

Lorsque  Ton  pensait  k  écrire  en  Espagne 
pour  y  faire  connaître  Tétat  des  affaires ,  on 
vit  arriver  de  Santa-Cruss,  Nuflo  de  Chaves 
avec  son  beau-frère ,  don  Diego  de  Men- 
doza,  et  d'antres ,  qui  venaient  chercher  leurs 
ihmilles  pour  les  emmener  atec  eux.  Gel» 
donna  occasion  à  l'évêque  de  persuader  au 
gouverneur  de  partir  avec  Ghaves  ,  et  d'aller 
à  Gbarcas,  pour  djemander  à  l'audience  de 
cet  endroit  là  confirmation  de  sa  place. 
Comme  le  gouverneur  suivait  aveuglément 
les  idées  de  l'évêque,  il  fit  sur-le-champ  les 
dispositions  nécessaires  pour  le  voyage  :  et , 
en  1564)  le  gouvemetir,  l'évêque,  Philippe 
de  Gaceres,  et  plus  de  trois  cents  espagnols, 
dont  Fnn  avait  le  titre  de  procureur  de  la 
province ,  partirent  pour  Charcas.  Ils  débar- 
quèrent à  19^  i8\  et,  après  avoir  traversé 
la  province  de   Chiquitos,  ils  arrivèrent  à 
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Sanla-Cmz,  et  ensuite  à  Chuquizacd •  Aussi- 
tôt le  gouverneur ,  appuyé  de  révêc|ae ,  fit 
la  demande  qui  était  l'objet  de  son  voyage; 
mais  comme  il  y  en  avait  d'autres  qui  avaieot 
envie  de  sa  place ,  ils  gagnèrent  le  procu- 
reur même  du  Paraguay  :  celui-ci    accusa 
le  gouverneur  d'avoir  abandonné  sa  province 
qu'il  laissait  sans  défense,  uniquement  pour 
faire  confirmer  sa  nomination ,  chose   qu'il 
aurait  pu  faire  sans  quitter  son  poste.  L'au- 
dience ne  donna  aucune  décision  ;    et  Ca- 
ceres,  qui  était  du  |)^rti  contraire  au  goa- 
vemeur ,  se  rendit ,  avec  d'autres  prétendaits, 
a  Lima,  oi^e  viccrroi  priva  Ortiz  de  Vergara 
du  gouvernement,  pour  le  donner  à  Juan 
Ortiz  de  Zarate ,  à  condition  que  sa  nooii- 
nation  serait  approuvée  par  le  roi  ,    clause 
que  l'on  inséra  dans  un  contrat. 

Aussitôt  Zarate  nomma  Caceres  son  lieu- 
tenant, et  il  l'envoya  au  Paraguay,  tandis 
qu'il  partait  lui-même  pour  l'Espagne,,  afin 
d'y  faire  confirmer  sa  nomination.  Caceres 
passa  a  Chuquizaca,  oii  il  rejoignit  Tévêque 
et  les  autres  espagnols  qui  avaient  accom- 
pagné le  gouverneur,  et  partit  pour  l'As* 
somption  par  le  même  chemin  qu'il  avait 
pris  en  venant  :  il  fut  attaqué  plusieurs  fois 
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par  les  indiens ,  et  arriva  enfin  au  comment 
cernent  de  1669. 

Gaceres ,  d'après  les  ordres  qu'il  avait ,  des- 
cendit ensuite  la  rivière  de  la  Plata,   pour 
reconnaître  un  lieu  le  plus  propre  à  fonder 
une  ville.   Quand    il  fut  de  retour  à  l'As- 
soitiption,   il  trouva  que  l'ëvêque,   piqué  de 
ce   qu'il  avait  agi  contre  le  gouverneur  dé- 
posé, s'était  formé  un  parti    pour  lui  ôter 
le  commandement.  Cela  le  détermina  à  or*- 
donner  quelques    arrestations;    et  l'évêque 
excommunia  tous  ses  partisans.   Zarate  pa- 
raissait devoir  arriver  bientôt ,    et  Caceres 
descendit  la  rivière  de  la  Plata  pour  le  ren- 
contrer vers  son  embouchure  ;  mais  enfin  , 
las  d'attendre,    il  retourna  à  l'Assomption. 
L'évêque  avait  gagné  beaucoup  de  monde, 
et  se  disposait  à  faire  perdre  la  liberté  ou 
la  vie  a  Caceres.  Celui-ci  renforça  sa  garde, 
cbâtia  quelques-uns  de  ses  ennemis ,  et  d'au- 
tres se  retirèrent.  Jamais  on  n'avait  vu  autant 
de  confusion  et  de  désordre.  Mais  enfin ,  dans 
le  courant  de  iSy:),  Caceres  étant  allé  à  la 
messe ,  l'évêque  le  fit  saisir ,  dans  le  sanc- 
tuaire même ,  par  ses  partisans ,  et  en  sa  pré- 
sence ;    on   le   mit  dans    une  priéon ,   dont 
l'évêque  avait  la  clef.   Martin  Suarez  ,   de 
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Toledo  ,    principal    confident  dd    I^évèqne , 
s'empara  du  commandement ,  et ,  entr'autrei 
choses ,  il  ordonna  à  Jaan  de  Garay  de  faire 
des  recrues  pour  fonder  une  Yil}e.  En  cons» 
quence,  il  réunit,  le  14  d'avril  xSyS,  qua- 
tre-vingts espagnols  qui  allaient  de  conserre 
avec  le  vaisseau  qui  portait  Caceres  toujonn 
dans  les  fers ,  et  sous  la  garde  de  ses  denx  pla 
cruels  ennemis,   Tévêque  et  Ruydias  MA 
garejo.  Mais ,  quand  ils  furent  arrivés  au  bni 
du  Paranà ,  appelé  de  los  Quiloazéis ,  Gaiiij 
y  entra  avec  son  monde ,  et  le  vaisseau  conti- 
nua sa  route  jusqu'à  San-Vicente ,  sur  la  côte 
du  Brésil.  On  y  déposa  Caceres  dans  la  pri- 
son publique  :  les  portugais  le  mirent  en  & 
berié  et  le  cachèrent  :  niais  l!évêque  les  ex- 
communia jusqu'à  ce  qu'ils  le  lui    ensseï^ 
rendu.  Le  triomphe  de  l'évêque  ae  lut  pai 
de  durée ,  car  il  piourut  peu  de  tems  âpre 
dans  cet  endroit }  et  Caceres  alla  en  Espagne, 
oii  on  approuva  entièrement   sa    conduite 
Quant  à  Garay,  il  fonda,  en  juillet  1576, li 
ville  de  Santa-Fé  de  la  Vera-Cruz ,  dont  j'ai 
parlé  dans  le  Chapitre  précédent. 

Il  y  reçut  une  lettre  de  Zarate,  qui,  onire 
trois  cents  hommes  qu'il  avait  pendus  dans 
sa  longue  navigation ,  venait  d'en  avoir  quatre- 
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vingts  de  tués  par  les  cbarnias  à  la  colonie 

du  Saint-Sacrement.  Il  demandait  à  Garay 

des  vivres  et  des  troupes  :  et  pour  l'y  engager, 

il  le  confirmait  dans  le  commandement  de 

Santa^Fë.  Aussitôt  Garay  se  pressa  de  faire 

partir  des  vivres,   et   se  mit  lui-même  en 

marche  avec  trente  soldats  et  vingt  chevaux. 

U  apprit  que  Zarate   avait  passé  à  l'ile  de 

Martin.  -  Garcia  ,  et  qu'il  avait  envoyé  une 

partie    de  sa  troupe  par  la  rivière  d'Uruguay 

pour  y  fonder   une   ville.  Garay  livra  sur 

cette  rivière  une  grande  bataille  aux  cbarrùas , 

et ,  après  les  avoir  vaincus ,  il  continua  sa 

route  ,  jusqu'à  ce  qu'il  rencontra  les  espagnols 

mouillés  dans  la  rivière  de  San-'Salvador.  On 

y  fonda  aussitôt  la  ville  de  San-Salvador ,  et 

l'on  donna  à  tout  le  pays  le  nom  de  Nouvelle* 

Biscaye,  Gsiny  fut  nommé  lieutenant-géné* 

rai  de  Zarate. 

Celui-ci  se  rendit  ensuite  à  l'Assomption; 
et ,  comme  il  désapprouva  formellement  tout 
ce  qu'avaient  fait  les  ennemis  de  Caceres ,  ils 
l'emprisonnèrent,  et  il  mourut  à  la  fin  de 
1575.  11  laissa  pour  héritière  sa  fille  imique, 
Dofia  Juana,  qui  était  à  Chuquizaca  ;  et  comme 
sa  nomination  était  pour  la  vie  de  deux  per- 
«onnes,  il  nonmia  pour  son  successeur  celui 
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qui  épouserait  sa  fille,  et  pour  son  tuteur, 
Garay.  En  attendant,  il  donn»  le  comman- 
dement  à  son  neveu ,  Diego  Ortiz  de  Xarate- 
y-Mendieta.  Celui-ci  alla  à  Santa-Fé  ,  pour 
visiter  la  province;  mais  les  espagnols  s'y 
révoltèrent  et  le  mirent  en  arrestation.  On 
le  fit  partir  pour  TEspagne  ;  et  il  fat  tué  par 
les  indiens  du  Brésil ,  à  Mbiazâ ,  où  il  avait 
débarqué. 

Garay  s'était  rendu  à  Ghuquizaca ,  pour 
marier  Dofia  Juana ,  et  il  avait  arrangé  l'af- 
faire avec  don  Juan  de  Torres  de  Vera-y- 
Aragon ,  auditeur  de  ce  tribunal.  Elle  allait 
se  conclure  ,  lorsque  le  vice-roi  de  Lima, 
qui  voulait  marier  cette  héritière  a  une  autre 
personne ,  envoya  à  Garay  Tordre  de  sus- 
pendre le  mariage  et  de  venir  le  trouver.  Mais 
celui-ci,  loin  d'obéir,  pressa  le  mariage, et 
dyant  été  nommé  lieutenant  du  nouveau  gon- 
vemeur ,  il  retourna  à  l'Assomption ,  et  laissa 
les  nouveaux  mariés  à  Ghuquizaca. 

A  peine  Garay  eut-il  pris  le  commande- 
ment, qu'à  la  fin  de  1576,  il  envoya  Ruj- 
diaz  Melgarejo  avec  quarante  espagnols, 
fonder  une  peuplade  dans  le  Guayrâ.  Celui-ci 
fonda  en  effet  Villa- Rica  del  Espiritu-Santo, 
dont  j'ai  parlé  Chapitre  XYL  Les  habitans 
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^e  cette  yîne ,  et  ceux  de  Giudadred  paN 
tagèrent  entr'eax,eii  forme  de  commanderiesY 
les  Guaranys  de  cette  province ,  et  ils  y  éta- 
blirent en  règle  les  treize  peuplades  qu'il  y 
avait  déjà^et  qui  avaient  été  réduites  on  sou- 
mises par  Cbaves^  en  i555>  comme  nous 
l'avons  vu  précédenrunenL 

Ensuite^  il  enrôla  cent  trente. espagnols; 
il  parcourut  les  plaines  de  la  rivière  d'Yar 
^nary  ^  qui  se  décharge  dans  le  Paranà  ^  au-- 
dessus de  sa  grande  cascade  i  il  parcouriU 
également  celles  de  Xerez;  et  le  résultat  fut 
la  fondation  de  la  peuplade,  de  Perico-Guazii, 
formée  d'indiens  fiuaras ,  et  de  celle  de  Jesujr, 
composée  de  guaranys.  Il  foada  aussi ,  à  coté 
de. la  rivière  de  Jesuy ,  la  colonie  espagnol^ 
de  Talavera ,  qui  fut  dépeuplée  en  i65o,  par 
5uite  d'une  attaque  des  payaguas.  Arrivé  à 
l'Assomption  eu  1579,  il  autorisa  Ruydiaz 
M elgarejo ,  accompagné  de  soixante  soldats^ 
à  fonder  la  ville  de  Xerez,  sur  la  rivière  de 
Mbotetey ,  qui  se  réunit  à  celle  du  Paragusiy , 
vers  les  19^  sS'  ao''  de.  latitude  :  ce  qui  fa% 
effectué  en  i58o.  Mais  les  habitans  abandou- 
nèreat  bientôt  cette  colonie.  II  ne  faut  pas 
confondre  cette  ville  de  Xerez  avec  ime  autre 
IL  a.  aS 
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du  même  nom ,  fondée  ea  iSsS^  prfes  de  Ut 
60orce  del  Rio-Pardo ,  qui  Tient  da  Cama- 
pdan.  Les  colons  de  celle«-cî  pastèrenl  bientôt 
dans  les  plaines  qui  portent  le  nom  de  la 
première,  et  comme  lenr  nombre  était  ré- 
duit k  quinae  >  ils  finirent  par  se  réunir  anx 

portugais. 

Garay  se  transporta  en  même  tema  à  Pan- 
eien  emplacement  de  Buenos-Ayres  »  et  il  la 
fonda  de  nouveau  sur  ses  ruines  mêmes,  ea 
y  étalrfissant  soixante  espi^ols ,  le  jour  de  la 
Trinité  i58q.  Il  divisa  en  commanderiea  les 
indiens  guaranys  qu'il ,  y  avait  4  Monte- 
Cnmde,  dans  la  valMe  dé  Samtiago  ,  (  au- 
jourd^bui  San-Vsidro ,  et  Las*<>dDclias  )  »  et 
dans  let  Iles  inférieures  du  Paràni  ;  et  il  forma 
des  Mbdgués ,  k  peuplade  del  Baradero. 

A]^rè#  avoir  pris  tontes  nés  di^oaitionsi 
Garay  passa  à  San^alvador  ^  il  en  fit  aertir 
les  halnlstefS^  et  fl  remontatt  la  rivière  avec 
tout  son  monde ,  poor  se  rendre  k  PAasom^ 
tion  ;  mais  étant  débarqué  pour  domûr  i 
Ss^  4t'  de  btitude ,  il  fut  surpris  par  ki 
indiens  mÎDuaae*,  qui  le  tuèrent  avec  qua* 

rante  des  siens  :  le  reste  se  lendit  à 

» 

aomptioiw 
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En  attendant  l'arrivée  da  gauyemmr, 
Gars^  fiil  remplacé  par  AIcmso  de  Vera  y 
Alragdu ,  à  qui  sa  laideur  fit  donner  le  noui 
de  Cara  de  Perro  {^face  de  chien  )•  Celui* 
ci  prit  cent  trente-cinq  espagnols  ;  il  pénétra 
dans  l'intérieur  du  Ghaco,  jusqu'aux  bords 
de  la  riyière  Vermejo  ou  Ypitâ ,  et  y  fonda , 
le  i5  avril  i585 ,  une  ville  sous  le  nom  de 
Concepdofi  de  Buena  Esperanza* 

Tandis  que  la  rivière  de  la  Plata  était  gou- 
vernée par  les  lieutenans  du  principal  chef, 
Juan  de  Torres  de  Vera  y  Aragon ,  le  vice- 
roi  du  Pérou  le  retenait  dans  ce  pays ,  et  lui 
faisait  &ire  son  procès  ;  il  ne  put  se  rendre 
&  TAssomption  qu'en  iSSy.  L'année  suivante , 
il  fit  partir  quatre-vingts  espagnols  conmian- 
dés  par  Alonso  de  Y era ,  surnommé  el  Tupy, 
pour  le  distinguer  de  celui  qu'on  appelait 
I  Cara  de  Perro.  Ce  détachement  fonda  la 
Tille  de  Corrientes ,  dont  j'ai  dit  quelque 
chose ,  Chap,  XVIL  Les  colons  formèrent 
des  commanderies  des  indiens  du  canton, 
qu'ils  partagèrent  entr'eux*  Telle  fut  l'origine 
des  peuplades  de  las  Guacaras ,  Ytaty ,  Oho- 
ma ,  et  Santa  Lucia. 

Aussitôt  après  cette  expédition ,  le  gou- 
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Temeur  renonça  à  sa  place  ;  et  se  retira  en 
£spagnel  Ses  successeurs  n'ayant  fait  ni  dé-- 
couvertes  ,  ni  conquêtes  ,  je  n^en  parle^ 
rai  pas,  * 
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INTRODUCTION 

S* 

A  V Histoire  naturelle  de  la  province  de 
Cochabamia  et  des  empirons  ,  et  desçrip- 
tien  de  ses  productions  ,  par  Don  T4t>BO 
jHjsnke  ,  des  Acudémies  des  sciences  de 
Vienne  et  de  Pmgue. 


\a%  territoire  de  le  pisoyince  de  Gochabaiabt 
forme  une  luinde  longue  et  étroite  qui  js'étend 
«xectemeot  dm  couchant  à  l'oriait  SkHi  diar 
jtoèlre  en  longueur ,  considère  comme  une 
Jîgoe  droUe ,  peut  avoir  à-peu^-^èa  cent  lrent(B 
lienes  géographiques  ,  «t  aa  largewr  n'e#t 
guères  que  de  vingt  k  trentis  lienea,  en  sup- 
posant également  nne  ligne  droite  qui  court 
du  nord  au  svd.  Jl  n'y  a  pas  de  provinces  dans 
les  denx  Amériques  donila  nature  ait  fixé  les  U- 
nutes  d'une  manière  aussi  invariable  que  42elles 
de  Coohabaodia;  et  la  géographie  n^ad(^^ 
peut-nèttre  jamaia  «ne  division  politScpie  qui 
s'accordât  davantage  avecles limites n^un^les. 
La  grande  Eivière  (  Rio  grande } ,  fait ,  avec  la 
plus  grande  précision  possible ,  la  démarcation 
de  oes  limites,  qu'elle  sépare  des  districts  de 
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Ghayanfa ,  Tamparaes  et  Charcas.  Une  diaShe 
de  montagnes  ,  placée  dans  l'inténeur ,  forme 
dn  côté  du  nord  une  barrière  respectable  qui 
s^élève  au-dessus  de  la  région  des  nuages ,  et 
qui  sépara  cette  provînce  des  montagties  des 
Andes.  L'industrie  des  hommes  a  su  se  frayer 
«pas  lents  an  chemin  dans  ces  contrées  qui  » 
au   premier  coup-d'œil ,  paraissent  impéné- 
trables ,  et  en  tirer  parti  pour  augmenter 
l'étendue  de  la  province.  La  grande  rivière  et 
la  chaîne  de  montagnes  s'écartent  un>  pea  de 
la  ligne  du  véritable  orient  pour  s'avancer 
vers  le  nord ,  mais  en  gardant  presque  toi»* 
jours  la  même  proportion ,  et  en  suivant  h 
:même  ligne  parallèle.  A  l'ouest ,  cette  pro- 
vince touché  aux  extrémités  de  la  masse  énorme 
de  la  chaîne  de  montagnes  ou  CordiUière  exté- 
•7ienre,que  l'on  appelle  ordinairement  Cordil* 
lera  de  la  Costa  /  et  à  l'est ,  elle  s'étend  dans 
ees  vastes  plaines  qui  sont  presque  au  niveam 
de  la  mer ,  et  dont  on  ne  connaîtra  véritable- 
ment l'étendue  et  la  situation  que  dans  les 
siècles  à  venir.  En  considérant  avee  quelque 
attention   Tensèmble  du  territoure  de  cette 
province ,  il  est  évident  qu'il  descend  insensi- 
blement des  plus^grandes  hauteurs  jde  ce  con- 
tinent jusqu'aux  parties  les  plus  basses»  La 
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pente  forme  on  plan  incliné ,  et  proportionné 
à  la  longaear  de  Tétendae  totale.  Le  som- 
met tient  anx  banteors  mêmes  de  la  Cordil* 
lière ,  et  la  base  repose  sur  les  parties  les  plos 
basses  da  continent.  C'est  a  cette  singalière 
position  qne  le  pajrs  doit  sa  fertilité,  effet 
de  la  variété  de  climat  et  de  température 
dont  une  pareille  position  est  susceptible. 
Elle  réunit  dans  un  petit  espace  toutes  les 
modifications  de  climat  et  de  température  du 
globe  entier. 

Sur  le  haut  de  la  Cordillière  il  règne  un 
hiver  perpétuel  :  les  habitans  des  extrémités 
de  la  Sibérie  et  du  Kamtschatka  reconnais 
traient  leur  climat  dans  la  partie  hante  du 
Pérou  et  du  Chili ,  dans  toute  l'étendue  de 
ces  montagnes  que  Von  prendrait  pour  un 
monde  placé  sur  l'autre  ,  et  cela  ,  sans  en 
excepter  même  les  parties  situées  dans  Tinté* 
rieur  de  la  zone  torride.  L'intérieur  de  la 
Cordillière  forme  une  masse  énorme  de  mé- 
taux de  toute  espèce  y  et  Ton  trouve  sur .  le 
penchant  des  montagnes  et  dans  les  plaines , 
une  abondance  prodigieuse  de  tout  genre  de 
productions  minérales ,  salines  et  terrestres. 
Les  lacs  y  sont  des  sources  inépuisables  de 
$el  commun  que  les  eaiiz  dissolvent  dans  les 
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terres  pendant  les  mcMs  pluvieux  ,  et  qui  se 
cristallise  dans  les  tems   de  sécheresse  par 
révaporaiîon  du  dissolvant ,  qui  a  Heu  très- 
promptement  dans  une  contrée  dont  réléya- 
tion  est  si  grande.  Bans  d'antres  endroits ,  on 
trouvé  de  grandes  pleines  couvertes  d'alkali 
minéral  (  carbonate  de  soude  ) ,  de  sel  admi- 
rable (  sulfate  de  soude  )  ,  et  de  magnésie  vi« 
triolée  (  sulfate  de  magnésie  ).  En  descendant 
ces  montagnes ,  on  rencontre  sur  des  roches 
escarpées  le  vitriol  et  Talun ,  que  l'on  con-* 
naît  ici  sous  les  noms  de  cachina  et  de  mUlo  , 
et  dont  la  main  puissante  du  temps  décom* 
pose  1rs  filons.  Sur  les  cimes  des  montagnes 
couvertes  de  glaces ,  et  oii  la  légèreté  et  l'ex* 
trême  raréfaction  de  l'air  ne  permettent  pas 
aux  animaux  ordinaires  de  respirer ,  on  trouve 
les  différentes  espèces  de  chameaux  du  Pérou» 
le  guanaco ,  le  Llacma ,  l'alpaca  et  la  vigo^ 
gne  ,  dont  la  laine ,  et  sur«-toul  celle  des  deux 
derniers ,  passe  pour  une  des  [Aus  précieuses 
du  monde.  Malgré  la  dureté  da  climat  de  cette 
Gordillière ,  et  «on  élévation  au  •  deasua  du 
niveau  de  la  mer ,  la  nature  en  a  revétn  les 
hauteurs  et  les  précipices  d'une  multitude  de 
végétaux  nains,  dont  Pusage  est  très-précieux 
en  médecine  ^  tels  que  la  yarçta  ^  pluaieuva 
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espèces  de  valériane ,  de  gentiane.  Eu  des« 
cendant  du  haut  de  la  Gïrdflli^e  dans  les 
vallées  voisines  et  dans  ieors  gorges  pro- 
fondes ,  on  éprouve  ,  dans  un  espace  de  ter* 
rain  peu  considérable  ,  Knflaence  d'nne  tem- 
pérature extrêmement  donce ,  et  peut-être  la 
meflleore  de  tout  le  g1ol>e  terrestre.  C'est  ici 
que  la  nature  a  étdMi  un  juste  équilibre  entre 
les  degrés  de  froid  et  de  chaud ,  et  que ,  par 
la  proportion  de  la  hauteur  du  terrain  et  par 
la  disposition  particulière  de  leurs  formes , 
elle  a  tempéré  les  ardeurs  de  la  aone  torride 
par  les  gelées  de  la  région  la  plus  élevée  de 
Tatmosphire.  Cette  température  ^  sembislile 
auprSntems  d'Europe,  est  ici  un  été  perpé- 
tuel ;  et  toute  la  différence  qu'il  y  a  dans  les 
degrés  de  chaleur  du  thermomètre  pendant 
la  saison  des  plaies  et  celle  de  la  sécheresse  , 
se  réduit  k  si  peu  de  chose ,  que  le  pas- 
sage de  l'une  à  l'antre  est  presque  insensible. 
Celte  bande  de  terrain  produh  avec  une 
égde  fertilité  le  maSs ,  les  fruits  d'Europe , 
l'orge ,  le  blé ,  la  vigne ,  l'idlivier  et  les  au- 
tres aibres  firukiers  de  Fancien  continent.  Dans 
les  gorges  étroites  creusées  par  les  rtvîères 
rapides  de  la  Corbière ,  la  réfraction  deà 
rayoQs  solaires  augmente  la  chaleur ,  et  les 
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deux  câtés  commencent  à  se  peupler    d'ar- 
bres ,  dont  le  nombre  s'accroit  à  mesare  tjam. 
les  rivières    descendent  et  qae    la    clialear 
augmente. 

Les  montagnes  des  Andes  les  plas  rappro^* 
cliées  du  sommet  de  la  Cordillière  intérieure  » 
sont  une  autre  modification  du  terrain  et  de 
la  température  qui  appartient  esclusîvement 
aux  provinces  du  haut  Pérou.  Ce  n'est  qu'à 
une  très-petite  distance ,  et  dans  un  petit  nom* 
bre  d*endroits  ,  que  l'influence  de  l'indastrie 
humaine  a  pénétré  depuis  la  conquête  dans 
l'intérieur  de  ces  bois  immenses  et  presque 
impénétrables.  Les  plantes  et  les  arbres  su» 
nombre  qui  couvrent  ces  terrains  avec  une 
abondance  prodigieuse  ,  remplissent  telle- 
ment l'atinospbère  d'air  vital  ou  déphlogi»- 
tiqué  (ozîgèue),  qu'il  n'y  a  guères  d'endroit 
dans  le  monde  où  l'air  soit  aussi  salobre  et 
aussi  pur.  C'est  de  ce  pcûnt  qme  commence» 
à  proprement  parler ,  la  température  de  U 
zone  torride  :  la  féconcUté  de  la  nature  se 
présente  ici  dans  sa  plus  grande  vigueur  et 
dans  sa  plus  grande  beauté  ;  des  végétaux 
et  des  animaux  de  toute  classe  et  de  tout 
f>rdre  attirent  l'attention  et  la  curioûté  du 
philûsoj^e  i  leur  nombre  «tonnant ,,  leur  vtr 
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Tiélé  et  lear  beauté  surpassent  toal  té  qae 
l'imagination  peut  se  figurer.  Unechaleur  con* 
sidérable  -et  toujours  égale  ,  et  une  humidité 
continuelle ,  sont  les  grands  ressorts  des  opé« 
rations  de  la  nature.  Ces  terrains  fertiles  pro« 
duisent  le  palmier ,  la  pinâ  ou  ananas ,  le  ba- 
nanier ,  si  varié  dans  ses  espèces  ,  le  coton , 
Parbre bienfaisant  du  quinquina  (  cinchonaof- 
yicinalis)  j  et  le  q^lC^o  { theobroma  cacao). 
De  la  réunion  des  eaux  de  cette  vaste  cbaine , 
se  forme  l'immense  rivière  des  Amazones  ;  et 
c'est  au  pied  de  celte  même  chaîne  que  com- 
mencent ces  terrains  bas  et  ces  vastes  plaine» 
dont  nous  ignorons  encore  les  limites. 

Telles  sont  les  modifications  de  tempéra- 
ture et  de  terrain  qui  distinguent  la  province 
de  Cochabamba  ;  d'oii  Ton  peut  conclure  ai« 
«ément  quelle  doit  être  sa  fertilité  et  la  mul-- 
titude  de  ses  productions.  Dans  ce  petit  ou- 
vrage^ fruit  d'une  partie  de  mes  longs  etpé- 
nibles  voyages ,  je  me  suis  proposé  de  faire 
connaître ,  avec  tout  Tordre  et  toute  la  mé- 
thode dont  je  suis  capable  ^  les  plus  intéres- 
santes de  ses  productions  :  elles  sont  dignes  à 
tous  égards  de  l'attention  du  gouvernement 
qui  pourra ,  avec  le  tems ,  en  .retirer  les  plus 
{grands  avantages  »  s'il  en  encourage  l'exploi- 
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Economiques* 

33.  Le  b6îs  de  la  tara  ,  et  quel<{ues  sobs- 
tances  astringentes. 
-    34.  Le  bois  churisiquL 

35.  Le  bois  jaune  de  Santa^Cruz. 

36.  Le  molle  et  le  tola. 

37.  Le  chapiàA%yungas. 

38.  Le  rocou. 

39.  \!airampo., 

40.  \Apapa  violette. 
41  •  L'indigo. 

42.  Le  cacao. 

43.  Mémoire  sur  la  culture  du  coton ,  et 
sur  la  manière  d'en  encourager  les  fabriques. 
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SUBSTANCES  MINÉRALES. 

trjtTua.BZLsai    . 

S  r'. 

iÀlun>  fULi^.  Première  espèce  nommée  cacliiiiâ 

blaoca. 

Da  if  6  les  fabriqaes  d'Europe ,  la  préparation 
dé  la  mine  d'alun  exige  nn  grand  appareil  et 
des  opérations  longues ,  compliquées  et  en-» 
liuy  euses  ^  soit  pou^  l'extraction  des  pierres 
ou  des  terres  imprégnées  des  principes  de 
cette  substance ,  soit  pour  la  préparer  ^  la  les^ 
siver,  eu  séparer  les  matières  hétérogènes  i 
I  et  pour  faire  cristalliser  le  sel  à  diverses  re* 
prises ,  jusqu'à  ce  qu'il  acquière  le  degré  de 
pureté  nécessaire  dans  les  arts  et  dans  les  ma* 
nufactures.  Depuis  quelques  siècles  ,  on  â 
établi  daps  presque  toute  l'Europe  des  fidnri^ 
ques  de  ce  sel ,  qui^  outre  une  inSnité  d'autres 
usages  domestiques ,  est  l'ame  de  la  teinture  ^ 
et  dont  la  consommation  aûnuelle  est  énorme^ 
L'alun  de  Rome  passe  pour  le  plus  pur ,  et  on 
IL  a.  a6 
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xnent  dans  toutes  les  gorges  de  la  Cordîllîèrcr; 
soit  dn  côté  de  la  côte ,  soit  du  côté  des  Andeg. 
Foujr  produire  son  efflorescence ,  elle  a  be- 
soin d'une  température  aride,  sèche,  chaude, 
telle  qu'on  la  trouvé  dans  ses  gorges ,  et  en- 
core cet  eflfel  n'a  - 1  -  il  lieu  que  sur  les  roche» 
^'ardoise  ou  de  schiste.  L'action  combinée 
du  soleil  et  des  eaux  pendant  la  saison  plu- 
vieuse, décompose  et  ramollit  successivement 
la  surface  de  cette  pierre  primitive ,  qui ,  dans 
son  état  de  pureté ,  est  la  base  de  l'alun  :  l'ari- 
dité et  la  sécheresse  des  mois  suivans  extrait , 
concentre  et  réunit  ce  sel  sur  les  rochers,  en 
forme  de  croûte,  et  en  très -grande  abon- 
dance. La  figure  de  ces  croûtes  est  irréga- 
lière  ;  leur  grandeur  est  inégale ,  et  elles  pè- 
sent depuis  un  gros  jusqu'à  deux  ou  trois 
onces  ;  elles  sont  blanches ,  ou  quelquefois 
d'un  blanc  jaunâtre ,  dures ,  et  ordinairement 
assez  compactes.  L'art  imite  heureusement 
,  cette  opération  de  la  nature  pour  tirer  ce  sel 
de  sa  mine ,  en  exposant  à  l'air  et.  en  multi- 
pliant les  surfaces.  Ces  croûtes  que  je  viens 
de  décrire  sont  de  l'alun  pur ,  dont  la  nature 
même  a  parfaitement  combiné  les  principes  : 
il  y  a  seulement  un  léger  excès  d'acide  vitrio- 
lique  (  solfurîque  )  ,  chose  que  l'on  observe 
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constamment  dans  toutes  les  mines  de  ce  sel; 
Les  teinturiers  du  pays  emploient  dans  toutes 
leurs  opérations  cet  alun  natif,  sans  lui  faire 
subir  aucune  préparation  ni  aucune  manipu- 
lation préliminaire.  Quand  on  veut  l'obtenir 
dans  l'état  de  cristallisation,  on  en  fait  dis- 
soudre trois  onces  par  livre  d'eau  ;  on  ajoute 
à   cette  dissolution  une  petite  quantité  de 
lessive  de  cendres ,  d'urine  ou  de  chaux ,  pour 
saturer  l'excès  d'acide  qui  augmente  la  solu- 
bilité, et  empêche  la  cristallisation.  On  fait 
évaporer  ensuite  ,  a  feu  lent ,  une  certaine 
quantité  de  menslrue ,  et  on  verse  la  liqueur 
dans  des  baquets  qu'on  laisse  d^ns  un  lieu 
frais  pendant  dix  jours  ou  davantage,  pour 
la  faire  cristalliser.  Passé  ce  terme ,  on  ra- 
masse les  cristaux ,  on  les  lave  dans  de  Teau 
pure  et  froide  ;  une  petite  quantité  d'eau  suffit 
pour  opérer  une  seconde  dissolution ,  et  pour • 
produire  une  masse  cristalline ,  dure ,  com- 
pacte et  transparente  ,  telle  que  l'alun  de 
rocbe  le  plus  pur.  Ou  l'emploie. aux  mêmes 
usages  que  l'espèce  précédente ,  et  noua  par* 
lerons  en  détail  de  toutes  les  deiix ,  lorsqu'il 
s'agira  de  nouvelles  matières  propres  a  It 
teintures 
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$.  in. 

jtbM  nat^intbnemerUumà  une  petite  quan^ 
iité  de  wtriùl\su^te  ^e  fer)  ,  appelé 
colijttenlUo ,  mi  catànna  jauf^e. 

Oa  trouve  »  sur  les  confins  de  la  province 

de  Fôrco  et  de  celle  de  Ghayanta ,  plusieura 

filons  très-* riches  de  cette  mine  composée 

d'aluB  dt  de  vitrîdi  (sulfate  ).  EUe  ressemble 

beaucoup  a  cette  espèce  de  miserai  connu 

des  minéralogistes  sovs  le  nom  d^alon  de  phi^ 

me  fX{u^\  ne  faut  pas  confondre  avec  l'amiante 

fibrtux.  Sa  gangoe  estune  ardoise  ^lumineuse 

d'un  noir  plus  ott  moins  foncé ,  et  la  couleur 

de  la  mine  naèaie  est  d^un  hlanc  jausâtre  ^  et 

quelquefois  yerdàtre::<e  minéralestor^nairê» 

ment  formé  defibv^s  pàràllèle^^  dont  la  seliâité» 

la  consistance  et  le  poids  sont  i^emar^ables.  Il 

a  une  saveur  stiptique ,  astringente  el  vérita^ 

blenient  acide^,  à  Cause  de  l'exioès  diacide  suU 

forique.  Il  neiiaM'qtt'uËe  petite  quantrtë  d'eau 

chaude  potûr  le'  disso^rdM  :  cette  dissolution 

tfe  vefiise  opiniâlf ëmeiA  a  ta  cristatttsalion  ^ 

parce  qu'elle  est  surchargée  d-acide»  'et  ce 

n'est  que  par  l'addition  de  quelques^  autres 

substances  que  Ton  obtient  des  cristaux  tran^*» 
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parent,  ot^taëdres,  ^ 

de  Palun  par ,  qaoique^ij  «emWaWes  ji  ceux 
toujours  quekjue  chose  de^ÇP*"^  ®*'  présent^ 
solution  saturée  de  cette  minè^^-  Une  dis* 
beaucoup  d'opérations ,  l'elTet  àlif^t ,  âsm^ 
acide  pur^  mêlée  avec  une  dissoïcîtable 
nitrate  de  soude;  elle  dégage ,  même  6âK|« 
secours  de 'la  chaleur,  l'acide  nitreux  sous  v 
forme  ordinaire  de  vapeurs  rpuges,,  commç 
cela  arrive  en  procédant  par  4a  voie-sèqibe^  If 
préparation  de  cet  acide.  La. couleur  ijaunàtcf 
ou  verdâtre  dépend  d'unepelite  quantité  de 
sulfate  de  fer  très  -  oxigéné- j|  puisqu'il  suffis 
d'une  ébuDition  oonlinnee  pou»  la  détruira 
pen-à  peu^  et -que  le  sel  cristallisé  qui  resuite 
de  cette  opération  ne  découvre  pas  à  la  vue 
le  plus  léger  indice  de  &r.  En  ajoutant  à  cette 
dissolution  Raturée  un  peu  de  limaille  ou  dé 
mine  de  fer  ^en  poudre ,  l'excès  d'acide  se 
combine  avec  ce  métal,  et  l'on  obtient  un 
sel  composé  ,  oii  domine  le  vitriol  de  fer 
(sulfate)  propre  pour  la  préparation  du  bleu 
de  Trtfsse  (  prussiàte  de  fe^)  ;  p\)^W{oV)uti'e  Ik 
principe  martial ,  il  coYitient  la  quantité  né-* 
cessaxre  d'alumine ,  sans  laquelle  la  couleur 
du  bleu  de  Prusse  serait  trop  foncée.  Le  seul 
usage  que  Ton  ait  ùii  jusqu'ici  de  cette  mine 


,  ,  .  le  blanclitaieDt  4a 
dans  le  P*y*  »  f  ^*^  .Sammcnt  de  cela  et  des 
Vargenl.  Mais  »^éral  pour  la  teinture,  lea 
propriétés  dej|  ^^  g^j^g  |ç  ping  grand  cas, 

cbiimstes  ^xcès  extraordinaire  d'acide  soi- 
\  caoscu'elle  renferme.  Cet  acide  est  un  des 
fonces  plus  acti&  et  les  plus  essentiels  jqoe 
fifiuisse  employer  dans  toutes  les  analyses 
1  dans  toutes  combinaisons  chimiques.  Cesl 
le  plus  fort ,  le  plus  pesant  et  le  plus  actif  des 
trois  acides  minéraux  communs,  et  il  l'em- 
porte de  beaucoup  en  forces  sur  les  acides 
nitrique  et  muriatique,  C^st  ce  qui  m'a  fait 
préférer  cette  mine  à  toutes  celles  du  pays , 
pour  la  préparation  de  l'eau-forte  et  de  l'acide 
muriatique ,  à  cause  de  son  activité  singulière 
pour  la  formation  du  nitre  (nitrate  de  potasse) 
et  du  sel  commun ,  comme  je  le  dirai  aux  ar- 
ticles 1 2  et  1 5 ,  oii  ]  e  parlerai  de  la  préparation 
de  ces  deux  acides. 

$.  IV. 

Pïtrial  4é  fer  (  sulfate  de  fer) ,  ou  coupe^ 

rQse  en  roche. 

Parmi  le  nombre  infini  d'espèces  de  0e 
mméral  que  Ton  trouve  au  Pérou ,  je  me 
bornerai  à  parler  de  belle  qui  existe  sur  les 
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coteaux  dû  district  de  Tarapaca ,  et  dont  oa 
se  sert  coaimQDémeDt  et  préférablement  îi 
toute  aatre  ponr  les  usages  doroestiqaes.  On 
la  troQTe  combinée  avec  l'acide  SQlfariqoe 
et  l'oxide  de  fer ,  et  en  filons  très-riches  dans 
les  mines  de  ce  district  et  de  ceax  d'Alacama 
et  de  Lipes,  et  l'extraction  en  est  très-aisée. 
Son  aspect  extérieiir ,  sa  dureté  et  sa  solidité 
paraissent  plntôt  indiquer  une  pierre  massive 
et  compacte  qne  du  sulfate  de  fer  :  en  elîet, 
on  a  besoin  d'un  levier  pour  l'extraire  du  filon, 
et  ce  n'est  qn'à  coups  de  marteau  qu'on  peut 
la  réduire  en  fragmens  ;  et  même ,  one  expo- 
sition de  deux  ans  à  l'air  libre  ,  ne  lui  fait  pas 
éprouver  la  moindre  altéralîon,  et  n'en  change 
nullement  la  surface.  Ces  caractères  distin- 
guent ce  minéral  de  la  couperose  ou  iulfate 
de  fer  ordinaire ,  dont  les  cristaux  verdâlrea 
exposés  à  l'air  ,  à  une  température  sèche  , 
perdent  eu  peu  de  tems  lenr  couleur  et  leur 
consistance ,  et  se  réduisent  en  poudre  fari- 
neuse et  blancfa&tre.  Cela  parait  indiquer  qu'il 
se- rapproche  plus  des  pierres  nommées  par 
les  minéralogistes  Zspù  atramentarms ,  que' 
du  vitriol  (  sulfate  )  ordinaire.  La  forme  gros- 
sière et  la  grosseur  des  morceaux  qu'on  nous 
apporte  sufTisent  pour  indiquer  la  puissance 
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des  filons  qui  contiennent  celte  substance  «a-* 
lino- métallique.  La  surfiace  extérieure  »  qui 
correspond  aux  côtés  du  filon ,  est  ordinai- 
rement recouverte  par  une  croûte  d'un  ronge 
jaunâtre.  L'intérieur  offre  une  masse  solide  > 
compacte ,  à  demi-luisante  ,  sans  figure  dé- 
terminée ,  et  d'une  couleur  jaune  qui  lire  sur 
le  verd.  La  saveur  est  astringente ,  slipliqpe, 
caustique ,  et  semiblable  à  celle  de  toales  les 
dissolutions  de  fer.  On  observe  quelques  pe- 
tits groupes  de  t)ristaux  dans  l'intérieur  de  la 
partie  la  plus  dare.  Une  analyse  exacte  y  dé- 
couvre ,  outre  ïe  sulfate  de  fet  ^  une  petite 
quantité  de  magnésie  combinée  avec  l'acide 
sulfurique.  La  mine  dont  nous  parlons  se  dis- 
sout facilenseiit ,  «oit  à. froid,  soit  a  chaud, 
dans  l'eau  <,  et  laisse  ordinairement  ou  fond  da 
vase  un  dépôt  terreux.  Elle  forme  de  l'^encre 
avec  toutes  les  substances  végétales  astrin* 
génies ,  que  l'abondance  des  plantes  rend  ù 
communes  et  si  variées  dans  ce  vaste  vaySf 
et  les  teinturiers  l'emploient  pour  le  noir, 
et  pour  les  couleurs  foncées.  Le  prix  en  est 
si  modéré  que ,  sut  les  lieux ,  on  en  a  cinq 
livres  et  même  davantage  pour  un  demi  résL 
Outre .  cette  espèce  ,  on  trouve  une  infinité 
d'autres  mines.de  sul&te  de  fer  dans  les  ml^ 
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Des  d'argeift  :  je  me  contentemi  de  nonraner 
l'excellente  couperose  qae  Toa  troave  dans 
les  imnes  de  Verengaela ,  disirici  d'Arqoe , 
dans  celte  prorince  ^  et  qui  est  même  fdos 
ferle  que  la  précédente. 

S-  V, 

Sel  ^Angleterre,  sel  amer ,  ou  magnésie 
wtriolée  (  sul/àte  de  magnésie  )• 

« 

Sons  le  nom  de  sel  d^ Angleterre  j  nooa 

recevons  d'Ai^eterre  et  dlAflem^De  deux 

espèces  de  seb  presque  tMqoors  dîfférens, 

quelquefois  réparés,  et  quelqnelais  mêlés  en^ 

semble.  L'une   de    ces  espèces  qui  devrait 

porter  de  préférence  le  nom  qu'où  loi  donne  i 

est  le  sel  amer  ou  le  sulfate  de  magnésie,  et 

l'autre  est  le  sel  admiraide  de  Glauber,  ou 

le  sulfate  de  soude.  Je  parle  ici  du  premier 

de  ces  sels ,  composé  d'acide  sulfisrique  et  de 

magnésie.  On  le  trouvé  ^en  très-grande  abon« 

dance ,  dans  les  provinces  de  l'Amérique  mé«* 

ridioniale,  dans  l'état  matif,  et  sans  que  l'art 

ait  besoin  de  concourir  à  la  formation  de  $es 

priflcipes,  ni  à  leur  combinaison.  On  le  ren-' 

contre  sur  "tout  sur  la  côte  orientale  de  la 

Cordillièk^  ^  à  la  superficie  des  chaînes  dont 
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la  masse  est  formée  de  différentes  espècn 
de  schistes  ,  et  sar-toat  d'ardoise  commaoe 
(  schistus  tegularis  );  quelquefois  il  est  réani 
ji  la  mine  d'alon ,  décrite  article  3.  L'ac- 
tion cootiaoelle  dn  tems  et  de  l'atmo^ibère 
agit  avec  force  sur  la  superficie  de  cette 
pierre  ;  die  la  décompose  comnie  l'ardoise 
alumineuse,  et  cocvertit  insensiblement  en 
pondre  celte  pierre  dure  et  solide.  De  celle 
pondre  on  voit  sortir  le  sulfate  de  ixugnéfle 
tout  formé.  Les  ravînes  formées  par  la  rivière 
de  Pilcomayo  et  de  Cachimayo ,  celles  d'Ayo- 
paya  qne  l'on  trouve  dans  cette  province ,  d 
une  infinilé  d'autres,  produisent  une  grande 
abondance  de  ce  sel ,  que  l'on  voit  sur  U  ' 
croupe  des  montagnes  en  forme  de  poudrt 
blanche.  Cette  pondre  forme  quelquefois,  à  li 
surface  de  la  terre ,  des  croûtes  et  des  conclus 
d'une  étendue  considérable ,  parmi  lesqneUn 
on  IroDve  quelquefois  des  morceaux  d'ioa 
demi-livre ,  et  niême  -d'une  livre  de  s^  très< 
pur.  C'est  à  la  fin  des  mois  pluvieux  qne  Ton 
en  trouve  le  plus,  parce  que  les  vents  qui 
régnent  dans  les  mois  snivans  enlèvent  la  plu  ' 
grande  partie  de  la'  magnésie  qui  est  extrê- 
mement légère  dans  son  elat  (l'eOlorescencab 
L'exploitation  consiste  à  lessiver  celte  terre,  ' 
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ptrce  qa'elle  est  ordinairement  mélangée  de 
limon  en  grande  quantité,  à*  en  séparer  toutes 
les  parties  hétérogènes  parnne61lralion  exacte^ 
Il  faire  évapoi^ràfealentplasde  la  moitié  du 
menstrue ,  et  à  déposer  dans  an  lien  frais  cette 
lessive  concentrée,  pour  la  faire  cristalliser 
entièrement  dans  nne  seule  nnit.  On  en  fart 
grand  usage  dans  la  médecine  ,  soit  en  subs- 
tance ,  soit  dans  l'état  de  magnésie  crue  on 
calcinée  ,  préparation  qui  est  aujoardliai  un 
des  remèdes  les  plus  estimés.  Avec  quelques 
àépensea  et  quelques  travaux  peu  considéra- 
bles ,  on  pourrait  extraire  de  ce  pays  d'im- 
menses quanUtés  de  ce  sel ,  pour  approvi- 
sionner le  Pérou,  et  m£me  l'univers  entier. 
Ce  sel ,  tel  qu'on  nous  l'apporte  d'Angleterre 
et  d'Allemagne ,  ne  se  tire  pas  seulement  des 
eaux  minérales ,  l'art  en  fabrique  la  plus  grande 
partie  avec  le  dernier  résidu  des  salines  que 
l'on  combine  avec  une  dissolution  de  suinte 
de  fer  calciné.  Dans  cette  combinaison  l'acide 
sulfiirique  s'unit  à  la  magnésie,  qui,  aupara- 
vant ,  se  trouvait  unie  dans  la  lessive  à  l'acide 
muriatique  en  forme  de  sel  non  cristallisable 
et  déliquescent ,  et  c'est  du  déplacement  réci- 
proque de  ces  deux  principes  que  résulle  ce 
ktj  amer,  on  sulfate  Uc  magnti^ie.  Ceel  nu 
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.phénomène  bien  singulier  que  ^  josqu^anjour 
d'l)ui,on  n'ait  trouvé  aucune  pierre  composé: 
uniquement  de  cette  terre ,  que  l'on  troore 
ordinairement  dans  un   état  d'union    et  de 
mélange  avec  les  autres  espèces,  dans  vue 
foule  de  pierres  composées.  Le  sel  d'air  vanté 
en  Europe  par  quelques  charlatans ,  est  com- 
posé en  grande  partie  d'alkali  minéral  (aoude) 
et  du  sel  dont  nous  parlons.  Le  célèbre  dû- 
miste  suédois,  Bergman,  décrit  en  détail,  dans 
ses  opuscules  ^  les  propriétés  de  la  m^piésîe, 
.et  démontre  par  l'analyse  et  par  la  synthèse, 
.que  c'est  une  terre  différente  de  la  chaux,  ayec 
laquelle  on  l'avait  confondue  jusqu'à  une  ép(^ 
que  très-rapprodbée  de  nous. 

s-  VI. 

Sel  adndrahle  ,  ou  aïkaîi  minéral  vitriolé, 

(  sulfate  de  soude.  ) 

4 

:  Le  long  de  la  route  de  Gnzco  au  PotoÂ  et  i 
Ju jui ,  qui  s'étend  k  plus  de  trois  eents  fieaes, 
on  voit  sortir  de  terre ,  en  tems  sec,  dans  les 
plaines  de  la  Cordillière ,  et  sur-tout  aux  en- 
virons des  grandes  lagunes  de  Chncuito  et 
d'Oruro ,  une  espèce  de  sel  blazic  en  forme 
de  poudre  ou  de  croûte ,  et  en  si  grands 
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indance,  qu'on  pourrait,  en  très -peu  de 

ins,  en  ramasser  une  grande  quantité.  La 

javeur  en  est  amère  ,  mais  salée ,  et  tout 

homme  qui  s'y  connaît ,  distingue  à  l'instant 

^le  mélange  du  sel  commun  arec  un  autre 

^qui  en  diâière  par  son  amertume.  La  propor- 

^lion  de  ces  deux  substances  varie  beaucoup 

^^dans  les  lieux  oii  on  trouve  ee  sel.  Les  essais 

l^que  je  fis  me  convainquirent  bientôt  que  ce 

-  mélange  était  composé ,  pour  la  plus  grande 

2partîe,de    sel  admirable  formé  de  soude  et 

:  d'acide  sulfnriqae.  Je  ne  saurais  donner  une 

passez  grande  idée  de  l'abondance  de  cette 

'^.substance  saline  dans  le  pays,  et  de  Texlrême 

facilité  qu'il  y  aurait  à  l'exploiter.   Dans  les 

tems  de  sécheresse,  la  récolte  n'exige  aucune 

préparaticm.  Sans  autre  appareil  qu'une  couple 

de  poêlons  de  cuivre  et  quelques-uns  de  ces 

'  vases  de  terre  qui  surent  aux  indiens  pour 

conserver  leur  chicba ,  on  retirait  en  un  jour 

•  cinq  on  six  arrobes  de  sel  pur  et  cristallisé. 

Les  froids  de  la  nmt  facilitait  beaucoup  cette 

exploilatioD  dans  le  pays.  La  cristallisation  de 

ce  sel  et  sa  séparation  de  la  petite  quantité  de 

sel  commun  qu'il  contient,  dépendent  des  lois 

de  la  cristalltsatioD.  Le  sel  commun  exige 

iQur  sa  dissolulioii  presque  autant  d'eau  bouil- 
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lante  que  d'éau  froide  ^  tandis  qu'au  contraire 
Feau  bouillante  dissout  prescpie  trois  fois  plus 
de  sulfate  de  magnésie  que  Peau  froide  :  c'est 
ce  qui  fait  que  le  sel  commun  reste  en  disso* 
lution  dans  le  reste  de  la  lessive.  En  établissant 
une  fabrique  avec  les  dispositions  convenables 
et  d'une  manière  très -peu  dispendieuse,  on 
pourrait    tirer   annuellement  du    pays    use 
immense  quantité  de  ce  sel  ^  de  manière  que 
la  livre  ne  coûterait  pas  un  quartillo  «  tandis 
qu'aujourd'hui  l'once  se  vend  quatre  réaux  de 
Plata.  Ce  sel  et  le  précédent  ont  également 
la  saveur  amère,  mais  un  connaisseur  les  dis^ 
tingue  sur-le-'champ.  Celui-ci  excite  sur  h 
langue,  lorsqu'il  commetice  a  se  fondre  ^  une 
saveur  salée  qui  ensuite  devient  amère;  aa 
lieu  que  celui-^là  ne  fait  éprouver  aucune  sau- 
veur salée ,  et  que  l'on  sent  d'abord  une  ame^ 
tume  pure  et  concentrée.  La  forme  des  cris- 
taux et  leur  permanence  offrent  encore  une 
autre  différence  entre  ces  deux  sels.  Ceux  da 
sulfate  de  soude  sont  plus  grands ,  et ,  a  l'air 
sec,  ils  se  couvrent  en  peu  de  jours  d'abord 
d'une  poudre  farineuse  ,  fine  et  blanche,  et 
petit-à- petit  ils  se  réduisent  entièrement  ea 
poudre.  Ceux  du  sulfate  de  magnésie  sont  plos 
petits^  mais  ils  se  conservent  beaucoup  plu« 
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long-tenu  sans  altéralioD.  Quant  à  leurs  effets 
et  à   leurs  vertus  dans  la  médeciae ,  on  les 
emploie  tous  les  deux  indifféremment  à  la 
même  dose,  et  leurs  effets  sont  les  mêmes; 
mais  quant  à  leurs  principes  GonstitDti6,  ils 
diffèrent  essentiellement;  et  celai  qui  toq- 
drait  employer  le  sulfate  de  sonde  pour  la 
préparation   de    la  magnésie*  se  tromperait 
grossièrement  et  ne  réussirait  pas ,  non  pins 
qu'avec  la  soude  et  la  potasse ,  qoi  sont  deux 
bases  alkalines-.ondoit  donc  employer  excla- 
sîvement  l'espèce  précédente  dont  la  base  est 
la  magnésie.  Les  sels  d'Epsom ,  de  Sedlitz  et 
deSeydschy1z,que  Ton  tire  d'eaoz  minérales, 
sont  presque  toujours  nn   mélange  des  deux 
espèces  :  on  vient  même  à  bout,  parle  moyen 
d'une  manipulation  très- simple,  de  donner 
aux  grands  cristaux  dn  sulfate  de  sonde,  la 
forme  et  la  figure  atongée  ,  et  même  la  peti- 
tesse  du  sulfate  de  magnésie,  auxquels  ils  res- 
semblent alors  enUèremenL  Le  famcnz  cbi- 
miste  suédois,  Scfaéele,  nous  a  même  appris 
le  moyen  de  convertir  le  snlfate  de  magnésie 
en  sulfate  de  sonde,  par  l'intermède  dn  sel 
.  commun  ;  parce   qne  ce  dernier  snl&te  est 
moins  amer  et  moins  désagréable  aux  niabdes 
que  l'autre. 

IL  a.  A7 
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§.  VIL 

Nitrepitr,  (^nitrate  de  potasse). 

t 

L'état  ààtif  dans  leqfael  la  nature  présente 
cette  substance  en  si  grande  abondance  dans 
èette  partie  de  rAmériqne ,  mérite  Fattention 
des  physiciens  et  des  chimistes.  Tout  le  nîlre 
que  Ton  exploite  dans  ce  royaume  est  natif, 
et  foVmé  uniquement  par  le  concours  spon- 
tanée  de  ses  deux  principes ,  sans  le  secours  de 
Fart.  On  le  trouve  ordinairement  sur  le  pen- 
chant ou  au  pied  de  certaines  collines ,  on 
coteaux    ^u   élevés,  couverts  de  diverse^ 
plantes  dont  le  tronc  et  les  feuilles  sont  très* 
éucculens ,  teHes  que  les  tunas,  les  pencas  et 
antres  de  cette  classe,  (foi  donnent  par  la 
combtfâtion ,  et  par  la  lixiviation  de  leurs  cen- 
dres, tfne  grande  quantité  de  potasse, un  des 
priAéipés  du  nitre.  L'art  imite  avec  succès  la 
nature  dans  là  formation  de  ce  sel.  Ces  mon« 
fceaui  artificiels  de  terres  alkalines  et  calcaires 
que  l'on  forme  en  Europe  ,contiennent,  comme 
les  collines  de  ce  pays-ci ,  là  basé  du  nitre  qui 
est  la  potasse ,  k  laquelle  parait  s'unir  l'oxi-^ 
gène  de  l'atmosphère  dans  un  état  de  modi- 
fication qui  n'est  pas  encore  bien  connu*  De 
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celle  union  résuite  un  sel  neutre  «  le  nitre  l 
dont  l'acidey  au  moyen  du  feu  et  de  quelques 
manipulations,  finit  par  se  résoudre  en  un 
volume  extraordinaire  d'oxigèneb  La  pente 
des  collines  présente  à  Fair  atpaosphérique 
une  sur&cé  Beaucoup  plus  grande  que  le 
plan  correspondant  a  leur  bâte,  et  c'est  dénb 
la  même  proportion  qu'augalénCe  le  contact 
de  Fair  «vec  les  terres  déjà  disposées  a  s'unir 
à  réxijgène.  Telle  est,  en  peu  de  mots,  la 
théorie  la  plus  vraisiemblable'de  laf  formatioijk 
du  nitre ,  àaàt  Pabôndanoe  dans  ce*  continent 
et  k  des  trâtipéralures?  si  di0érentes ,  est  uiie 
chose  étcmnante.  heé  provinces  qui  s'oocu^ 
peut  le  plus  de  l'exploitatiolDi  de  ce  sel  pour 
fabriquer  la  poudré  nécessaire  aux  mines ,  sont 
celles  de  Lampa  ou  Massuyos ,  de  Paria ,  d'Or 
ruro  et  de  Goehabaiùbâ  ;  elf  certainement  quet 
ques^nesdé  ces  provinces  fabriquent  àu}our^ 
d'hui  une  poudre  de  très-b'onné  qualité.  Le 
nitre  est  siatMmdaht,  que  ceiui  de  la  première 
cuite  ne  seyéndqu'ubdénti-réal  outrbisquar- 
tillos.  Cette  substance ,  dans  sonrétat  natif,*  con- 
tient une  petite  quantité  de  magnésie  salin'e,  et 
rarement  un  peu  de  sel  digestif  (  Aiiuriate  de 
potasse  ),  que  l'on  en  sépare  à  l'aide*  des  pro*- 
cédés  convenables,  et  en  y  ajoutant  un  peu  de 
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Icssire  de  cendres  pour  précipiter  Umagnésie. 
Quant  ao  sel  lUgestif,  oa  le  sépare  par  la  cris- 
tallisation. Cette  abondance,  la  qualité  sapé- 
rieure  de  la  matière,  et  on  prix  si  modiqae 
ponr  le  pays,  offrent  le  moyen  le  plus  propre 
poor  fabriquer  l'eau-forte  destinée  an  départ 
k  la  monnaie  dn  Potosi.  Cette  opération  n'a 
pas  pn  avoir  lien   jnsqn'à  présent,  malben- 
reasement  pour  le  trésor  publie  et  pour  Ver- 
ploitation  des  mines,  parce  qu'on  a  été  oblige 
jusque  aujourd'hui  de  tirer  cet  acide  d'En- 
rope ,  et  le  prix  en  est  si  exorbitant  qne  la 
livre  revient  à  âx  piastres ,  et  même  davan- 
tage ;  tandis  qu'en  le  fabriquant  ici  en  grande 
quantité,  avec  l'économie  nécessaire ,  les  pre- 
mières dispositions  une  fois  faites,  la  dépense 
n'irait  pas  à  trois  réaux  par  livre.  An  para- 
graphe XII ,  je  parlerai  séparément  de  ce  qui 
regarde  cette  opération ,  des  matières  les  plus 
efficaces  et  les  plus  actives  y  des  ustensiles  les 
pins  propres  aux  manipulations  ,  et  j'indi- 
querai la  métbode  la  pins  facile  et  la  plot 
avantageose  que  m'ont  apprise  mes  nombreux 
essais.  ' 

Je  ne  dois  pas  oublier  non  pins  de  faire 
observer  combien  pourrait-étre  ntile  l'impor^ 
talion  de  cet  objet  en  Espagne ,  ainsi   que 
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f  ^'"^'^  \^^^  î«  teti^n  ne  soit  p&étré 

î!^r^  f"^  tempé«l«,^»  parUouKère. 
swnt  i^vs  fe^oraWes^e  4^awi«res  4  |a  for- 
«"«'Oû^de  ce  sel.  Je  4oiB  observer,  «onne 
«ne  ch<»e  iaBniment  re*«  «n  ebimie  et  en 
minéralogie ,  que  l'on  trouve  Aondi«Hnent 
dans  ce  pays  le  nître  cubique  natif  <  nitrate 
de  soude)  ;  tandis  q*'»  est  ,très-«re  de  le 
«««iTer  tout  formé  dan»  Paneien  <5oiitî»ent 

S.  VilL 

-rfZ^afi  minéral,  ou  sou4e  native. 

Celte  Substance  saline  se  tro^ive  ,  ainsi  qae 

«8  précédentes,  en  grande  abondance  dans 

tout  le  royaume,  à  quelqoe  températiwe  ^e 

ce  sort.  i,(fe8  éaSpëlrières  immenses  qae  Poa 

traverse  en  voyageant  le  loog  de  4a  côte  de 

la  mer  Pacifique,  dans  les  dislricte  4e  Tara- 

P*ca ,  de  Mocegùft,  de  Cttasata  ,  et  d'Au- 

«»»* ,  sont  eti  grsside  psrtie  con^tosées  de 

«elte  .substance.  Son  extrême  Uancbeuf ,  qm 

réfléchit  les  rayons  du  soleil  .frappe  ,ék  yio- 

*ei»meni  la  vue  dans  «es  lônfgues  (ravet^ées , 

^  u  en  résulte  souvent  des  maux  d'yéux.  On 

■*  trouve  en  aussi  grande  abondance  dans 


les  Tastes  plaines  des  lagunes  de  Ghucuîlo  ^ 
de  Paria  et  d'Oraro ,  dans  ]a  vallée  de  Clîsa 
€t  dans  l'endroit  appelé  Chulpt^s  ^  qui  four- 
nit les  verreries  de  la  pf  ovince  de  Cocha* 
bamba .  oii  ces  deux  derniers  lieux  sont  situés^ 
Ce  sel  est  le  même  que  celui  qui  est  connu 
dans  Jes  provinces  méridionales  d^Espagiie 
sou^  le  noni  de  soude  ^  et  qu'on  y  retire  par 
la  combustion  et  rincinér.ation  d'une  plante 
que  Ton  cultive  avec  soin  4f^  ces  pro- 
vinces ,  et  qm  fournit  une  branche  de  çomr 
merce  intéressa^ite  avec  le  nord  de  l'Eucopcf. 
Au  Pérou ,  on  voit  sortir  cette  substance  à  1^ 
surface  des  terrains  argileux  çt  secs  penda^ui 
toute  l'année  ^  mais  plus  abondamment  à  la 
6n  des  mois  pluvieux ,  sous  la  fourme  4'uq  sd( 
pulvérulent,  iduS;Ou  moins  blanc  ^  d'une  sa* 
veur  forte  et  laquante ,  semblable  à  celle  4^ 
la  lessive.  Comme  cette  ^poudiie  est  extrême- 
ment fine  et  légère ,  le^  brâe^  d'août  .et  de 
septembre  Qn  dis^pent  une  grande  partie 
dans  l'atmosphère  ;  mai^  les  eaux  qui  vieun 
tient  ensuite  »  ^pénètrent  dsp^  l'intér^çiir  àxk 
terrain  y  et  dissolvent  une  plus  rgirwAç  quan* 
tité  de  sel  >.que  l'on  voit  reparatti^e au  pi&Die 
endroit  et  en  plus  grande  masse.  Ce  sel  est 
presque  toujours  mélangé  d'une  petite  quaa'^ 


tîlé  de  sel  coimniin,  et  qnelqaefms  de   snt- 
iate  de  sonde ,  qa'il  est  difficile  d'en  séparer 
exactement.  C'est  nne  des  substances    dont 
l'usage  est  le  plus  répandu  dans  les  arts  ,   et 
Térilablement   un  des  «gens   priocipanx    de 
la  chimie.  C'est  par  le  moyen  de  ce   sel  qne 
l'on    combine  et   qne   l'on   décompose    une 
inBoilé  de  corps  naturels  et  artificiels ,   par 
rextréme  affinité   qu'il  a  arec  tout  les  aci- 
des ,  soit  mioérauz  ,  soit  végétaux  ,  soït  ani- 
maux.    On    l'emploie    indifiëremment     aux 
mêmes  nsages  que  l'alkali    Tégétal  ,    aalre- 
ment  potasse  ou  salin.  C'est  la  base    do   sa- 
von, à  qui  il  donne  de  la  solidité  et  de  la 
consistance  :  il  est  de  la  plus  grande  utilité 
dans  l'exploitation  de   diverses   niines  d'ar- 
gent minéralisées  par  le  soufre.  Son   nsa^e 
est  indispensable    dans   la  teinture   et    dans 
le  blanchiment  de  toute  pspèce  de  linge  i 
mais  la  plus  grande  consommation  s'en  ^t 
dans  les  fabriques  de  verres ,  de  cristaux  el 
de  porcelaine ,  comme  je  le  ferai  voir  ^  Par- 
ticle  i8  f  où  j'exposerai  plus  au  long  les  fii- 
cilités  qu'ofire   la   situation  avantageuse  de 
cette  province  pour  les  fabrique^  de  cristaoxi 
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SIX. 

Vert^de-gns  natif  ,  ou  vert  de  montagne , 

(  carbonate  de  cuivre.  ) 

Cette  substance  métalliqile  se  trouve  dans 
les  mines  de  cuivre  des  districts  de  Parau- 
gas  ,  de  Pacages ,  de  Lipes ,  d'Atacama ,  et 
dans  quelques  autres  situés  près  de  la  côte  , 
quoiqu'elle  vienne  ordinairement  d'Oruro. 
C'est  une  mine  de  cuivre  calciforme  (  en 
ëtat  d'oxide)  ,  terreuse  ,  friable ,  pulvéru- 
lente ,  et  minéralisée  par  l'acide  carbonique. 
La  couleur  est  d'un  vert  clair ,  agréable  k 
la  vue  9  et  semblable  à  celle  du  vert-de-* 
eris  artificiel ,  à  la  place  duquel  on  l'emploie 
«veo  succès  pour  tous  les  usages  domesti-  ' 
ques.  Elle  est  ordinairement  mélangée  de  pe* 
tites  pierres  blanches  et  rougeâtres.  La  partie 
verte  pure  se  dissout  très  -  facilement  dans 
l'acide  sulfurique ,  ainsi  que  dans  les  autres 
acides  minéraux  et  végétaux;  propriété  com- 
mune à  toutes  les  espèces  de  cuivre.  Dans 
cette  opération  ,  toutes  les  parties  hétéro- 
gènes et  terrestres  se  séparent  et  se  préci- 
pitent au  fond  du  vase.  On  l'emploie  comme 
4(1  vert-4e-gri$  dans  tout  le  royaume ,  pour 
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peindre  les  maisons  ,  les  portes  et  tes  fe- 
nêtres. On  en  fait  également  usage  dans  les 
poterie^ ,  en  rincQippcant  au  ploml[>  ou  à 
l'alkali  minéral  y  pour  recouvrir  d'un  Ternis 
de  couleur  yerte  les  ouvrages  grossiers  qu'on 
y  fabrique.  Le  prix  est  dç  deuic  ou  trois 
piastres  J'anrobe  t  tandis  que  }e  ve^^t-de^gris 
artificiel  coil^te  ^aw  He  p0ys  dis  réapx  Y^pnoe  » 
et  mêoie  pins. 

S-  X. 

On  retire  cette  combinaison  métdliqoe 
de  Tarsenfic  nii^érali^é  par  le  soufre ,  de  dif- 
fi^entes  j[ninqs  de  ^a  Gordiilière  de  la  côte  ^ 
et  sur-tQut  de  Tendroit  appelé  Parrinucota  , 
éloigné  de  vjingt-cinq  lieues  de  la  peuplade 
de  Paran^as.  Les  gens  du  pays  lui  donnent 
ordinairement  le  nom  du  pays  oii  ils  le  trou- 
vent ,  et  l'appellent  Parrînacota.  L'usage  en 
est  assez  connu  dans  la  peinture  ;  mais  de- 
puis quelque  tems  op  l'emploie  aussi  dans 
la  teinture  »  sous  diverses  formes  et  dans  dif- 
férentes préparations ,  sur-tont  pour  teindre 
en  bleu ,  avec  l'indigo ,  les  toiles  de  coton  et 
de  lin ,  en  l'incorporant  à  la  lessive  y  dans  la- 
quelle il  se  dissout  insensiblement»  On  l'iem-: 
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ploie  aussi  sons  la  forme  de  sel  neutre  arse- 
nical (arséniate  de  potasse  ),  que  Ton  obtient 
en  décomposant  Torpiment  par  le  moyen  du 
nitre  (nitrate  de  potasse).  On  fabrique  an- 
jourdlini  ce  sel  arsenical  en  grand ,  pour  dif- 
férentes opérations  de  teinture.  On  a  employé 
de  tems  immémorial  Tarsenic  blanc  même 
(oxide  d'wsoDiic) ,  comme  mordant  pour  les 
toiles  de  coton ,  en  le  cpnAtnaot  avec  l'alon 
et  avec  d'antres  ingrédiens  de  eette  classe. 
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SUBSTANCESJtflNÉRALES. 


AKT2FJCIBLLSS. 


Da  n  8  le  nouveau  continent ,  la  nature  ot- 
fire  les  substances  précédentes  entièrement 
formées  de  sa  main  même ,  et  sans  le  plus 
léger  secours  de  l'art  :  elles  sont  de  deux 
classes  ;  je  veux  dire  simples  et  composées. 
Celles  qui  sont  simples ,  ne  sont  en  apparence 
composées  que  d'un  seul  principe  »  quoique 
l'analyse  chimique  puisse  remonter  a  un  autre 
principe  plus  éloigné.  Celles  qui  sont  com- 
posées sont  le  résultat  de  la  combinaison  de 
plus  d'un  principe.  I^'art  les  transforme  tontes 
les  deux  en  substances  très-différentes ,  so\t 
en  rompant  l'union  de  celles  qui  sont  com- 
posées ,  par  une  attraction  supérieure  ;  soit 
en  combinant  celles  qui  sont  simples  avec 
d'autres  corps  de  la  même  nature ,  et  dont 
il  résulte  un  mixte  qui  diffère  essentiellement 
d'un  des  principes  primitifs.  Je  commencerai 
par  les  trois  acides  minéraux,  qui  sont  les 
agens  les  plus  puissans  de  la  chimie. 
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s-   XI. 

Acide  vitrioliquej  (  sulfurîque.  ) 

L'analyse  des  eaux  minérales ,  qa'an  voya* 
geur  carieox  rencontre  en  si  grand  nombre 
dans  ce  continent,  et  celle  d'one  infinité 
d'autres  substances  que  la  nature  y  offre  à 
chaque  pas  ,  m'obligèrent  à  me  munir  de 
suite  d'une  provision  de  ces  trois  acides  mi" 
néraux  de  la  meilleure  qualité ,  et  même  en 
certaine  quantité  pour  quelques  opérations. 
Obligé ,  par  la  nature  de  mes  voyages ,  de 
m'éloigner  à  une  énorme  distance  Ae&  grandes 
villes ,  où  je  trouvais  par  basard  ces  acides , 
de  mauvaise  qualité ,  et  à  un  prix  exorbitant , 
je  me  sentais  animé  de  plus  en  plus  à  réa-' 
User  le  projet  que  j'avais  formé  de  fabriquer 
moi-même  des  réacti&  indispensables  pour 
mes  recherches.  Je  résolus  aussitôt  de  met- 
tre mes  idées  en  pratique»  Guidé  par  les  con« 
naissances  que  j'avais  acquises  en  minéra- 
logie et  eu  chimie,  je  me  voyais  entouré 
des  matériaux  les  plus  parfaits  et  les  plus 
abondans  que  je  pusse  désirer.  Il  n'y  avait 
que  l'embarras  du  choix  qui  pût  suspendre 
pendant  quelque  tems  l'exécution  de  mes 
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idées ,  tant  les  matières  étaient  abondantes  et 
également  convenables  à  mon  but  au  pre- 
mier  aspect.    Pour  parler  de  l'acide  sulfb- 
riqae  ,  j'adoptsd  ,  sans  hésiter  un  instant ,  h 
méthode  facile ,  simple  et  peu  dispendieuse 
que  les  anglais  ont  adoptée  depuis  quelque 
tems  9  parce  qu'elle  est  bien  préférable  à  Taih 
cienne ,   qui  consistait   à  distilleir  le  sulfate 
de  fer.  Je  conviens  que  l'acide  que  Ton  obtient 
par  ce  dernier  procédé  est ,  sans  contredit , 
plus  fort  et  plus  concentré  ;  mais  aus^  est-il 
prouvé  que  Facide  sulfurique  faible   des  an* 
glais  acquiert ,  par  une  simple  rectification , 
le   degré  de  concentration  requis   et   suffi- 
sant pour  les  opé'raiions^  les  plus  délicates  de 
la  chimie,  et  pour  la  préparation  de  l'éther 
vitriolique  et  de  plusieurs  autres  substances 
Les  matériaux  qu^  l'on  emploie  est  snivant 
cette  méthode ,  sont  le  soufre*  et  une  petite 
quantité  de  nitre  (  nitrate  de  sbude  )  r  tonte 
l'opération  e&t  fohdée  sur  ce  prikicipe.  Le 
soufre  est  une  Mbstanee  composée ,  pour  h 
plus  grande  partie ,  d'acide  solfurique  uni' in- 
timement au  pHncipe  inflammable  :  la  déto- 
nation avec  le  nitrë ,  dans  des  vaisseaux  fer*    i 
mes ,  dégagé  l'Àcide  eu  très-grande  abon- 
dance ,  en  observant  certaines  conditions , 
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et  en  employant  un  appareil  adapte  à  l'opé- 
ration. Les  deux  substances  employées  dans 
c^ette  manipulation,  se  trouvent  aîiondaMment^ 
et  à  bas  prix  ,  dans  ce  royauDoie ,  puisque 
le  quintal  de  soufre  ne  s'y  rend  que  trois 
piastres,  et  même  moins.  Cette  circonstance 
seule  suifit  pour  faire  préférer  la  noayelle 
inéthode  à  fa  distilkition.  Voici  de  quelle  nm- 
nière  on  fad[>rique  l'acide  sulfnrique  :  On  se 
munit  de  vases  de  ^lonHb  d'une  grande  ca- 
}>acité  t  de  forme  a-peu-][yfè8  sphérique ,  et 
dont  un  des  côtés  se  terminé  par  mi  long  col 
plus  où  moins-  étroit ,  et  eoùpé  circulaire^ 
menft ,  à  l'eitrémité  duqfdel  on  ajuste  an  cou- 
vercle dû  même  métal ,  pour  intercepter  en» 
tièrèmènt  lié'  communication  dé  l'«r  aSmos^ 
pfaérique  àvte  celui  qui  est  contenu  dans 
l'intériéut  du  Vase  ,  pendant  la  détonatioa 
lente  du  soufre  avec  le  nitre.  On  j^ce  ces 
Tasésr  ou  balloûs  horizontalement  dans  de 
gràhdei  doùpèHès  munies  d'une  quantité  8uf« 
fîsanff e  dé  Saîble ,  datis  lè^èl  chaïqùe  ballon 
doit  être  enfoncé  au  moins  jusqu'au  tiers  de 
sa  hauteur.  On  les  reAtplit  alors ,  préïque  à 
la  moitié ,  d'eau  pure  et  cristalline.  Le  tout 
s'ajuste  et  se  place  sur  un  fourneau  cons« 
irait  de  manière  k  donner  au  bain  de  sable 
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le  degré  de  chaleur  qu^exige  ropéralion ,  et 
qui  se  réduit    à  faire  résoudre    leniemeut 
Teau  du  ballon  en  vapeurs ,  qui ,  remplis^ 
sant  le  reste  de  la  capacité  du  vase  «  et  j 
circulant  librement ,  s'unissent  a  l'acide  dé- 
gagé du  soufre  i    se  condensent  à  la  partie 
supérieure  de  Tappareil  >  et  retombent  dani 
la  masse  commune  d'eau  «  après  s'être  eo- 
tièrement  combinées  avec  l'acide.  Les  ballons 
dont  je  me  servais  dans  mes  essais  ,  conte- 
naient presque  deux  quintaux  d'eau ,  quoi- 
que ,  vu  leur  position  horizontale  ,  il  n'y  en 
eût  guères  que  la  moitié  qui  p&t  me  servir. 
Four  placer   dans  le  centre   du  ballon  les 
matières  destinées  k  la  détonadon  ,  je  dispo- 
sai une  espèce  de  chandelier  de  plomb ,  dont 
le  commet  dépassait  un  peu  la  surface  de 
l'eau ,  et  je  plaçais  ,  dans  la  cavité  que  j'y 
avais  ménagée,  de  petits  creusets    remplis 
de  ces  matières.  Après  tous  ces  préparati^ 
que  je  viens  de  décrire ,  on  forme  un  mé- 
lange de  quatre  partiel  de  soufre  et  d'ane 
de  nitre  pur  :  ces  deux  substances  doivent 
être  réduites  en   poudre  très  ^  fine ,  et  ta* 
misées.  La  manière  d'arranger  le    notélange 
dans  rintérieur  des  creusets ,  consiste  à  met- 
tre   d'abord    au   fond   une   légère   couçbe 
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d*étoape  de  Un  ou  de  Maguey  ;  isuir  celte  côU"* 
che  on  en  met  une  du  mélange  de  soufre  ei 
de  salpêtre ,  que  Ton  a  soin  de  bien  étendre  • 
et  l'on  continue  ainsi  successivement  jusqu'à 
ce  que  l'on  ait  fait  entrer  une  once  ou  une 
once  et  demie   de   la  matière.   Le    creuset 
ainsi  préparé  se  pose  à  sa  place  ^  savoir ,  sur 
le  petit    plateau   du    chandelier   qui  est  au 
centre  du  ballon  ,  et  on  allume  le  mélange 
avec  un  petit  charbon.  A  l'instant  le  ballon 
se  remplit  de  vapeurs  épaisses  ^  blanches  et 
suffocantes  9  et  aussitôt  que  la  masse  a  pris 
feu ,  ou  ferme    exactement  l'extrémité    du 
ballon  avec   son   couvercle.    Ces   vapeurs  ^ 
occasionées  par  la  décomposition    du   sou- 
fre, se  réunissent  aussitôt  aux  vapeurs  de 
l'eau  renfermée  dans  cet  appareil ,  et  corn- 
inuniquent  lentement  leur  acidité  à  la  masse 
commune  d'eau..  Lorsque    les   vapeurs  ont 
cessé ,  on  répète  l'opération  de  la  même  ma* 
nière  pendant  deux  jours  et  deux  nuits  de 
suite ,  jusqu'à  ce  que  l'eau  acquière  le  degré 
de  force  et  d'acidité  suffisant  pour  dissoudre 
la  limaille  de  fer  et  les  autres  métaux.  La 
petite  quantité  d'eau  que  l'évaporation  lente 
peut  faire  perdre,  se  remplace  par  d'autre, 
d'après  le    poids  déterminé    par  ia  gravité 
II.  a.  128 
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spécifique  de  l'acide.  Pour  donner  à  cet  acî<lé 
£dble  ,  mais  préparé  à  peu  de  frais  ,  et  eu 
trèsgrandfe  quantité ,  un  degré  supérieur  de 
concentration ,  on  en  remplit ,  jusqu'aux  deux 
tiers, une  cornue  de  cristal  exposée  au  bain  de 
sable  :  on  procède  à  Féyaporation ,  à  feu  lent , 
jusqu'à  ce  que  la  liqueur  soit  diminuée  d'an 
tiers  dam  ême  darantage  ,  et  que  les  gouttes 
qui  se  suivaient  auparavant ,  une  a  une  ,  avec 
rapidité ,  commencent  à  ne  plus  couler  que 
lentement  et  par  intervalles  :  alors  ce  qui 
reste  dans  la  cornue  est  un  acide  suffisam-' 
ment  concentré  ,  et  propre  aux  opérations 
les  plus  délicates  de  la  chimie.  Les  anglais 
se  servaient  au  commencement  de  ballons  de 
verre  on  de  cristal  ;  mais  l'expérience  les 
engagea  à  y  en  substituer  de  plomb ,  qui  sont 
plus  commodes  et  plus  durables, parce  que  le 
plomb  est  uh  métal  sur  lequel  l'acide  sulfuri- 
que  n'ëxert^é  presque  aucune  action.  On  fait , 
dans  là  chiniiis  et  dans  tous  les  arts  ,  un  usage 
tt  unb  consommation  immense  de  cet  acide  , 
qui  %st  le  plus  fort  du  règne  minéral ,  et 
qui  remporté  sûr  lé  nitrique  et  le  muriati- 
que.  Lorsqu'on  à  cet  atoide  ,  on  peut  dire 
que  l'on  possède  tous  les  autres.  En  eflfet , 
pour  obtenir  les  acides  muriatique   et  ni*^ 


C455) 

Irlqûé  àaiïB  leur  plus  grand  degré  de  COQ'^ 
centratioQ  ,  on  doit,  au  lieu  du  sulfate  de 
fer  ,  employer  l'acide  sulfurique  par  pour 
la  décomposition  du  nitre  et  du  sel  com-^ 
mun.  Les  anglais  fournissent  aujourd'hui  , 
jNresque  exclusivement  ,  toute  l'Europe  de 
cet  acide ,  à  cause  de  la  simplicité  et  de 
la  facilité  de  leur  fabrication  »  et  de  l'im  - 
mense  quantité  qu'elle  produit  en  travaillant 
en  grand. 

S-  XII. 

JMélhode pour  fabriquer  Veauforte  ou  acide 
nitrique,  appropriée  aupar^s ,  etindica^ 
iion  des  matériaux  les  plus  actifs  j  et  que 
Von  trouve  à  meilleur  marché. 

Le  second  des  acides  minéraux  et  qui  n'est 
jpas  moins  important  que  le  précédent,  est 
Pacide  nitrique  appelé  communément  eau 
forte.  Le  nitre  (  nitrate  de  potasse  )  est  la 
isubstance  qui  contient  cet  acide ,  qui  est  un 
de  ses  principes  constitutifs.  La  théorie  de 
sa  fabrication  et  de  sa  séparation  du  nitre  est 
fondée  sur  le  principe,  que  ^attraction  de 
Tacide  sulfurique  sur  la  potasse ,  qui  formd 
la  basé  de  ce  sel  neutre,  est  plas  forte  que 
celles  de  l'acide  nitrique  même.  Ainsi ,  l'acide 
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ftulfurique  concentré»  libre  ou  combiné  sous 
la  forme  de  sel  terrestre  ou  métallique ,  se 
trouvant  mêlé  avec  le  nitrê  et  aidé  de  Tac-*- 
tîon  du  feu ,  s'incorpore  avec  sa  base  alka- 
lîne ,  et  dégage  Pacide  nitreux  qui  passe  dans 
le  récipient  sous  la  forme  de  vapeurs  rouges* 
La  substance  que  Ton  emploie  en  Europe , 
préférablement  à  toute  autre ,  pour  cette  opé- 
ration ,  est  le  sulfate  de  fet  ou  couperose,  au- 
quel on  substitue,  dans  plusieurs  fabriques,  par 
raison  d'économie,  diverses  espèces  d'argile 
rouge  qui  contient  toujours  une  petite  quan- 
tité d'acide  sulfurique.  Mais  ,  dans  ce  cas ,  il 
faut  employer  le  triple  ou  le  quadruple  d'argile 
relativement  au  poids  du  nitre  ;  et  cette  pro- 
portion exige  des  vaisseaux  d'une  plus  grande 
capacité  et  d'un  plus  grand  volume  ;  et,  comme 
on  ne  peut  placer  qu'une  petite  quantité  de 
nitre  dans  la  même  cornue ,  on  n'obtient  qu'un 
acide  extrêmement  faible.  Dans  le  continent  de 
l'Amérique  méridionale,  la  nature  fournit, 
pour  cette  opération,  des  matières  si  actives,  si 
abondantes  et  d'une  qualité  si  supérieure ,  que 
le  chimiste  n'y  est  embarrassé  que  du  choix. 
J'ai  parlé  du  nitre,  §^  7  î  et ,  quant  aux  autres 
matières  que  l'on  peut  employer  à  celte  opé- 
ration ,  on  peut  se  servir  également  des  subs* 
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lances  que  j'ai  décrites  §  i ,  3 ,  5  et  4 1  niais 
préférablement  à  toutes,  de  celles  décrites  §  5, 
c'est  -  à  -  dire  du  colquenillo  de  la  pravioce 
de  Porco ,  qui  ne  coûte  que  quatre  réaux  le 
<piintal.   Jamais   les   fabrique»  européennes 
d'eaur forte  n'ont  éléà  portée  d'employer  dans 
leurs  opérations  une  substance  aussi  active 
que  celle-ci ,  et  qui  opère  avec  autant  d'éner- 
gie la  décomposition  du  nitre  par  la  quantité 
et  le  degré  de  concentration  de  Tacide  sulfu- 
rique  qu'elle  contient.  Mais ,  d'un  autre  côté , 
me  trouvant  dans  un  pays  si  arriéré  dans  toute 
espèce  d'arts  mécaniques ,  je  rencontrai ,  an 
commencement ,  une  infinité  de  difficultés  et 
d'obstacles  qui ,  au  premier  coup-d'œil ,  pa- 
raissaient invincibles ,  pour  fabriquer  les  vases 
nécessaires  dans  cette  opération  chimique. 
Tous  mes  efforts  furent  iniructueux ,  pendant 
long-tems,  pour  me  procurer  des  cornues 
convenables  et  capables  de  résiiter  a  nu  fen. 
violent  et  continué ,  tel  que  l'exige  un  travail 
de  cette  nature.  J'éprouvai  le  même  incon* 
véaient  avec  des  récipiens  fabriqués  dans  les 
verreries  de  Cochabamba ,  et  où  il  n'entre 
d'autres  matériaux  qu'une  soude  impure  qui 
n'est  unie  à  aucune  substance  vitrifiable  ca- 
pable de  lui  donner  du  cOrps  :  de  sorte  qu'il 
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n*en  résaUe  qu'ooe  masse  n  tendre ,  qu'elle 
élait  détruite  à  l'ÏDSlant  par  les  vapeurs  cor* 
rosive»  de  cet  acide ,  lorsqœ  la  quantité  de 
ces  vapeurs  augmentait  par  l'action  da  fen  ; 
et  ce  n'était  même  que  par  hasard  qu'ellea 
résistaient  à  cette  action ,  sans  se  briser.  Mais 
enfin  k  force  de  patience,  et  naoyennant  quel- 
ques dépenses ,  je  snrmontai  ces  difficultés. 
Je  trouvai  une  argile  propre  à  faire  des  cor- 
nues, et  je  fabriquai  avec  nue  nouvelle  es- 
pèce de  verre  noir ,  des  récipens  qui  résistè- 
rent au  feu  le  plus  violenL  M'étaot  ainsi 
pourvu  des  matériaux  les  plus  purs ,  et  d'ins^ 
trumens  assez  convenables  ,  j'obtins  snr-le- 
ctiamp ,  sans  difficulté  ,  tout  l'acide  nitrique 
que  je  désirais  pour  mes  essais.  Je  dois  encore 
recommander  les  précautions  suivantes ,  rela^ 
tivement  à  la  préparation  et  à  l'emplm  des 
substances  dont  j'ai  parlé  ci -dessus.  Il  &ut 
que  le  nitr»et  le  colquenillo  soient  réduits 
eu  poudre  fine ,  et  tamisés  ;  on  doit  d'abord 
sécher  le  nilre ,  à  feu  lent ,  pour  le  priver 
d'uue  partie  de  son  eau  de  crisUlItsation.  Le 
colquenillo  exige  également  cette  dernière 
préparation ,  parce  qu'il  contient  une  plus 
grande  quantité  d'eau  :  ainsi  il  ne  suffit  pas 
siiQplemerttde  le  sécher,  il  faut  encore  néce»- 
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teireraent  lui  faire  éprouver  une  calciaatioa 
préliminaire  plus  ou  moins  forte  et  continuée, 
parce  que ,  sans  celte  précaution ,  l'abondance 
de  l'eau  affaiblirait  extrêmement  Pacide  re- 
cueilli dans  le  récipient.  Dans  mes  essais ,  j'ai 
toujours  employé  le  nitre  et  le  colquenillo  à 
parties  égales ,  et  mêlés  le  plus  exactement 
qu'il  se  pouvait  Je  ne  remplis  les  cornues 
qu'aux  deux  tiers  ,  et  je  mis  dans  c^que  ré- 
cipient ,  avant  de  le  luter,  deux  ou  trois  onces 
d'eau  pure  et  cristalline.  Se  donnai  un  feu  lent 
pendant  deux  ou  trois  heures  ;  je  l'augmentai 
par  degrés ,  sans  le  continuer  au-delà  de  six 
heures  ;  et  cependant ,  je  trouvai  dans  chaque 
récipient,  dix  onces  ou  même  plus  d'acide 
bien  concentré  -et  propre  à  toutes  les  opé-* 
rations  chimiques. 

La  consommation  de  celle  liqueur  est  ira* 
mense  daa:is  tous  les  arts ,  et  -QOti^mment  dans 
la  médecine.  L'étber  nilrique  et  l'esprit  de 
nitre  dulcifié  sont  des  combinaisons  de  cet 
acide  avec  l'alcohol.  L'arl  de  la  teinture  doit 
à  cet  acide  modifié  et  combiné  la  jiu»  bê- 
lante et  la  plus  vive  de  toutes  se»  couleurs  mr 
laine ,  c'est-à-dire  l'écarlate ,  et  beaucoup  d*aa* 
très  sur  coton.  L'or  précipité  de  la  dissolution 
par  l'eau  régale ,  donne  une  couleur  de  poiir- 
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pre'pouT  la  procelaîne  fine.  Cet  acide  pnr  sert  ; 
dans  les  bôlels  des  monnaies ,  à  séparer  Toc 
mêlé  avec  l'argent ,  parce  qu'il  ne  dissout  qoe 
ce  dernier  métal ,  sans  avoir  d'action  snr  l'an- 
tre :  et  c'est  proprement  l'objet  le  plus  digne 
de  l'attention  du  Gouvernement.  JLes  essais 
peu  sûrs ,  faits  avec  la  pierre  de  touche  ,  pour 
l'or  si  commun  dans  ce  royaume  ,  causepi 
mille  peines  et  mille  disputes  aux  essayeurs 
et  aux  particuliers  ,  et  ces  derniers  ea  sont 
ordinaicainent  la  victime.  Une  fabrique  ea 
règle  de  cet  acide ,  remédierait  à  tous  ces  in* 
convéniens,  et  le  trésor  royal  retirerait  de 
grands  avantages  d'un  pareil  élablissement. 

s-  XUI. 

He  V acide  murit^tique  ^  ou  du  sel  commat. 

C'est  ordinairement  dans  le  sel  commun 
que  la  nalitre  nous  offre  celte  troisième  es- 
pèce d'acide ,  si  utile  dans  la  chimie  métal- 
lurgique et  dans  les  arts  ;  mais  on  le  trouve 
aussi  dans  le  sel  ammoniac  (  muriate  d'ammo- 
niac )  et  dans  le  sel  digestif  (  muriate  de  po- 
tasse). L'abondance  et  le  bon  raarcbé  du  sel 
de  caisine  ordinaire,  font  qu'on  l'emploie  ton- 
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inérique  méridionale  possède  d'immenses  dé- 
pôts de  ce  sel  ;  el  l'on  dhrait  que  la  nature,  qoi 
a  pourvu  ce  continent  d'une  quantité  si  sur- 
prenante de  métaux  ,  lui  a  donné  aussi ,  dans 
la  même  proportion  ,  les  matières  les  plus 
ntîles  pour  leur  eicploitation  ,  quelque  variée 
qu'elle  soit.  Des  lagunes  très-étendues  qui, 
dans  le  tems  des  pluies ,  se  remplissent  d'eau  , 
se  cristallisent  ensuite  dans  la  saison  sèche , 
et  se  changent  entièrement  en  masses  immenses 
et  totalement  formées  de  ce  sel ,  dans  le  plus 
grand  état  de  pureté.  Outre  ce  sel  cristallise 
dans  les  lagunes ,  il  y  a  une  infinité  de  filons 
de  sel  en  roche  ou  sel  gemme  de  qualité  supé- 
rieure, que  l'on  emploie  ordinairement  à  l'ex-* 
ploitation  du  minerai  d'argent  :  telles  sont  les 
mines  inépuisables  de  sel  situées  au  -  dessus 
de  la  peuplade  d'Ycalla,  dans  le  district  de 
Force ,  qui ,  depuis  la  découverte ,  ont  servi 
et  servent  encore  à  l'approvisionnement  du 
Potosi  i  celles  d'Umata ,  district  d'Yampares, 
aux  environs  des  mines  de  Siporo  ,  et  une 
infinité  d'autres.  La  fabrication  de  cet  acide 
dépend  des  mêmes  principes  que  celle  de  l'a- 
cide nitrique ,  ou  eau-forte.  11  cède  à  la  force 
supérieure  de  l'acide  sulfurique,  et  même  à 
celle  de  l'acide  nitrique ,  lorsqu'on  mêle  le  sel 


(44a) 

commun  avec  des  substances  salines  9  terre»* 
ses  ou  métalliques»  unies  à  un  de  ces  deux 
acides.  Le  sulfate  de  fer  ou  couperose  opère 
cette  séparation  avec  beaucoup  d'activité; 
mais  il  faut  observer  que  l'acide  muriatique 
diffère  de  l'autre  en  ce  qu'il  agit  avec  plus 
d'énergie  sur  les  oxides  métalliques ,  que  Ta^ 
cide  nitrique }  car  il  en  volatilise  une  partie, 
ce  qui  l'exposerait  a  être  somllé  d'une  cer- 
taine  quantité  de  fer ,  qui  le  rendrait  aussitôt 
plus  ou  moips  jaunâtre.  Pour  éviter  cet  in- 
convénient ,  il  faut  employer  des  substances 
qui  ne  contiennent  pas  un  atome  de  fer ,  tel 
que  le  millo  décrit  5  ^  9  ou  l'acide  sulfurique, 
même  dans  son  état  de  pureté  ,  §  1 1 ,  si  le 
chimiste  se  propose  d'avoir  un  acide  muria- 
tique entièrement  exempt  du  plus  léger  vêt- 
tige  de  fer  :  ce  qui  n'est  nullement  nécessaire 
pour  les  opérations  ordinaires  de  la  métallur* 
gie  et  de  tous  les  arts  :  ainsi  on  peut  hardiment 
.employer  dans  la  préparation  de  l'acide  nitri- 
que ,  la  substance  que  j'ai  indiquée  ci-dessus , 
et  qui  est  recommandable  par  son  activité ,  et 
par  le  bon  marché.  Ces  deux  matières ,  savoir 
le  sel  et  le  millo  ,  doivent  être  préparées 
.comme  je  l'ai  dit  au  §  i2«  c'est-à-dire  le  sel 
par&itemement  sec  ,  et  le  millo  fortement 
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calciné ,  jusqu'à  ce  qu'il  ait  acquis  une  cou* 
leur  rougeâtre,  pour  dissiper  l'excès  d'eau  de 
cristallisation.  I^a  proportion  est  de  parties 
égales  de  l'un  et  de  l'autre  intimement  mé«- 
langës  ;  les  cornues  et  les  récipiens ,  comme 
dans  le  procédé  précédent ,  excepté  que  le 
degré  de  feu  doit  être  plus  fort ,  et  conUnué 
pendant  plus  losg-tems.  Il  ;faul  aussi  mettre 
une  petite  quantité  d'eau  pure  dans  chaque 
récipient ,  avant  de  le  luter  avec  la  cornue* 
Toute  l'opération  dure  de  sept  a  huit  heures  » 
et  en  prenant  les  précautions  que  je  viens 
d'indiquer,  on  obtiendra  un  acide  assez  fort 
et  assez  concentré ,  qui  pourra  servir  dans 
toutes  les  opérations  chimiqueSf  quelque  étenr 
dues  qu'elles  soient. 

§•    XIV. 

£au  régale  ^  (  acide  muriatique  oxigéné.  ) 

On  connaît  en  chimie ,  sous  ce  nom ,  le 
mélange  des  deux  acides  précédens ,  c'est-à« 
dire  le  nitrique  et  le  muriatique,  en  difie* 
rentes  proportions^  Cet  acide  composé ,  et 
qui  est  véritablement  l'acide  muriatique  oxi- 
géné ,  est  le  vrai  dissolvant  de  l'or  ;  et  la  no- 
blesse de  ce  métal  lui 'a  fai^  donner  le  nom 
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à!eau  régale.  11  y  a  différentes  manières  de 
la  préparer ,  soit  avec  les  deux  acides  susdits 
dans  leur  état  de  pureté  ,  soit  en  ajoutant 
à  l'acide  nitrique  le  sel  commun  ou  le  sd 
ammoniac,  (  muriate  d'ammoniac  )•   Le    sel 
neutre  produit ,  dans  cette  dernière    opéra- 
tion j  par  le  mélange  de  l'acide  nitrique  et 
de  l'ammoniac ,  n'influe  en  rien  dans  les  ma- 
nipulations docimastiques.  Dans  le  départ  de 
J'or  et  de  l'argent ,  il  y  a  plusieurs  occasions 
.  oii  l'opération  générale  se  fait  a  l'inverse  ;  je 
veux  dire  qu^il  s'agit  de  dissoudre  l'or  sans 
toucher  à  l'argent  ;  c'est  dans  ce  cas  que  l'on 
emploie  l'eau  régale ,  et  non  l'eau-forte.  Quand 
on  a  les  deux  acides  précédens  dans  leur  état 
de  pureté ,  rien  de  plus  aisé  que  de  les  mé- 
langer. Outre  l'or»  l'eau  régale  dissout  plu- 
sieurs autres  métaux  entièrement  insolubles 
dans  les  autres  acides  simples ,  ou  qui  ne  s'/ 
dissolvent  que  difficilement. 

§•    XV. 

Vitriol  de  cuivre  ,  vitriol  bleu  ou  vitriol  de 
Chypre  (  sulfate  de  cuivre.  ) 

La  nature  offre  quelquefois  dans  cette  par* 
tie  de  l'Amérique ,  ce .  sel  neutre  métallique 
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clans  rétat  natif,  mais  en  très-petite  (|aaDtjté« 
1^'art  a  su  imiter  heareosement  cette  prodac^ 
lion  de  la  nature  à  pea  de  (rais ,  et  de  ma- 
nière a  en   obtenir   facilement  nne  grande 
quantité.  Ce  sel  est  on  des  ingrédiens  les  plus 
nécessaires  dans  l'art  de  la  chimie, sor-tout, 
pour  le  colon.  La  manière  la  plus  commune 
de  fabriquer  ce  sel ,  est  nne  espèce  de  cémen<» 
talion  de  cuivre ,  par  le. moyen  du  soufre ,  dans 
des  Tases  de  terre  exactement  fermés.   On 
trouve  ces  deux  substances  dans  toute  Téten-* 
due  du  Pérou  et  du  Chili ,  à  aussi  bon  marché 
qu'en  aucun   pays  du   monde.   JL'acide   du 
soufre,  dans  un  état  si  concentré,  agit  dans 
cette  opération  avec  beaucoup  de  force  et 
d'activité  sur  le  cuivre ,  auquel  il  ôte  non* 
seulement  la  forme  de  régule  métallique, 
mais  qu'il  convertit  même  en  une  espèce  de 
minerai  artificiel ,  et  en  un  corps  entièrement 
différent,  et  composé  de  soufre  et  de  cuivre. 
On  réduit  en  poudre  cette  combinaison ,  et 
on  la  tamise  pour  la  mêler  encore  avec  une 
certaine  quantité  de  soufre  également  réduit 
en  poudre.  On  briSde  ce  mélange   dans  un 
creuset  ouvert  et  à  feu  lent  :  cette  opération 
se  répète  jusqu'à  ce  que  presque   toute  la 
masse  soit  réduite  en  une  substance  saline  et 
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dissoluble  dans  Teaa.  On  évapore  la  diâsolil* 
tioD  saturée  jusqu^au  point  de  cristallisation  i 
et  alors  elle  se  convertit  en  beaux  cristanx 
d'un  bleu  obscur,  qui  caractérisent  ce  sel  mé- 
tallique. 

Le  vert-'de-gris  natif  ou  vert  de  montagne, 
(carbonate  de  cuivre)  décrit  §  9,  in*a  fait 
naître  l'idée  d'une  nouvelle  méthode  facile , 
simple  et  peu  coûteuse  ,  pour  fabriquer  ea 
grande  quantité  ce  sel  métallique.  La  voici  : 
On  prend  un  poêlon  de  cuivre  qu'on  remplit 
jusqu'aux  deux  tiers  d'acide  sulfurique  faible, 
fabriqué  par  la  méthode  indiquée  au  §  1 1  :  od 
ajoute  à  cet  acide  cinq  ou  six  livres  ou  davan- 
tage de  vert-de-gris  natif,  suivant  la  quantité 
de  sel  qu'on  se  propose  de  fabriquer  :  on  fait 
bouillir  le  tout  dans  le  poêlon  pendant  une 
ou  deux  heures,  en  ajoutant  de  tems  eu  tems 
à  cette  dissolution  une  petite  quantité  du 
même  acide  pour  remplacer  ce  que  consume 
l'évaporation,  jusqu'à  ce  que  l'on  soit  sûr  que 
toute  la  partie  métallique  du  cuivre  est  par- 
faitement  dissoute  dans  l'acide  sulfurique. 
Alors  on  filtre  la  dissolution  encore  chaude 
pour  en  séparer  les  parties  terreuses  et  hété* 
rogènes  qui  étaient  mélangées  avec  le  vert- 
de-gris.  On  remet  alors  toute  la  liqueur  dan» 
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le  poêlon, et  on  Févaporeà  feu  leni  jasqn'an 
point  de  parfaite  saturation  :  quand  on  y  est 
parvenu  «  on  retire  le  poêlon  et  on  le  place 
dans  un  endroit  frais ,  oii  la  dissolution  forme^ 
en  se  refroidissant ,  des  cristaux  tels  que  je  les 
ai  décrits  plus  haut  Outre  la  grande  con^ 
sommation  de  ce  sel  dans  la  teinture,  on 
l'emploie  aussi  à  différens  usages  dans  la 
inédecine. 

S.    XVL 

dartre  vitriolé  ^  (^sulfate  de  potasse.) 

En  ajoutant  a  une  dissolution  peu  i^rgée^ 

de  l'alun  natif  décrit  §  i  et  3 ,  et  de  Icm  ea 

loin  une  autre  dissolution  de  potasse,  alLafi 

végétal  ou  salin,  les  principes  de  Vûm^  se 

séparent ,  et  il  en  résulte  une  noaveOe  cou»' 

binaison  chimique ,  connue  sous  le  Doia  de 

sulfate  de  potasse,  qui  est  m  sel  neotre 

dont  le  nom  indique  la  composition*  Rsse 

cette  opération,  il  faut  prendre  les  prMa»-' 

lions  suivantes*  La  dissolution  de  potasse  doic 

s^ajouter  par  intervalles,  et  en  petite  quaa^ 

tité  chaque  fois,  parce  que  refferreseeviee 

est  si  forte  et  si'  violente,  que  la  masse  ne 

manquerait  pas  de  sortir  du  vase ,  qoeOe  rfie 

-&t  sa  capacité. 
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Ces  deux  dissolulions  doivent  être  chauda<4 
ou  au  moins  celle  de  la  mine  d'alun  ,  et  dé« 
layées  dans  une  grande  quantité  d'eau  pour 
&ciliter  la  précipitation  de  la  terre  et  Ven- 
tière  décomposition  de  la  mine.  Li'alkali  vé- 
gétal ou  potasse  a  plus  d'aiBnité  avec  l'acide 
sulfuriquC)  que  l'alumine;  ce  qui  fait  que  celte 
terre  se  précipite ,  et  que  l'acide    sulfariqoé 
contracte  une  nouvelle  union  avec  la  potasse; 
combinaison  qui  produit  le  sel  dont  nous  par- 
lons. On  filtre  et  on  évapore  la  dissolution 
jusqua  pellicule  j  on  la  retire  du  feu  ,  et  on 
la  met  cristalliser.  Ce  sel  contient  irès-pea 
d'eau  de  cristallisation  ;  c'est  ce  qui  fait  qa'il 
en  exige  une  si  grande  quantité  pour  se  dis- 
soudre, c'est-à-dire  ,  seize  parties  de  son  poids 
à  une  chaleur  moyenne  ;  mais  il  n'en  faut  que 
cinq  à  l'eau  bouillante.  Sa  saveur  est  amère  ^ 
mais  faible  et  salée*  Il  n'attire  point  l'humi- 
dité de  l'air ,  et  ne  tombe  point  en  efflore^ 
cence  à  l'air  sec ,  comme  plusieurs  autres  sek; 
mais  il  conserve  constamment  sa  forme.  La 
figure  primitive  de  ses  cristaux  est  un  prisme 
hexaèdre  terminé  à  chaque  extrémité  par  une 
pyramide  à  six  faces.  On  l'emploie  en  méde- 
cine ;  et  le  prix  en  est  si  exorbitant  dans  ce 
pays,  qu'on  le  paie  souvent  quinze  piastres 
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et  plus  la  livré.  Ed  employant  là  méthode 

que  je  viens   d'indiquer  pour   le  fabrique]^ 

avec  devht  substances  si  communes  dans  le 

royaume,  il  reviendrait  tout  ati  plus  à  trois 

ou  quatre  réaux  ]a  livre ,  et  il  serait  d'une 

qualité  bien  supérieure  à  celui  que  l'on  ap^ 

porte  d'ailleurs ,  et  qui  est  ordinaireitient  mé^^ 

langé  à'arcanufjÈ    duplicatufft  (  sulfate    dé 

jpotasse  )  et   d'autres  sels  qui ,  à  quelques 

ilifierences  près,  sont  composés  des  mêmes 

brincipes^ 

§.    XVII. 

Magnésie  blanches 

Le  sel  d'Angleterre  ou  sulfate  de  ndagnéstéi 
décrit  §  5 ,  est  la  substance  qui  produit  cette 
terre  blanche  et  très-fine  qui  est  aujourd'hui 
un  des  médicamens  les  plus  estimés  et  les 
plus  employés  dans  toute  l'Europe.  Il  y  a  dif- 
férentes manières  d'obtenir  par  précipita^ 
lion  de  ce  sel ,  qui  est  extrêmement  abondant 
dans  toute  l'Amérique  méridionale. 

Quand  on  emploie  le  sel  de  tartre  pour 
cette  précipitation ,  il  en  faut  tout  au  plus  la 
moitié  du  poids  du  sulfate  de  magnésie;  mais 
on  obtient  le  même  résultat ,  et  même  plus 
aisément, non-seulement  avec  la  potasse  ou 

IL  €L%  2Q 
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le  salin  «  mais  encore  avec  la  soude  décrii0 
§  8.  Dans  ce  cas  il  faut  mettre ,  par  poids 
égal,  ce^  sels  avec  le  sulfate   de  magnésicé 
^'opération  se  fait  de  la  manière  suivante. 
On  fait  dissoudre  les  deux  sels  dans  le  double 
d^eau  pure  :  on  filtre  ensuite,  et  on  mêle  les 
deux  dissolutions;  et  pour  accélérer  la  sépa- 
ration de  la  magnésie ,  on  met  le  mélange  au 
feu ,  et  on  l'y  laisse  bouillir  pendant  quelque 
tems.  Cela  fait,  ou  laisse  reposer  le  précipité 
après  avoir  retiré  le  mélange  du  feu ,  et  on 
finit  par  le  laver  avec  de  l'eau  froide  et  pure  t 
jusqu'à  ce  qu'il  soit  entièrement  libre   des 
parties  hétérogènes  que  l'eau  peut  enlever. 
On  recueiUe  le  précipité  sur  un  filtre  ou  sur 
un  linge ,  pour  le  faire  sécher  p^rfaitemeuL 
Le  ri^ste  de  la  lessive  contient  du  sulfate  de 
pot|tss<i,  si  on  a  employé  cet  alkali,  ou  du 
sqlfjlte  de  soude ,  si  on  a  employé  l'autre.  Si 
l'on  vQuI  tirer  parti  de  ces  deux  sulfates ,  un 
peut  les  retirer  par  la  méthode  conunune 
d'une  simple  évaporation. 

§.    XVIII. 

Matières  pour  les  fabriques  de  crîstaua:. 

Le  verre  ou  le  cristal  est  un  des  produits 
tes  plus  beaux  et  lies  plus  intéressans  de  k 


■^^w--» 


^  ^ 


cliîaiîe,et  cesl  la  matière  la  plus  noble, la 
plus    propre  et  la  plus   commode  qoe  Ton 
puisse  employer  dans  les  oaagea  ordinaires  d? 
la  vie.  La  plupart  des  royaumes  d'Europe  ont 
employé  leur  industrie  à  ëtaMir  des  £diriqaes 
de  cette  matière,  mais  arec  plus  ou  moins  d^ 
succès.  Daps  cette  entreprise ,  la  nature  a  Cs» 
irorisé  certaines  nations  plus  que  d'aairef.  Lef 
matièfes  les  plus  nobles  et  les   ^ns  abon- 
dantes seraient  inutiles  à  une  proYiooe  qui 
manquerait  de  grands  bois  Xm  de  mines  d# 
charbon  de  terre  capables  de  fournir  l^in^ 
xnense  quantité  de  combustibles  que  consom- 
ment en  si  peu  de  tems  des  fabriques  si  des- 
tructives des  bois  les  plus  épais ,  et  qui  parais* 
baient  devoir  durer  des  siècles.  Les  verreries 

• 

d'Europe,  dans  un  petit  nombre  d'années  ^ 
out  entièrement  dégarni  d^  bois  de  rastes 
terrains  qui  ne  servaient  auparavant  que  de 
Irepaire  aux  aninçiaux  sauvages  t  parce  que 
l'épaisseur  de  ces  bois  les  rendait  presque 
inaccessibles  aux  rayons  du  soleil.  L'agricul'- 
ture  a  acquis  une  infinité  de  noitveaux  ter* 
tains  ;  et  dans  les  endroits  oii  l'humidité  et  les 
broussailles  étouffaient  les  germes  de  toutes 
les  plantes  utiles ,  on  a  vu  se  former  des  cam<^ 
pagues  qui  fournissent  aujourd'hui  les  pro« 


(  45a  ) 

dactîons  les  plus  utiles  et  les  plus  nécessaire^ 
à  la  subsistance  des  hommes.  Si  ces  foumeaTo^ 
dévorans  ont  produit  des  effets  si  ayantageux 
dans  les  pays  que  l'étendue  de  leurs  bois  ren-* 
daient  settiblables  à  des  déserts,  ils  ont«  au 
contraire,  occasionné  de  grands  dommages 
dans  d'autres  contrées  oii  les  ^bois ,  en  petite 
quantité,  suffisaient  à  peine  aux  besoins  do^ 
méstiques  les  plus  indispensables  dés  habi- 
tans.  Je  ne  me  propose  pas  d'elcpliquer  ici  en 
détail  Tutilité  et  la  théorie  de  ces  fabriques 
qui  sont  assez  connues,  mais  seulement  de 
prouver  que  la  proyince   de  Cochabamba, 
dans  ses  différens  districts  ,   offre  lés    plus 
grandes  facilités  et  les  plus  grands  avantages 
pour  l'établissement  des  fabriques  de  cristaur. 
Il  en  existe  dépuis  long-tems  de  verre  ordi- 
naire dans  les  ravines  qui  sont  proches  du 
Rio- Grande  ;  et  comme  les  travaux  n'en  ont 
jamais  été  interrompus ,  cela  prouve  invioci^ 
blement  les  ressources  qu'on  trouverait  pour 
en  établir  d'autres  dont  je  vais  parler  un  peu 
en  détail.  Cette  province  possède  toutes  les 
matières  nécessaires  pour  ce  genre  de  fabri- 
ques, eh  abondance  et  de  la  meilleure  qua- 
lité; et  ses  immenses  forêts  sont  suffisantes 
pour  fournir  du  bois  aux  fourneaux  pendant 
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des  sièdes,  et  d'ailleurs  l'extirpation  et  la 
traction  de  ces  bois  seraient  le  plus  grand 
avantage  que  Ton  pût  procurer  à  la  proyince; 
Les  matériaux  nécessaires   sont  les   sels  et 
autres  substances  fondantes  ,   telles  que   la 
soude,  la  potasse,  ou  autrement  le  salin,  le 
Hitre,  le  plomb  ;  dans  quelques  cas,  Tarsenic  , 
et  dans  d'autres ,  la  manganèse.  On  a  besoin 
également  de  sables  ou  de  pterres  vitrifia^* 
blés ,  et'  enfin  d'argile ,  pour  les  creusets  et 
autres  vaisseaux.  J'ai  fait  voir,  §  8,  combien 
la  soude  ou  alkalt  minéral  était  abondante 
dans  cette  proyince  et  dans  les  pays  voisins. 
C'est  avec  cette  substance,  sans  autre  prépa-* 
ration  qu'une  calcination  incomplète,  qu'on 
fabrique  depuis  plusieurs  années  dans  les  ver- 
reries, du  Rio-Grande\  des  ustensiles  gros-* 
siers  d'une  espèce  de  verre  verdâtre  ou  d'au- 
tres couleurs  foncées ,  extrêmement  tendre , 
et  cassant  a  la  plus  petite  impression  de  la 
chaleur.  Les  défauts  de  ces  verres  dépendent 
de  l'impureté  de  la  sonde  que  l'on  emploie 
telle  qu'on  la  ramasse  dans  les  champs,  sans 
aucune  préparation  ni   purification  préala-^ 
blés.  Ces  verres  sont  composés  de  soude  fon^ 
due  seule ,  et  sans  l'addition  d'aucune  $9^6$" 
tance  vitrifiable  qui   puisse   lui  donner  do 
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oorp8 ,  de  ta  isoKdîté  et  de  la  résîstanbe,  L«ea 
fours  où  on  les  fabrique  sont  de  la  plus  maa-< 
vaise  constmctîoD,  sans  coorant  d'air  ,  sana^ 
distribution  proportionnée  dans   leur  inté- 
rieur ,  de  la  forme  des  fourneaux  de  boulan- 
ger, et  ils  ne  produisent  que  le  degré  de  cha- 
leur suflS3ant  pour  fondre  la  soude  ^  deg^ré 
bien  inférieur  à  celui  qu'exige  la  fusion  d'une 
masse  de  cristal  bien  composé. 

Le  second  de  ces  matériaux  fopdanl  est  la 
potasse,  qui  est  proprement  .un  sel  alkalia 
Tégétal  tiré  des  cendres  de  différens  yégé- 
taux  y  et  particulièrement  de  certains  arbres 
dont  les  cendres  produisent  cet  alkali  plus 
abondamment  que  les  antres. 

La  proximité  des  montagnes  des  Andes 
offre  un  champ  imniense  pour  cette  opéra- 
tion. Leurs  vastes  forêts ,  qui  se  prolongent 
dans  rintérieuF  du  continent  a  des  centaines 
de  lieues ,  et  qui  offrent  en  abondance  les  bois 
les  plus  utiles  et  les  plus  recherchés  «sont  à 
peine  connues ,  si  ce  n'e^t  depuis  leur  lisière 
jusqu'à  la  croupe  des  montagnes,  et  unique- 
ment pour  l'exploitation  de  quelques  cèdres , 
lauriers ,  etc. ,  destinés  à  la  fabrication  des 
ustensiles  domesUques  dont  l'usage  est  indis« 
pensable.   Mais  l'homme  n'a  point  pénétré 
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dans  leur  intérieur,  et  Ton  ignore  entière- 
ment l'immensité  de  productions  répandues 
dans  le  sein  fécond  de  ces  vastes  déserts.  Sans 
entrer  même  dans  les  montagnes  des  Andes  i 
on  trouve  plusieurs  plantes  dont  on  retire  ce 
sel  en  grande  abondance.  De  cette  classe  sont 
les  tunas  et  les  pencas  (cacti)^  qui  couvrent 
entièrement  les  bords  de  toutes  les  ravines 
exposées  à  la  chaleur.  Il  en  est  de  même  des 
restes  du  mais  et  particulièrement  du  marlo  « 
(  rachis  spica  ) ,  qui ,  par  l'incinération ,  pro*» 
duisent  ce  sel  eu  grande  abondance ,  et  d'une 
qualité  supérieure  à  celui  que  l'on  retire 
d'autres  végétaux. 

J'ai  parlé,  §  7  ,  du  nitre  que  Pon  substitue 
dans  quelques  fabriques  aux  autres  sels  fon« 
dans,  lorsqu'on  en  manque.  Le  plomb  n'est 
pas  moins  abondant  que  (es  autres  matières  ^ 
et  il  se  vend  de  dix-huit  à  vingt  réaux  le  quin^ 
tal.  J'ai  fait  mention  de  l'arsenic  tninéralisé 
au  §  10.  La  manganèse  que  Von  ajoute  en 
très-petite  quantité  à  la  masse  destinée  à  la 
fabrication  des  cristaux  pour  détruire  totite 
espèce  de  principes  colorans ,  est  connue  ici 
dans  les  verreries  sous  le  nom  de  negrUlos , 
et  on  l'y  emploie  en  plus  grande  quantité  pour 
donner  au  verre  différentes  couleurs,  et  sur- 
tout le  violet. 
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-  Les  substances  vitrifîables  £brmeBt  Fsantro 
classe  de  matières  qoi  entrent  dans  la  compo^ 
9Îtion  des  cristaux.  Quand  elles  sont  seales^ 
elles  sont  infusibles  de  leur  nature,  taétne  au 
feu  le  plus  violent  et  le  plus  continué ,  et  ^le& 
ne  se  fondent  <pie  par  leur  mélange  avec  lesL 
précédentes  qui  en  déterminent  la  fusion. 
La  chaîne  des  Andes,  située  daas  le  voisi- 
nage de  celte  province,  produit  toutes  les 
espèces  possibles  et  connues  de  ces  subsian* 
ces,  et  dans  un  degré  de  pureté  supérieiur. 
Une  foule  de  riches  filon&de  quixos  (  quarts)^ 
qui  sert  de  gangue  à  l'or,  traversent  la  Cor-, 
dillière  de  tous  côtés  et  dans  tous  les  sens  posn 
sibles  :  tous  sont  d'ua  graia  très- fin  et  d'un 
blanc  par£ait,  qui  en  prouve  la  pureté.  Dana 
d'autres  endroits  on  trouve  des  filona  abon- 
^ans  de  petro-silex  et  de  gros  sable ,  qui  pro- 
vient de  ces  minéraux,  et  qui  est  d'une  grande 
utilité  pour  les  fabriques  des  cristaux. 

Qiuant  aux  matières  propres  à  entretenir  le 
feu  des  fourneaux ,  cett^  province  a  des  res* 
sources  i&épuisables  pour  plusieurs  siècles  ^ 
0'ést« à-dire,  les  çiontagnes  des  Andes  situées 
dans  le  voisinage*  La  culture  et  Iç  conunerce 
^ctif  de  la  coc^  a  été  jusqu'ici  l'unique  mo- 
bile qui  stit  excité'  les  habitans  nonchalans  du 
pays  à  pénétrer  daus  ces  forêt^  L'abatis  de 
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l!ef&  bois,  qui  sont  si  épais  qu'ils  renaisseut 

sous  la  main  qui  les  extirpe ,  a  été  le  plu$ 

grand  obstacle  qui  ait  empêché  la  culture  de 

ces  fertiles  terrains.  On  peut  dire  que,  dans 

toute   l'immense    étendue   occupée    par  les 

montagnes  des  Andes ,  on  n'a  pas  encore  cooi** 

niencé.  à  percer  l'épaisiseur  des  forêts  pour  en 

tirer  véritablement  parti,  et  que  les  petits 

défricbemens  que  l'on  st  faits  jusqu'aujour-^ 

d'hui  dans  ce  long  espace  de  terrain ,  ne  for-^ 

rnent  qu'une  partie  infiniment  petite  du  tout. 

C'est  un  point  qui  échappe  à  la  vue  dans  cette 

masse  immense  de  bois ,  comme  une  petite 

île  dans  la  vaste  étendue  de  l'Océan. 

apparent  rari  nantis  in  gurgite  vasto* 

VXRO. 

Quelques  fabriques  de  cristaux  éclairci- 
raient  en  peu  de  tems  plusieurs  lieues  de  pays 
dans  les  environs ,  et  donneraient  à  l'Etat  des 
terrains  très-fertiles,  qui  sont  aujourd'hui  en* 
sevelis  dans  l'ombre  des  bois  impénétrables 
qui  les  couvrent.  On  me  dira  que  ,  dans  les 
pays  chauds,  il  serait  impossible  de  résister  à 
la  chaleur  des  fourneaux  de  cristaux ,  qui  sont 
comme  des  volcans  artificiels.  Mais  je  réponds 
que  les  verreries  du  Rio*Grande  où  l'on  tra- 
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Taille  tonte  l'aanée ,  setroaveot  dans  le  inéine 
cas,puiscfu'elle8  sont  situées  dans  rinlérieur 
des  gorges  les  plus  chaudes  des  Aades ,  et 
que  pour  éviter  cet  inconvénient,  on  travail- 
lerait de  nuit  comme  dfins  les  antres ,  en  ré^ 
Servant  le  jour  pour  )a  fonte  de  la  masse.  Par 
ce  seul  changement,  dans  un  pays  où  les 
jours  sont  égaux  aux  nuits  pendant  presque    { 
tonte  l'année ,  les  travaux  se  suivraient  ton! 
Comme  en  Europe.  L'abondance  de  rivières    ] 
servirait  en  outre  à  faciliter  le  transport  ds    | 
bois, ainsi  que  pour  les  autres  machines,  mon- 
lins ,  .etc. ,  coinme  cela  se  pratique  dans  U 
Bohême,  ma  patrie ,  pourvu  que  l'on  mit  à  U 
tête  des  travaux  des  ouvriers  intellig[ens  ds 
ce  dernier  pays, 
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SUBSTANCES    AlNIMAlaES, 

i^ouveq^ux  matériaux  pour  fahrtquer  le  3e) 
ammoniac  (  n^uriafe  ^ataniomac.  ) 

• 
IJak9  le  cours  de  mes  recherches  botani-» 
ques  et  physiques  sur  le  haut  de  la  GordiU 
lière,  des  orales  de  neige  et  de  grêle  m'obli-» 
geaieut  souvent  à  me  réfugier  précipitam-^ 
ment  dans  quelque  misérable  cabane  dMndiena 
pasteurs  qui  habitent  cette  région  glaciale^ 
A  défaut  de  toute  espèce  d'arbuste  dans  un 
pays  aussi  élevé ,  on  emploie  pour  le  foyer  de 
la  cuisine  une  paille  haute  du  genre  de  la 
festuca ,  appelée  dans  le  pays  ychaicho.  On 
la  mêle  avec  les  excrémens  secs  des  diffé*» 
rentes  espèces  de  chameau  du  Pérou ,  telles 
que  le  guanaco,  la  vigogne  et  l'alpaca,  et  sur- 
tout avec  ceux  du  Ikma ,  que  l'on  appelle 
vulgairement  mouton  ,  à  cause  de  leur  plus 
grande  abondance.  La  chaleur  produite  par 
ces  excrémens  est  considérable ,  et  la  fumée , 
ç|ui  est  trè9-épaisse  y  s'attache  au^  murailles  et 
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■uz  toits  de  paille  des  cabaDCS,  on  elle  forratf 
en  même  lems  une  espèce  de  suie  dure , 
massive  et  brillaqte,qui  forme  petit  à  petit  des 
iocrustations  considérables.  C'est  dans  ces 
cabanes  qae  logent  les  indiens  pasteurs  ;  ils  y 
ont  leur  cuisine,  et  ordinairement  plusïenn 
animaux  domestiques  y  virent  avec  eux  La 
première  fois  que  je  me  trouvai  dans  ces 
cabanes ,  je  pensù  il'abord  à  la  méthode  par- 
ticulière que  l'on  emploie  en  Egypte  pour 
fabriquer  le  muriate  ammoniacal,  l^es  bahi- 
tans  de  cette  partie  de  TAfrique  emploient,  à 
défaut  de  bois ,  les  excrémens  de  lears  cka- 
meanx  (  camelus  èactrùzvus),  et  ceux  d'an- 
tres animaux  domestiques ,  dont  ils  forment 
avec  delà  paille  de  riz,  des  briques  qui  kor 
servent ,  au  lieu  de  bois ,  pour  la  cuisine  et 
pour  tous  lesautres  usages  domestiqves.  Leun 
troupeaux  se  nourrissent  de  plantes  qui  abon- 
dent en  sel  commun ,  et  qui  donnent  de  la 
soude  par  l'incinération.  Sur  les  hauteurs  do 
Pérou,  je  trouvai  non-seulement  un  animal 
du  même  genre,  mais  encore  tous  les  pâta-> 
rages  de  la  Ck>rdillière  couverts  de  sel  corn* 
mun,  de  sulfate  de  soude  et  d'alkali  minéral 
pur  (  soude  ),  qui  forme  la  base  des  deux  sels 
neutres  précédens.  Ces  circonstances  établi»- 
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fient  tine  différence  entière  entre  la  suie  d'Eil*^ 
rope  et  celles  d'Egypte  et  des  Andes  ;  c'est 
ce  qui  a  déterminé  plusieurs  minéralogistes  à 
classer  le  rouriate  ammoniacal  dans  le  règne 
animal ,  quoique  le  règne  minéral  le  produise 
aussi  aux  environs  des  volcans.  Le  muriate 
ammoniacal  est  lin  sel  neutre  composé  d'am*- 
moniac  et  d'acide  muriatîque*  Il  est  entières- 
ment  volatil  à  un  degré  de  chaleur  convena^ 
ble  ;  il  se  dissout  très-facilement  dans  l'eau  ; 
sa  saveur  est  sdiée ,  acre  et  piquante ,  et  ses 
cristaux  sont  très  «^  minces  et  en  forme  d'ai^ 
guilles.  Celui   d'Egypte  vient  en  forme  de 
pains  d'une  grosseur  considérable ,  mais  en^ 
core  très'imputs.  Les  hollandais  le  purifient 
par  une  nouvelle  sublimation ,  ainsi  que  par 
la  dissolution  dans  l'eau  distillée ,  par  la  filtra- 
tion  et  par  l'évaporation  jusqu'à  deasication  , 
et  enfin  par  une  nouvelle  cristallisation  du 
résidu.  La  lessive  de  ce  sel  est  si  forte  qu'elle 
pénètre  tous  les  vases  d'argile  non  vitrifiés  : 
ainsi  on  est  obligé  d'employer  des  vases  de 
verre  dans  toutes  les  opérations. 

Au  retour  d'un  voyage ,  j'entrepris  immé- 
diatement l'analyse  de  cette  espèce  de  suie, 
pour  en  connaître  à  fond  les  principes  cons- 
tituans.  J'observai  que,  dans  les  pays  humi- 
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des ,  elle  attirait  llininidité  de  l'almospiièR, 
et  qu'elle  ne  conservait  sa  solidité  et  s»  coa- 
ttstance  que  dams  les  pays  secs,  ce  qni  est  an 
propriété  caractëristique  du  mnriate  amnio- 
niàcal.  La  première  expérience  que  je  fi»,l«t 
de  triturer  à  sec  avec  de  la  chaux  vive  ceB» 
matière  réduite  eti  poudre  j  il  s'en  dégago 
aussitôt  une  odeur  forte, urincuse et piqn»"^ 
caractère  de  l'ammoniac  dégagé  par  l'a&<^ 
supérieure   de    l'acide   muriatiqnc  arec 
chauT.  Je   fi?  dissoudre  ensuite  one  peli» 
quantité  de  la  même  substance  dans  de  l'en 
chaude,  et  j'ajoutai  à  cette  dissolution <«« 
certûne  quantité  d'eau  chaude  ;  et  l'«»» 
niac  se  fit  sentir  beaucoup  plus  forteneii' 
pendant  plus  long-tems  que  dans  Yetfériext 
précédente.   La  potasse   produisit  le  «"«^ 
effet,  quoique  plus  faiblement,  ^stce'P'' 
n'avait  pas  le  même  degré  de  cimsliciw  q» 
ia  chaux  vive.  Etant  convaincu  de  ^'""^ 
d'un  des  principes,  et  en  si  grande  w^ 
dance,  je  distillai  une  livre  de  cette  bwû** 
^vec  deux  de  chaux  vire ,  et  le  rélsiiK»* 
ammoniac  caustique.   En  employa»*     rj^ 
tasse,  je  n'oblenaîs  cpie  de  l'ammôni^^ ««^ 
(  carbonate  ammoniacal  ).  Je  doutais  e 
de  l'union  de  cette  base  ammoiw'acate  * 
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Tacidé  muriatiqae;  et  pour  m^ea  assurer^jé 
sublimai  quelques  onces  de  cette  matière  au 
bain  de  sable ,  datis  un  vase  de.  cristal  propre 
à  la  sublimation.  Il  sortit  d'abord,  presque 
pendant  une  heure ,  une  fumée  épaisse  et  de 
très-ndauvaise  odeur;  ensuite  il  se  sublima  à 
la  partie  supérieure  du  vase  une  croûte  de 
sel  blanc  jaunâtre  qui  avait  toutes  les  pro- 
priétés du  muriate  d'ammoniac,  et  qui  devînt 
ientièrement  blanc  au  moyen  d'une  nouvelle 
sublimation.  Ce  sel  disspus  dans  l'eau  tiède 
précipitait  le  plomb  de  l'acétate  de  ce  métal  « 
et  le  précipité  se  dissolvait  entièrement  dans 
le  yinaigre  distillé  :  indice  infaillible  de  l'acide 
muriatique  qui  forme  avec  le  plomb  un  sel 
métallique,  ^luble  dans  l'eau  et  dans  le  vi-* 
naigre.  Le  défaut  de  vases  de  verre  d'une 
grande  capacité ,  m'a  empêché  jusqu'à  pré-* 
sent  de  faire  cette  opération  en  grand  ;  mais 
tout  homme  versé  dans  la  chimie  se  couvain*^ 
çr^  aisément  de  la  vérité  de  mes  résultats ,  et 
de  la  présence  du  muriate  ammoniacal ,  tout 
formé  dans  la  substai^ce  q^e  je   viens  de 
décrire. 

Dans  VAlmqnach  chimique  de  1 780 ,  p«  55 , 
on  trouve  une  relation  très-exacte  de  la  fabri« 
cation  du  muriate  ammoniacal  en  Egypte.  La 


Toici  traduite  littëralemeot  :  ■  La  rareté  do 
bois  oblige  les  égyptiens  h  brûler  les  excré- 
mens  secs  de  différeos  animaux.  Pour  celi, 
ils  ramassent  ceux  des  chameaax  et  antres 
bestiaux,  et  en  les  mêlant  avec  de  la  paille 
hachée ,  ils  en  forment  des  espèces  de  bri- 
ques qu'ils  font  sécher  aU  soleil,  et  cpxi  leu 
servent  de  bois  à  brùlen  La  saie  qaî  se  forme 
dans  les  cheminées  par  la  fumée  qui  se  dé- 
gage de  cette  matière ,  se  vend  à  bon  marcbe 
aux  fabricans  de  sel  ammoniac  ,  et  leur  sert 
pour  la  préparation  de  ce  «el ,  sans  l'additioi 
d'aucnne  autre  matière.  L'opération  est  mie 
espèce  de  sublimation,  et  les  ballons  on  l'on 
met  la  suie  sont  de  verre  verd&tre  très-dnr, 
et  terminés  en  haut  par  un  col  étroit  de 
quinze  à  seize  lignes  de  long,  et  de  que/qaei 
pouces  de  large  ;  mais  ils  ne  sont  pas  tous  di 
même  diamètre ,  car  les  plus  petits  contieD- 
nentJi-pen-près  douze  livres, et  les  plus  graodi 
presque  cinquante.  On  les  remplit  de  nie 
jusqu'aux  trois  qttarls,  et  le  vide  qui  resteest 
la  sublimation  de  la  matière.  Avant  l'opén- 
tion ,  il  faut  nécessairement  les  luter  avec  de 
l'argile  mélangée  avec  la  partie  ligneuse  sépf 
rée  du  lin  par  le  teillage,  et  enfin  les  faire  < 
sécher  h  l'air,  parce  que  sans  c€tie  precaip 


1 


(465) 

.tion,  les  vases  ne  résisteraient  pas  à  on  ieâ 

JoDg  et  continué.  Le  fonmeau  oh  on  les  pUco 

est  formé  de  quatre  murs  k  angles  droits ,  f» 

qui  donne  à  l'ensemble  la  forme  d'un  carpv 

régulier.  La  hauteur ,  qui  est  égale  par-tout, 

a  cinq  pieds ,  et  la  largeur  Ji-pea-près  ciw| 

palmes.  L'intérieur  du  carré  du  fonmeau  est 

traversé  d'un  côté  à  l'autre  par  tn^  arcs  élfù- 

gnés  de  dix  poucetf  l'un  de  l'antre.  L'onver- 

.ture  placée  dans  le  mur  qm   fût  îace ,  est 

ovale,  de  deux  pieds  et  quatre  ponces  de 

haut,  et  de  seize  pouces  de  large.   Après  les 

précautions  nécessaires ,  on  place  les  ballon^ 

dans  l'intervalle   des  arcs ,  qui   servent  de 

grille  et  soutiennent  le  poids  des  balloos.  On 

,en  met  ordinairement    quatre  dans  Tinter^ 

.valle  d'un  arc  à  l'autre ,  ce  qui  &it  seize  balt- 

Ions  par  fourneau.  Ou  laisse  entre  chacun  on 

intervalle  d'un  demi-pied.  On  remplit  ensuite 

ces  intervalles  avec  de  la  brique  en  pondre, 

de  sorte  que  les  ballons  soient  eolîèrement 

couverts  jusqu'aux  deux  tiers.  .  Toi^t  étant 

ainsi  préparé ,  on  allume  d'abord  un  feu  de 

paille  que  l'on  continue  lentement  pendant 

près  d'une  heure.   On  met  ensuite  dans  le 

foyer,  des  briques  d'excrémens  de  chameaux.; 

l'on  continue  le  même  degré  de  feu  pendaiit 

U,a.  ^^^         3q 
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çrès  de  àfat-teicif  heures,  ct^n  laisse  ensaïte 
reftfoîdii»  le  tout  lentement.  Au  bout  de  six 
«te  sept  heures  ,  H  se  dégage  d'abord  de  h 
knasse  une  fumée  épaisse  et  de  mauvaise  odeur, 
<niî  dure  presque  quinze  heures  ;  bientôt  après 
le  sel  ammoniac  cfommcnce  à  se  sublimer  dans 
Tintérieur  du  col  des  ballons ,  sous  la  forme 
de  fleurs  blanches.  Ceux  qui  dirigent  Popéra- 
tîon  doivent ,  de  tems  en  tems,  nettoyer  le 
bec  des  ballons  avec  une  verge  de  fer ,  pour 
iacililer  la  sortie  des  vapeurs  qui  dure  jusqu'i 
la  fin  de  l'opération.  Quand  le  fourneau  est 
iref^oidi^  on  brise  les  ballons  sur  le  lieu  même; 
'^t  on  retire  le  sel  qui  se  trouve  collé  à  leur 
'psrrtie  supérieure.  La  terré  qui  reste  au  fonAi 
dû  le  caput  mortuzpn^esi  une  cendre  verdltne 
•qtiï  ue  sert  à  rien.  Vinigt-cînq  Kvres  de  suie 
^ûtient  ordinairement  douze  livres  de  sel 
'ammoniac,  n  Ici  '  se  termine  -  la  relation  de 
'Yjilmanaùh. 

Il  n'y  a  pâfcs  long -tems  qu'en  Allemagne 
•même ,  daïîs  la  ville  de  Brunswick ,  on  a  établi 
une  fabrique  de  muriate  ammoniacal ,  fondée 
«iir  d'autres  principes ,  et  dont  la  préparation 
est  encore  un  secret  Tout  ce  que  l'on  peut 
:cbnjeclurer  y  c'est  que  ce  sel  ne  s'y  febrique 
pas  par  subliuiatioa ,  mais  p  v  cristaUbation , 


(  4^  ) 

«t  t{â€  tW  ne  8iil>Uiiie  le  sd  eristalljsé  tjùA 
)K)ur  lai  donner  plas  de  coasiâtaiice  et  aa 
autre  coup- d'oeil,  tl  est  très  *  probable  que  j 
dans  cette  fabrique  ^  on  emploie  le  sel  com- 
mun et  l'alûn  :  le  premier  pour  se  procurer 
sou  acide  ^  ^  l'autre  pour  obtenir  d'abord  une 
coiiibinaisoti  de  l'acide  iomriatâque  avec  l'alu- 
mine ,  à  eouse  de  l'attraction  supérieure  de 
l'acide  snl&uriqiie  et  de  la  $otide,  d'où  il  rér 
suite  une  double  décomposition  par  le  chan- 
gement de  bases }  et  que  l'on  décompose  en^. 
^uiite  le  muriate  d'alumine  par  l'ammoniac  tiré 
^e  substances  animales ,  telles  que  l'urine ,  çt 
jqui  s'unit  à  l'acide  muriatique  avec  Jequelîl 
Jk  plus  d'affinité  que  l'alumine.  Tels  parais^eot 
«être  les  principes  sur  lesquels  cette  fabriqua 
est  lendée.  L'usage  du  muriate  ammoniacal 
^st  Irès-étendu  dans  la  médecine ,  et  dans  une 
infinité  d'arts  et  de  fabriques.  On  coui^Ijt  en 
médecine  ^  l'esprit  de  sel  ammoniac  simple  ^ 
le  vineux ,  le  <;auatiqtte  ^  lliuileux  «t  le  suc- 
einé.  Dans  l'art  de  la  teinture ,  la  dissolution 
de  ce  set  accélère  <^Ue  d'autres  sels  qui  serait 
très  .•"  difficile  sans  ce  secours.  On  Tejpploia 
pcmr  le  plomb  de  munition  de  toulc^  espèce 
de  calibne.  «On  ae  saurais  s'en  passer  dans  la 
•cbinm .  raétatturgique  ^  pouir  k  dissolution  da 
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-Suivre  et  une  foulé  d^aatres  opératloiUL  Mais 
son  usage  le  plus  essentiel  'et  le  plus  avan- 
tageux à  TEiat ,  est  dans  la  préparatîou  de 
•Feau-forle  pour  le  départ  de  Por  et  de  l'ar- 
gent ,  telle  qu'on  en  a  besoin  quelquefois  dans 
les  maisons  des  monnaies.  Pour  s'éviter  li 
peine  de  préparer  Facide  muriatiqae  par,  on 
se  contente  d'ajouter  à  l'acide  nitrique,  une 
petite  quantité  de  muriate  ammoniacal ,  ce 
qui  suffit  pour  lui  donner  la  propriété  de 
dissoudre  l'or,  sans  toucher  à  l'argent^  dans 
l'opération  du  départ.  Ce  roenstrue  ou  db- 
aolvaut  de  l'or  est  proprement  l'acide  muria- 
tique  oxigéné.  On  obtient  cet  état  d'exigé* 
liiation  par  différens  moyens  ;  et  l'acide  nitrir 
que  produit  certainement  dans  ce  tnâmge 
le  même  effet  que  plusieurs  autres  substances; 
iquei'ôn  ajoute  ordinairement  dans  la  dôslil- 
lation  de  Tacide  muriatique  ,  telles  que  h 
manganèse. 

On  fait,  en  général,  usage  de  tontes  les 
préparations  de  l'ammoniac ,  mais  snr  -  tout 
de  la  fameuse  eau  de  Luce ,  spécifique  uni- 
que contre  la  morsure  des  vipères  et  des 
serpens  k  sonnettes.  Les  différentes  plantes 
que  l'on  vante  en  Amérique  comme  de  grands 
spécifiques  contre  ces  morsures,  telles  que 
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Varîstolochia  anguidda ,  le  bejuco  guaco^* 

doivent  peut-être  leur  vertu  à  la  quantité  plus 

ou  xnoinsgranded'ammooiac  annoncée  par  leur. 

odeur  désagréable.  Il  vient  d'arriver  cbez  les* 

yungas  de  la  ville  de  la  Paz ,  dans  les  terres: 

de  San  Agustin  ,  un  ftiit  qui  prouve  d'u^e* 

manière  convaincante  la  vertu  et  Teffica^ilé. 

de  ce  remède.  Un  indien  mordu  par  un  ^er-» 

pent  a  sonnettes, a  été  parfaitement  guéri. ep. 

peu  de  jouira  par  le  seul  usage  extérieur  et 

intérieur  de  l'alkali  volatil  (  ammoniac  ),  quoi«^ 

que  le  malade  fui  a  l'extrérnité  et  aux  prises 

avec  la  mort,  accompagnée  des  symptômes 

les  plus  horribles.  U  n'y  a  pas  dans  le  monde 

d'endroit  où  l'homme  soit  plus  exposé  à  per«, 

dre  la  vie  par  la. morsure  de  ces  animaux 

venimeux  ,  que  dans  la  partie  la  plus  chaude 

de  l'Amérique  ;  mais  en  même*tems ,  je  ne 

crois  pas  qu'on  trouve  nulle  part  plus  de 

matériaux  qu'ici  pour  y  remédier.  On  peut 

aisément  réunir  des  milliers  de  quintaux  de 

la  matière. propre  à  la  fabrication  du  sel  am-* 

moniac  et  de  ses  .nombreuses  préparjations  ^ 

dans  toute  la  vaste  étendue  des  hauteurs  des 

Andes  ,  qui  comprend  près  de  mille  lieues  »  et 

ou  le  défaut  de  bois  oblige  nécessairement  à  se 

servir  des  excrémens  du  Uama.  Je  dois,  a 
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aétte  occasion  ,  appeler  l'attention  des  mé* 
decins  sur  la  guérîson  de  Phydrophobie  ,  ma* 
ladîe  très^commnne  ,  mais  seulement  en  En* 
rope,  et  inconnue  jusqu'à  présent  en  Amé« 
rique.  On  sait  combien   sont  trbmpeare  et 
inutiles  les  remèdes  les  plus  fameux  ^  indî^ 
qàés  contre  celte  maladie,  tels  queTatropai 
la  belladona  ,  le  meloe  proscarabaeus  ,    le 
mercure ,  et  tous  les   autres  ,  lorsque  les 
symptômes  de  celle  horrible  maladie  se  sont 
déclarés.  Si /comme  on  le  suppose  pour  les 
▼ipères,  le  venin  d'un  chien  enragé  co«ra«^ 
nique  au  sang  par  la  nàorsure  élail  de  nature 
Acide ,  il  ne  pourrait  y  avoir  de  remède  phs 
efficace  et  d'une  action  plus  directe  pooj^ 
détruire  ce  venin ,  que  Tammoniae  qui  neiN 
Iraliserait  l'acide  animal  ;  mais  je  ne  croîs 
|>as  que  jtisqu'à  présent    on  en  ait  fait  Pes^ 
sai.  La  vie  d'un  mal^beùreux  atteint  de  ce 
inal  est  un  objet  assez  important  pour  mé* 
iritei*  toute  l'attention  des  médecins  cbîmis-* 
tes  i  et  pour  les  eng^er  à  rechereber  et  à 
vérifier  la  nature  de  ce  venin  et  son  wù^ 
dote, 
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S-   XX. 


f  r  <  ♦  ;  , 


•> 


J^es  laines  de  brebis  ,  iPAlfaca  et:  de 

Vigogne.  . 


I  •  « 


.  Cette  précieuse  matière  est  jine  de  çsdUet 

qui  forment. une.  des  braoches  les  plus  îaiporr 

tantes  de  rindustrie  européeune  :  son  eipploi  ^ 

dans  toute  .^a-  vaste  étendue  ,  a  doupé  d^uiçir 

inenses  richessea  à  plusieurs  ^a^tîaos  d'JEocapei 

et  a  fait  prospérer  Icnir  çon^^ierçe  au..]plu^ 

haut  degré*  La  nation  anglaise  qui  a  perfeqs 

tionné  ces  febri^es  plus  que  tpute  .a^trej,.qt 

qui  a  su  en  retirer  les  plus  grands  avantages:, 

xxous  donne  l'exemple  le  plus,  noble  de  lu 

haute  estime  que  l'on  doit  avoir  pour  ce^tte 

matière ,  par  l'usage  qui  s'observe  dans .  les 

salles  du  Parlement ,  dont  les  membres  ont 

pour  sièges  df;s  '^aes  de  laine  de  brebis.  L^Es- 

pagne  qui  joiait  du  privilège  earclusif  de  posr 

séder  dans, jsçs  provinces  la».lai];ie  la  plus  fine 

et  la  plus .  reçbprçbée  de  l'Europe ,  jouit  du 

même  avantage  irçl^tivementi  à  la  laine  de 

Vigogne  et.d'Alpaca  :.  c'est,  la  seule  nation 

qui  '  possède  ces  précieuses  matières.  Les  dif- 

iférentes  températures  du  royaume  du  Pérou  » 

occasionées  par  l'extrême  élévation  de- la 
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fameuse  CordîUière  ,.  ofiFrent  Tasylc  le  plus 
commode  et  le  plus  approprié  à  la  consti- 
tntîofi  physique  de  tons  les  animaux  dispersés 
d'un  pôle  à  l'autre.  La  brebis,  ce  précieux 
don  que  la  nation  qui  a  conquis  l'Amérique 
â  fait  à  ses  anciens  habîtahs,  et  qui  a  teÛe- 
tnent  enrichi  la  classe  des  animaux  domes- 
tiques du  pays ,  la  brebis  s'est  tellement  mnl- 
tipliée  sur  les  hauteurs  du  Péfou,  qu'elle 
Constitue  aujourd'hui  la  partie  la  plus  essen- 
tielle du  bonheur  de  l'indien.  La  laine  lui  sert 
à  s'habiller  et  à  se  garantir  dés  Intempéries  de 
Pair,  et  la  chair  est  son  aliment  le  plus  ordi- 
naire de  la  classe  des  animaux.  Cet  animal  est 
plus  vigoureux  dans  les  contrées  élevées  et 
froides  de  cette  chaîne ,  que  dans  les  parties 
basses  et  tempérées.  La  différence  de  tempé- 
rature influe  même  visiblement  sur  la  laine , 
puisque  les  animaux  élevés  dans  les  gras  pâ- 
turages des  hautes  montagnesf  donnent  une 
laine  plus   fine  et  plus  épaisse  que  celle  des 
brebis  des  endroits  plus  ou  moins  tempérés 
ou  chauds.  Les  brebis  du  Pétou  descendant 
d'une    excellente   race  ,    ont    conservé   en 
général  la  bonté  et  la  finesse  de  leur  laine, 
quoiqu'elles  passent  continuellement    d'une 
température  à  l'autre.  La  plus  grande  coû* 
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somtnalïon  actuelle  de  cette  laîoe  est  pour 
les  étoffes  ordioairM  au  pays ,  qni  sont  de 
petit  teint ,  et  qne  le  GonTeraement  a  pemûs 
j  usqu'anjoardliui  ,  en  assnjétissant  la  abri- 
cation  k  des  privilèges  exclusifs.  Les  essais 
que  j'ai  &its  snr  cette  laine  m'ont  convaincii 
qu'on  pourrait  l'employer  avec  un  ^al  succès 
pour  des  étoffes  de  meilleure  qualité  et  de 
couleurs  plus  fines.  Le  fil  de  mes  essais  teint 
en  écarlate  avec  une  espèce  de  cocbenin* 
sauvage  qui  crott  naturellement  dans  cette 
partie  de  l'Amérique  méridionale  ,  n'était 
point  inférieur  au  fil  qu'on  nous  apporte  d'An- 
gleterre ,  sons  le  nom  de  Bruxelles.  Ce  qui 
prouve  évidemment  que  cette  laine  est  d'unir 
qualité  susceptible  des  teintnresles  plus  vives  et 
les  [dus  brillantes.  L'entretien  de  ces  animamc 
n'occasione  pas  ici  les  mêmes  inconvéniens 
et  les  mêmes  dommages  qu'en  Espagne. 

Les  belles  laines  de  la  vigogne  et  de  Talpaca 
sont  une  production  qui  appartient  eitclusi- 
vement  au  haut  Pérou.  La  vigogne  habite  la 
partie  la-  plus  rude  et  la  plus  escarpée  de  la 
Cordilltère ,  d'où  la  dureté  du  climat  et  les 
neiges  conliDuelles  éloignent  tout  être  vivant, 
à  l'exception  du  guaaaco  <\uï,  comme  la  vi- 
gogne ,  est  une  espèce  de  cbameau  et  qui  y 


(474> 

Tit  avec  elle.  Ces  deux  espèces  se  trotxTeot 
en  abondance  dans  )a  province  de    Cocba* 
bamba ,  dans  la  branche  de  la  Cordillîère  qui 
ae  prolonge  juscp'a  Tintérieur  des  montagnes 
de  la  rivière  Colacages ,  et  jusqu'aux  mines 
d'or  de  la  peuplade  de  Cboquecamala  situées 
dans  le  voisinage ,  et  oii  l'on  en  trouve  sou- 
vent. ^  en  passant ,  des  troupes  de  plasieurs 
centaines  semblables  à  des  troupeaux  de  bre- 
bis i  et  ce  qu'il  y  a  de  particulier ,  c'est  q[ue  la 
majeure  partie  sont  des  nuiles.  La  difficii/^e 
de  respirer  que  cause  le  moindre  mouvement 
on  la  moindre  agitation  dans  une  région  de 
Ifatmo^hère  aussi  élevée  ^  et  la  vitesse  de  ces 
aiiionaux  accoutun[i^s  k  up  air  aussi  léger  ,  font 
qu'il  esjt  diiSicile  de^  les  poursuivre  jusqu'aux 
sommets  escarpés,  de  cette  immense  cbaUie 
de  mpntagxies.  M^s  la  timidité  des  vigognes 
fournil  un  moyen  facile  et  peu  coûteux  pour 
les  pr^d^e.  Les  indiens  savent  les  réunir  avec 
adresse. dans  un  endroit  uni  et  entouré  de 
simples  cordons  ^e  laine ,  avec  des  piquets  oi» 
l'on  a  suspendu ,  d^espace  en  e^ace  »  à  la  liaa« 
leur  d'une  vare  et  d^mie  *  plusieurs  cbifibas 
agitée  par  le  vent.  Quand  l'animal  est  renfermé 
dans  cette,  enceinte.,  il  s'épouvante  au  plos 
léger  mouvement  des  chiffons  attachés  soi 
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eordons ,  et  il  n*a  pas  le  courage  de  s^en  ap« 
procher ,  ni  de  s'échapper ,  même  en  sautant 
légèrement ,  de  cette  faible  et  ridicule  prison 
que  son  imagination  lui  repréiente  comme 
insurmontable  ,  k  moins  qu'il  ne  se  trouve 
dans  la  troupe  quelque  guanaco,  qui  saute 
aisément  par->de$sus  l'enceinte  et  qui  est  suivi 
par- tout  le  troupeau  de  vigognes.  Le  cas  que 
l'on  fait  en  Europe  de  cette  laine  précieuse , 
en  a  occasîoné  une  exportation  considérable, 
mais  aux  dépens  de  la  vie  d^une  multitude 
d^animaux  de  celte  race,  La  détestable  cou-* 
tume  de  tuer  une  vigogne  pour  en  t»rer  une 
seule  fois  à-pcu-près  une  demi-livre  dehine, 
a  causé  des  ravages  incroyables ,  qui  finiront 
par  détruire  visiblement  le  nombre  de  ces 
animaux  ;  a  moins  que  l'on  né  trouve  quelque 
moyen  de  les  tondre  en  conservant  la  vie  k 
ce  précieux  animal.  Cette  prudente  écono* 
mie  donnerait  avec  le  tems  plusieurs  fois  la 
même  quantité  de  laine  ,  que  l'on  n'obtient 
qu'une  seule  fois  par  la  mort  de  TanimaK  On 
a  souvent  pensé  à  élever  ces  animaux  comme 
les  brebis,  et  on  a  souvent  ordonné  des  me* 
sures  relatives  k  cet  objet  ^  mais  outi'e  plu* 
sieurs  difficultés  que  présente  l'exécution  de 
ce  projet  y  je  erois  que  cet  animal  accoutumé 
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i  vue  liberté  îllimîtée ,  ne  multipKerait  pas  à 
on  le  tenait  renfermé  rigoureusemeut.  Cepen* 
dant ,  sans  cette  précaution  j  l'anioial  échap- 
perait à  la  vigilance  la  plus  active  des  ber- 
gers ,  par  sa  vitesse  et  sa  tendance  naturelle 
h,  se  cacher  sur  le  haut  des  montagnes.  Le 
moyen  qui  me  parait  le  plus  convenable 
pour  éviter  la  mortalité  de  ces  animaux ,  en 
les  tondant  toutes  les  années ,  serait  de  for- 
mer y  dans  les  pâturages  gras  les  plus  élevés 
de  la  Cordillière^  qu'ils  recherchent  de  pré- 
férence ,  et  dans  les  lieux  éloignés  des  routes, 
des  enceintes  artificielles  d'une  étendue  consi- 
dérable. La  nature  même  favorise  Texécution 
de  ce  projet ,  puisqu'elle  forme  ordinairement 
dans  ces  endroits,  d'un  côté  ou  de  l'antre,  une 
barrière  escarpée  et  inaccessible ,  et  qui  coupe 
tonte  communication  par  des  précipices  et 
des  ravines  horribles.  Il  .serait  aisé  et  peu  dis- 
pendieux d'achever  le  reste  de  Tenceinte,  scMt 
avec  les  cordons  dont  nous  avons  parlé ,  soit 
avec  des  murailles  de  pierres ,  qui  sont  extrê- 
mement abondantes  sur  les  lieux.  Ces  en- 
ceintes serviraient  non-seulement  à  renfer- 
mer et  à  garder  ces  animaux  jaloux  de  leur 
liberté  ;  mais  encore  a  réunir  de  tems  en  tems 
les  troupeaux  des  environs ,  par  le  moyea 
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«l'une  b&Une  générale.  Aiosi,  à  l'aide  de  la 
vigilance  dea  indiens ,  les  propriétaires  des 
troupeaux  les  auraient ,  toule  l'année  ,  à  leur 
disposition  ^  pour  les  tondre  dans  la  saison 
-la  plus  favorable. 

Xj'alpaca,  du  même  genre  que  le  précé- 
dent ,  est   un  des  animaux  domestiques  da 
pays  :  cependant  les  indiens  ne  l'emploient 
point  comme  bête  de  somme ,  tandis  qu'ils 
se  servent  de  la  Dama ,  qu'ils  préFereut  parce 
4]a*elle  est  plus  forte  ;  et  même  ,  avant  la 
conquête,  c'était  le  seul  animal  qu'ils  em- 
.    ployassent  pour  les  transports.  L'alpaba'  se 
lient  ordinairement  dans  les  terrains  voinns 
de  la  CordiJlière ,  mais  toujours  aux  envir 
rons  des  cabines  des  indiens ,  qui  en  élèvetiE 
un  grand  nombre  dans  quelques  endroits  pour 
-profiter  de  leur  belle  laiue.  Cet  animal  est 
un  peu  plus  petit  que  la  Ilama;  et  sa  laine 
épaisse ,  touffue  ,  et  ordinairement  crépue  , 
défigure  nn  peu  son  corps  ,  qui  n'a  ni  l'élé- 
gance ,  ni  l'agrément ,  ni  la  beauté  des  an- 
tres espèces.  Il  est  à  remarquer  que  la  plu- 
part de  ces  animaux  sont  noirs,  et  que  ce 
n'est  que  dans  quelques  districts  particuliers 
-fpi'on  trouve    des    troupeaux  blancs  qui  se 
perpétuent  comme  les   noirs.  La  laine  de 
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les  provinces  de  la  côte  jouissent  de  cet  avan* 
tage  ,  telles  qu'Arequipa  ,  Truxillo  ,  etc. , 
ainsi  que  différens  districts  de  l'intendance 
de  Cuzco  ;  mais  on  en  trouve  en  plus  grande 
abondance  dans  les  provinces  du  Tucuman , 
et  sur-tout  aux  environs  de  Santiago  del 
Estero ,  qui  fournissent  de  cette  denrée  tout  le 
royaume  du  Chili  et  les  provinces  de  Tintérieur: 
C'est  dans  les  tems  secs  que  l'on  fait  la  récolte 
de  cet  insecte.  Quelques  soins  que  j'aie  em« 
ployés  jusqu'à  présent ,  je  n'ai  jamais  pu  ol>- 
tenir  cette  matière  dans  toute  sa  pureté ,  mais 
toujours  en  masse,  et  en  forme  de  pains 
ronds,  aplatis  et  mêlés  d'autres  substances 
hétérogènes ,  que  l'avarice  emploie  pour  adul- 
térer et  falsifier  cette  substance  en  en  aog* 
mentant  le  poids.  La  cochenille  fioe  de  la 
Nouvelle  Espagne  est  bien  supérieure  a  la 
cochenille  sauvage  du  Pérou  pour  la  bonté , 
pour  la  quantité ,  et  pour  la  vivacité  de  la 
couleur  ;  de  sorte  que  le  quadruple  de  poids 
de  cochenille  sauvage  de  ce  pays,  produit 
à  peine  autant  d'effet  qu'une  seule  partie  de 
cochenille  du  Mexique.  Cependant  le  bas 
prix  de  cette  matière ,  et  la  facilité  de  s'en 
procurer  en  abondance  au  centre  de  ces 
provinces  ,   offrent  des  ayantages   considé^ 
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rables  aux  habitans  du  paj'S,  qui  s^appliquent 
avec  assez  de   goût  à  l'art  de  la  teinture  , 
et  à  qui  la  pâturé  fournit -libéralement  tputes 
les  espèces  de  matières  utiles  à  cette  branche 
iutéresséute.  de  l'indusiarre.  Lelgoûtde^  côiî- 
leurs  les  plus  vives  et  les  plus  brillantes  est 
général  dans  tout  le  royaume  et  dans  toutes 
les  classes;  et  c'est  pour  cela  que  ,  dans  toutes 
les  étoffes ,  on  emploie  de  préférence  l'écar^ 
late ,  qui  est  la  couleur  ht  plus  vive  et  la  plus 
estimée.  Les  perMnnes  qui  se  sont  occupées 
avec  le  plus  de  soin  à  imiter  cette  couleur  par 
Je  moyen  de  sabstanced  presque  entièrement 
végétales  ^  n'y  onl  réussi  qu'imparfaitement  ; 
Biaîs  je  ne  dioute  pas  que  la  chimie  ne  fourbisse 
-quelctue  jdur  les  préparations  nééessaires  pour 
.l'obtenir  dans: toute  sa'  pureté.  Au  §  34 ,  on 
verra  la  méthode  nonvette,  intéressante  et 
Curieuse ,  que.  Vàn  eknj^loie  dans  cette  partie 
4e  J'Âméciqne  pour  imiler  l'écarlatë    avec 
une   matière  purement   végétale  ,  appelée 
chapi  :  c*eat  «n  des  ingtédiens  pr<>pres  à 
la  teinture,  que  Ton  a  découvert  dans  ce 
royaume.  ;      •  ' 
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eè^  àtût  tasnéiés  est  extrêmement  une  «t 
douce  au  toucher  j  les  fils  en  sont  trës-loags  4 
et  ont  un  lustre  singulier^  auquel  les  tein- 
tures ne  causent  pas  la  plus  légère   altéra^ 
tion.  Elle  résiste  un  peu  à  Taction    des  pi- 
lons dans  la  foulerie ,  à  cause  de  TeiLtreaie 
élasticité  de  ses  fibres  ;  et  pour  être   mise 
au  teint ,  elle  exige  une  préparation  qui  con^ 
siste  à  la  dégraisser  avec  plus  de  soin  que 
les  autres  laines,  pour  lui  donner  le  degré 
de  blancheur  nécessaire ,  et  pour  que  la  iein« 
ture  prenne  bien.  Il  faut^  dans  cette  manîr 
pulatîon  )  de  Teau  chaude   et  des  matières 
qui  absorbent  les  parties  huileuses  et  grasses  ^ 
parce  que  Teau  froide  ne  suffit  pas  pour  en 
séparer  Tespèce  de  graisse  qui  lui  est  iDîir 
iDienEient  unie.  Jusqu'aujourd'hui   on  n'a  rtt 
en  Espagne  qu'une  très- petite  quauûlé  de 
laine  blanche  de  cet   animal  ^  parce  que  la 
floire  est  la  plus  commune,  et  celle  qu*oa 
exporte  le  plus  ordinairement^  Cette  laine  mé-* 
rite  l'attention  d'une  nation  industrieuse ,  et 
elle  est  digne  d'occuper  les   artistes   intel- 
ligens  par  des  recherches  suivies.    Elle    est 
«ingulière   dans   son  espèce  ,    extrêmement 
longue,  brillante ,  élastique ,  et  d'une  dou« 
^ceur  et  d'une  finesse  extraordinaires ,  qui  la 
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caractérisent  et  la  distinguent  de  toates  let 
autres  espèces*  Ces  qualités  doivent  faire  es« 
pérer  et  croire  que  ses  usages  doivent  être 
diffiérens,  et  qu'une  pleine  et  entière  con^ 
naissance  de  ses  propriétés  produirait  dé 
grands  avantages  pour  TEtat ,  puisqu^on  pour* 
rait  en  fabriquer  des  étoffes  jusquli  présent 
inconnues  en  Europe,  vu  la  singularité  de 
la  matière ,  telles  que  camelots ,  etc* ,  etc. 
et  autres  de  cette 'espèce. 

§.    XXI. 

J^  la  cochenille  ou  écarlate  sauvage  du 
Pérou ,  nommée  Magno. 

La  Nouvelle  Espagne  n'est  pas  le  seul  pays 
qui  produise  ce  précieux  insecte  (  espèce  de 
coccus  )  ;  on  le  trouve  également  dans  toutes 
les  provinces  chaudes  de  TAmérique  méri- 
dionale. L'endroit  oii  naît  et  habite  ce  petit 
et  méprisable  animal ,  est  une  espèce  de  ra-« 
quetle  (  cac/2f5  ) ,  ordinairement  rampante  \ 
terre  ,  et  qui  a  des  articulations  presque  ron- 
des ,  très«épineuses ,  et  d'un  vert  pâle.  Les 
terrains  qui  produisent  ce  végétal  sont  secs, 
stériles ,  incultes ,  sablonneux  ,  pierreax ,  et 
exposés  à  une  chaleur  ardente.  Presque  toutes 
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les  provinces  de  la  côte  jouissent  de  cet  aran- 
tage  ,  telles  qu'Arequîpa  ,  Tmxillo  ,  etc.  y 
adnsi  que  differens  districts  de  rintendance 
de  Cuzco  ;  mais  on  en  trouve  en  plus  grande 
abondance  dans  les  provinces  du  Tucuman , 
et   sur-tout  aux   environs  de  Santiago  del 
Estero  ^  qui  fournissent  de  cette  denrée  tootk 
royaume  du  Chili  et  les  provinces  de  l'intërieun 
C'est  dans  les  tems  secs  que  l'on  fait  la  récolte 
de  cet  insecte.  Quelques  soins  que  j'aie  em- 
ployés jusqu'à  présent ,  je  n'ai  jamais  pu  Qb- 
tenir  cette  matière  dans  toute  sa  pureté ,  mais 
toujours  en  masse,  et    en   forme  de  pains 
ronds,  aplatis  et  mêlés  d'autres  substances 
hétérogènes ,  que  l'avarice  emploie  pour  adul- 
térer et  falsifier  cette  substance  en  en  aog- 
mentant  le   poids.  La  cochenille  fine  de  la 
Nouvelle  Espagne  est  bien  supérieure  k  la 
cochenille  sauvage  du  Pérou  pour  la  bonté , 
pour  la  quantité ,  et  pour  la  vivacité  de  la 
couleur  ;  de  sorte  que  le  quadruple  de  poids 
de  cochenille  sauvage  de  ce  pays,  produit 
à  peine  autant  d'effet  qu'une  seule  partie  de 
cochenille   du  Mexique.  Cependant    le  bas 
prix  de  cette  matière,  et  la  facilité  de  s'en 
procurer   en   abondance  au  centre   de  ces 
provinces  ,   ofirent  des  ayantages   considé- 


j 
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rables  aux  habitans  du  paj'S,  qui  s^appliquent 
avec  assez  de  goût  a  Part  de  la  teinture  , 
et  à  qui  la  pâturé  fourriit  libéralement  tputes 
les  espèces  de  matières  utiles  à  cette  branche 
inléressiiDte.  de  l'industam.  Le  ^oût' des  cou- 
leurs les  plus  vives  et  les  plus  brillantes  est 
général  dans  tôdt  le  royaume  et  dans  toutes 
les  classes;  et  c'est  pour  cela  que  ,  dans  toutes 
les  étoffes ,  on  emploie  de  préférence  l'écar^ 
late,  qui  est  la  couleur  ht  plus  vive  et  la  plus 
estimée.  Les  personnes  qui  se  sont  occupées 
avec  le  plus  de  soin  à  imiter  cette  couleur  par 
Je  moyen  de  sab^tmced  presque  entièrement 
yégétales  y  n'y  «oui  réussi .  qu'imparfaitement  ; 
Biaîs  je  ne  dioute  pas  que  la  chimie  ne  fournisse 
-quelque  jànt  les  préparations  nééessaires  pour 
:l'obteii>r  daasitoute  sa'  pureté.  Au  §  34  v  on 
verra  la  métbode  nouvelie ,  intéressante  et 
Curieuse ,  que.  1'6d  einj^loie  dans  cette  partie 
4e  l'Amérique  pour  imiter  Fécarlatë   avec 
use   matière  purement  végétale  ,  -appelée 
chapi  :  c*eat  «n  des  ingtédiens  pr<>pres  à 
la  teinture,  que  l'on  a  découvert  dans  ce 
royaume.  ;      •  ' 
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SUBSTANCES    VÉGÉTALES, 

Utiles  dans  la  médecine  et  dans  les  arts. 

§.    XXII. 

JD^  la  gomme  arabique  ,  ou  proprement 

gomme  du  Pérou. 

Un  arbre  du  genre  de  la  mimosa ,  d'une  gran* 
denr  considérable*,  produit  cette  substance 
en  Egypte  ,  en  Arabie  et  dans  d'antres  pro* 
vinces  de  l'Orient  :  la  médecine  et  la  peînfiuv 
font  un  grand  emploi  de  cette  denrée;  mais  sa 
plus  grande  consommation  est  pour  la  tém- 
tare  et  pour  une  infinité  d'usages  domesti- 
ques. En  Europe  ,  il  7  a  plusieurs  arbres  firui- 
tiers ,  tels  que  le  pécher ,  le  cerisier  et  d'au- 
très ,  qui  donnent  une  gomme  analogue  quant 
à  la  nature  et  à  la  qualité  intrinsèque ,  mais  en 
très  -  petite  quantité  et  ordinairement  tirant 
un  peu  sur  le  brun.  Cette  partie  de  TAméri' 
que  méridionale  ,  qui  est  le  jardin  botanique 
le  plus  riche  et  le  mieux  fourni  du  monde  en 
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les  provinces  de  la  côte  jouissent  de  cet  ayao' 
tage  ,  telles  qn'Arequipa  ,  Truxîllo  ,  eta  , 
ainsi  que  différens  districts  de  rintendance 
de  Cuzco  ;  mais  on  en  trouve  en  pi  us  grande 
abondance  dans  les  provinces  da  Tucomaa , 
et   sur-tout  aux   environs   de  Santiago  del 
Estero ,  qui  fournissent  de  cette  denrée  tootk 
royaume  du  Chili  et  les  provinces  de  rintérienr 
C'est  dans  les  tems  secs  que  l'on  fait  la  récolte 
de  cet  insecte.  Quelques  soins  que  j'aie  em- 
ployés jusqu'à  présent ,  je  n'ai  jamais  pa  ob- 
tenir cette  matière  dans  toute  sa  pureté ,  mttf 
toujours  en  masse,  et    en   forme  de  pan^ 
ronds,  aplatis  et  mêlés  d'autres   substances 
hétérogènes ,  que  l'avarice  emploie  pouradol- 
térer  et  falsifier  cette  substance  en  en  amg' 
mentant  le   poids.  La  cochenille  fine  de  la 
Nouvelle  Espagne  est  bien  supérieure  a  la 
cochenille  sauvage  du  Pérou  pour  la  bonté, 
pour  la  quantité, et  pour  la  vivacité  de  la 
couleur  ;  de  sorte  que  le  quadruple  de  poids 
de  cochenille  sauvage  de  ce  pays ,  produit 
à  peine  autant  d'effet  qu'une  seule  partie  de 
cochenille    du  Mexique.  Cependant    le  bas 
prix  de  cette  matière ,  et  la  facilité  de  s'ea 
procurer   en   abondance  au   centre   de  ces 
provinces  ,   ofirent  des  ayantages    considé- 
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'  rables  aux  babitans  du  pays,  qui  s'appîiqaent 
avec  assez  de  goût  à  l'ui  de  b  tcintore  , 
et  à  qni  la  oalaré  Umrwt  Kbénlcmcnt  l(iates 
les  espèces  de  matières  utiles  à  cette  braoete 
intéressante  de  riBdnxferîe.  1^  go6t  de»  co»- 
leurs  les  plus  vives  et  les  phu  brilUnies  ett 
général  dans  tout  le  royannie  et  i^m  lanin 
les  classes;  et  c'est  poor  cela  que  ,  dxns  lonlcs 
]e$  étoffes ,  on  emploie  de  préférence  l'ècar- 
late,quiest  lacoolenr  b  plus  vive  «t  la  plus 
estimée.  Les  penonnes  qm  ae  sont  rv.cnpees 
avec  le  plus  de  soin  à  imiter  cette  cocJ^ar  par 
Je  moyen  de  substance*  prcsqM  ceii: 
vé^élaie»  i  n'y  obA  rés«î  qn'imparfaiu 
XDeis  je  De  doute  pas  quels  cbione  ae  fo^ 
quelque  i«ar  le*  préparafioiUBéec«j.>«s  pcnr 
l'obtesir  diOM  tottle  as  pureté.  Ab  ^  'i\,  on 
Târra  la  méthode  «mteBe,  intéresunie  et 
Curieuse, que  l'Oo  caiploiedans  eeiie  parle 
de  l'Amérique  pow  imiter  fécarbre  avec 
nue  misère  purement  régétaJe  ,  appelée 
chapi  !  c'eak  an  des  ii^édiea*  propres  à 
la  teinture,  que  Foa  «  découvert  daa*  ce 
royaume. 
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je  cet  arbre  contiennent  des  piini^lpes  bieo 
^ifféreng  du  principe  mueîlagineux  ,  insipide 
^t  huileux  y  qui  consiitae  proprement  l'essence 
de  la  gomme,  L'écorce  renferme  nu  prin- 
cipe astringent,  si  forl  et  si  marqné,  que, 
lorsqu'elle  est  réduite  en  poudre  grossière , 
QDr  remploie  pour  tanner    les  pe^ux  ,  aux* 
quelles  elle  comoiiinique  une  couleur  rouge , 
^réable  ,   par  çon  mélange  avec  la  chaux 
ou  (|qelque  lessive»  Gela  prouve  que  les  dif- 
férentes parties  d'un  seul  et  même  végéta] 
contiennent  souvent  des  principes    Irès-dif- 
f érena  et  même  opposés  les  uns  aux  antres , 
tels  que  les  principes  astringens  et  mucilagi- 
jxeux ,  que  l'on  trouve  à-la-fois  dans  cet  arhre. 
Le  meilleur  tems  pour  la  récolte  de  cette 
go)n[ime ,  est  la  fin  de  la  saison  sèche ,  Ters 
les  mpis  d'août  et .  de  septembre  ,  époque  a 
laquelle  les  arbres  recommencent  k  pousser 
après. un  repos  de  deux  ou  trois  mois. 

§.    XXIII. 

Nouvel  arbuste  pénétré  de  camphre. 

On  trouve  cet  arbuste  en  abondance  dam 
les  gorges  étroites  et  profondes  qui  descen- 
dent du  haut  de  la  CordilUère  aux  districts 
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de  Hayopaya  et  en  partie  a  celui  d'Arqué  ; 
qui  appartient  à  la  province  de  Cochabambaé 
Il  exige  une  température  assez  douce ,  un^ 
cbaleur  modérée  ,  et  des  terrains  incultes  , 
escarpés  et  secs ,  tels  que  les  croupes  élevées 
des  câtes  qui  fijrment  la  descente  de  la  Cor* 
dillière.   Son   odeur  de   camphre  ,  forte  et 
pénétrante ,  se  fait  sentir  à  ane  grande  dis-^ 
tance.  Sa  hauteur  est  ordinairement  de  trois 
Ofi  quatre  pieds ,  tout  an  plus.  Sa  tige  est 
droite ,  a*peu^rès  quadrangulaire ,  branchue  \ 
et  couverte  à  la  base  d'une  écorce  mrnce  , 
gercée ,  et  de  couleur  grise  :  les  branches  sont 
minces,  droites,  et  ordinairement  couvertes 
de  quelques  gerçures  ;  les  feuilles  sont  op-- 
posées ,  liiléâirei ,  sessiles ,  entières  et  lisses 
des  deux  cdiés.  Les  fleurs  sotlt  petites  ,  blan^ 
cbes ,  à  ded*  lèvres,  et  a  lymbe  inégal  :  la 
lèvre  supérieure  est  très- courte  ,  et  partagée 
en  deux  ;  l'inférieure  est  partagée  en  trois  , 
et  la  pièce  du  milieu  est  ronde  et  un  peu 
plus  large  ^ue  celle  des  <iôté$.  Le  tube  de 
la  corolle  est  comprimé',  égal  au  calice  ,  et 
lisse  :  les  anthères  supérieures  sont  dans  la 
gorge    même  de  la  corolle  ,  et  n'ont  pres- 
que pas  de  filets.  Le  germe  est  ovale ,  corn* 
primé,  et  partagé  par  une  ligue  longitûdi^^ 
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Haie.  Le  style   est  plus    court  que  le  tube 
de  la  corolle  ,  et  capillaire  ;  le  stigmate  est 
pointu ,  conique  et  droit  Toutes  les  parties 
de  cet  arbuste  ,  sur-tout   les  feuilles  et  les 
fleurs ,  sont  pénétrées  d'une  odeur  de  cam- 
phre extrêmement  forte  et  piquante  ,  que  l'on 
sent  encore  plus  en  serrant  ou  en  écrasant 
quelques  feuilles  çntre  les  doigts  ou  dans  li 
main.  Dans  la    distillation  a  Vesprit-de-yin , 
toutes  ces  parties  donnent  un  esprit  aroma- 
tique ,  fort  et  piquant ,  qui  ressemble  a  Tes- 
prit-de-yin  camphré ,  et  qui  en  a  les  vertus 
et  la  force  dans  toutes  les    maladies  exté- 
rieures dans  lesquelles  on  fait   usage  de  ce 
remède.  La  poudre  de  ses  feuilles  est  anti- 
septique ,  soit  à  l'extérieur  ^  soit  k  rinterieor  : 
elle   est  calmante  et  anti-spasmodique  dans 
les  affections  hystériques  ;  et  plusieurs  prépa- 
rations de  la  même  substance  sont  extrême- 
ment diaphorétiques.  Je  suis  assuré    de  ces 
vertus  par  ma  propre  expérirace  ,  et  parla 
pratique  à  laquelle  j'ai  été  obligé  de  me  li- 
vrer ,  et  qui  même  m'occupe  actuellement 
par  interyalles ,  pour  reconnaître  les  vertus 
et  les  propriétés  d'une  multitude  de  plantes 
médicinales   nouyelles.    Cet  arbuste   mérite 
l'attention  des  chimistes  et  des  médecins ,  et 
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luMout  une  analyse  exacte  de  ses  principes  ; 
pour  savoir  si  l'on  pourrait  en  extraire  da 
camphre  ;  matière  que  nous  tirons  à  un  prix 
exorbitïuit  du  Japon  ,  de  la  Chine  et  de  Sa« 
matra ,  où  on  le  prépare  par  la  distillation 
du  laurus  camphora. 

Dans  VAlmanach  Chimique  de  178a,  on 
lit  une  relation  détaillée  de  la  manière  dont 
on  retire  le  camphre  dans  les  pays  que  je 
"viens  de  nommer.  Il  me  parait  très-à- propos 
d'en  donner  ici  la  traduction ,  que  voici  : 
«  Le  camphre  est  une  substance  solide  et 
.-volatile,  que  l'on  retire  de  l'arbre  appelé 
camphrier  au  Japon ,  à  l'Ile  de  Bornéo  et 
dans  plusieurs  autres  endroits  de  l'Inde.  Le9 
gens  de  la  campagne ,  qui  le  préparent  au 
Japon  et  à  la  Chine ,  emploient  la  méthode 
suivante  :  Ils  coupent  le  tronc  ,  les  branches 
et  les  racines  en  petits  morceaux;  ik  les 
mettent  dans  Un  alambic  de  fer  ou  de  cuivre  \ 
ils  jettent  de  l'eau  par -dessus ,  et  remplissent 
le  chapiteau  de  l'alambic  de  paille  fine.  Lors* 
que  l'eau  a  bouilli  pendant  quelque  tems^ 
on  trouve  le  camphre  attaché  à  la  paille  en 
forme  de  petits  grains  jaunâtres.  C'est  dans 
cet  état  qu'on  le  reçoit  en  Hollande ,  encore 
impur  et  mêlé  de  paille  :  pour  le  purifier* , 
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les  provinces  de  la  côte  jouissent  de  cet  aym« 
tage  ,  telles  qn'Arequipa  ,  Traxillo  ,  etc. , 
ainsi  que  différens  districts  de  l'intendance 
de  Cuzco  ;  mais  on  en  trouve  en  plus  grande 
abondance  dans  les  provinces  du  Xucumaa , 
et   sur-tout  aux   environs   de  Santiago  del 
Estero ,  qui  fournissent  de  cette  denrée  tootk 
royaume  du  Chili  etles provinces  de  l'intérieiir: 
C'est  dans  les  tems  secs  que  l'on  fait  la  récolte 
de  cet  insecte.  Quelques  soins  que  j'aie  etnr 
ployés  jusqu'à  présent ,  je  n'ai  jamais  pa  ab- 
tenir  cette  matière  dans  toute  sa  pureté,  um 
toujours  en  masse,  et    en   forme    de  paios 
ronds,  aplatis  et  mêlés  d'autres  substances 
hétérogènes ,  que  l'avarice  emploie  pouradol- 
térer  et  falsifier  cette  substance  en  en  aag' 
mentant  le  poids.  La  cochenille  fine  de  la 
Nouvelle  Espagne  est  bien  supérieure  a  la 
cochenille  sauvage  du  Pérou  pour  la  bonté, 
pour  la  quantité ,  et  pour  la  vivacité  de  la 
couleur  ;  de  sorte  que  le  quadruple  de  poids 
de  cochenille  sauvage  de  ce  pays,  produit 
à  peine  autant  d'effet  qu'une  seule  partie  de 
cochenille    du  Mexique.  Cependant    le  bas 
prix  de  cette  matière ,  et  la  facilité  de  s'ea 
procurer   en   abondance  au   centre   de  ces 
provinces  ,   ofirent  des  ayantages    considé: 
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Tables  aux  KabitaDS  du  pays ,  qui  s^appliquent 
avec  assez  de  goût  à  Part  de  la  teinture  , 
et  à  qui  la  pâturé  fournit' Kboralement  tpates 
les  espèces  de  matières  utiles  à  cette  branche 
ixiléresswte.  de  l'industim.  Le^oût'de^  cou- 
leurs les  plus  vives  et  les  plus  brillantes  est 
général  dans  tout  le  royaume  et  dans  toutes 
les  classes;  et  c'est  pour  cela  que  ,  dans  toutes 
les  étoffes ,  on  emploie  de  j^référence  l'écar^ 
late^  qui  est  la  couleur  ht  plus  vive  et  la  plus 
estimée.  Les  pefMnnes  qui  se  sont  occupées 
avec  le  plus  de  soin  à  imiter  cette  couleur  par 
Je  moyen  de  sabstaQCed  presque  entièremeât 
végétales  ^  n'y  >onl  réussi ,  qûlmparfaitement  ; 
anaîs  je  ne  doute  pas  que  la  obimie  ne  fourbisse 
-quelque  jdur  les  préparatSeûsneéessaires  pour 
l'obtenir  dansitoute  sa'  pureté.  Au  §  34  s  on 
verra  la  méthode  nonveUe,  intéressante  et 
liurieus^ ,  que.  i'6n  emj^loie  dans  cette  psrtife 
4e  l'Amécique  pour  imiter  l'écarlatë   avec 
uo^  matière  puâremetxt   végétale  ,  'appelée 
chapi  :  c'eai  «n  des  ingt^édiens  pr4>pres  à 
la  teinture ,  que  Ton  a  découvert  dans  oe 
royaume.  .      •  ' 
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plantes  nouTelles  utiles  en  médecine.  Id  meil- 
lenre  manière  de  l'employer  ,  est  de  l'sdm- 
nistrer  en  pondre ,  ou  préparée  par  tme  lé- 
gère décoction.  L'infusion  dans  le  TÎn  de  li- 
qaenr ,  avec  un  peu  de  liataïlle  de  fer,  a 
produit  également  le  meilleor  effet  dans  les  cas 
où  l'on  avait  besoin  à-la-fois  de  remèdes-to- 
niqaes  et  nervins. 

S.    XXV. 

Des  racines  de  la  catacata  (  vuleriaaa 
catacata). 

On  trouve  celte  plante  sur  les  hanteors  de 
la  Cordillière ,  dans  des  endroits   pierrrox, 
et  ordinairement  sur  ces   roches    eseiipees 
d'où  découlent  continnellement  des  missetai 
^ui  arrosent  le  peu  de  terre  (ju'oa  y  trome. 
La  racine  est  la  partie  que  Ton  emploie  ea 
médecine  -■  elle  est  vivace ,  grosse ,  très-lon- 
gue, amincie  daus  la  partie  inieneore,  comme 
les  racines  fusiformes  ;  la  chair  est  blanche , 
et  l'odeur  ressemble  à  celle  de  l'espèce  précé- 
dente ,  quoique  plus  faible.  Les  feuilles  soot 
pinnées ,  longues  de  deux  à  trois  pouces  » 
et  lisses  des  deux  côtés.  Les  tiges  ont  or- 
diuairement  neuf  pouces  de  haut  ou  à-peu- 
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près.  Les  flears  sont  petites ,  blanches  ,  et  se 
réunissent  en  forme  d'épi.  Elle  est  stomacale , 
roborative  et  anti-spasmodique.  On  l'emploie 
en  outre  dans  les  mêoîes  maladies  que  la  pré- 
cédente. Je  l'ai  Yu  produire  également  les 
meilleurs  elSets  dans  les  attaques  d'épilepsie  , 
en  l'administrant  de  la  manière  décrite  ci- 
dessus. 

S-    XXVI. 

Des  racines  de  tamitani  j  du  genre  de  la 
gentiane  ,  (  gentiana  tamitani  ).  Remède 
Jébrifiige. 

Le  tamitani  ou  gentiane  des  Andes ,  est  une 
autre  plante  médicinale  que  l'on  ne  trouve  que 
dans  les  pâturages  des  glaciers  de  la  Cordîl« 
lière.  Se^  fleurs  ,  grandes  et  jaunes ,  produî-* 
sent  le  plus  bel  effet  sur  ces  hauteurs,  lors- 
qu'elles- sont  couverte^  d'une  légère  couche 
de  neige.  Les  indiens  l'appellent  tamitani , 
nom  très-fréquent  dans  l'idiome  quichoa ,  et 
qui  même  est  commun  à  plusieurs  autres 
plantes  de  la  Cordillière.  Cette  plante  ne 
fleurit  que  dans  les  mois  oii  il  tombe  de  la 
pluie ,  qui ,  pendant  toute  l'année ,  se  convertit 
en  neige  et  en  grêle,  d'une  manière  effrayante , 
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avec  les  feuilles  et  les  fleurs  pilées  de  cette 
gentiane ,  les  jambes  et  les  cuisses  des  eur 
fans ,  lorsqu'ils  paraissent  avoir  quelque  dif- 
ficulté à  marcher  à  l'âge  ordinaire.  Il  parait 
que  la  yerlu  tonique  de  cette  plante  for- 
tifie ces  membres  comme  ils  le  désirent, 
puisque  je  n'ai  jamais  observé  parmi  ces 
indiens  le  rachitisme  ,  maladie  qui  défigure 
tellement  les  os  de  ces  parties  dans  le  bas- 
âge ,  et  qui  est  si  commun  dans  le .  nord  de 
l'Europe. 

§.    XX  VIL 

De  l'arnica  des  Andes. 

Cette  espèce  naît  avec  la  précédente  prà 
des  sommets  couverts  de  neige  de  la  G)rdil- 
lière.  Elle  est  de  la  classe  de  la  singénésie,  et 
ses  caractères  s'approchent  du  genre  de  Xar^ 
nica  plus  que  de  tout  autre  ;  ses  feuilles  sont 
sinuées  ;  sa  fleur  unique  est  située  au  centre 
^es  feuilles  radicales  ;  elle  est  d'une  couleur 
jaune  d'or  et  d'une  grosseur  extraordinaire. 
Une  fleur  aussi  belle  est  un  phénomène  sur- 
prenant dans  cette  région  élevée  de  l'atmos^ 
phère ,  et  au  dernier  terme  de  la  végétation. 
La  racine  est  fibreuse  )  les  fibres  sont  nom- 
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ment  ^  en  observant  les  précautions  néces« 
saires  qu'en  exige  l'usage.  Mais  on  ne  doit 
pas  en  être  surfu^is  5  quand  on  Considère  les 
mauvais  effets  et  les  ravages  causes  par  son 
application  à  contre^tems ,  et  par  l'ignorance 
des  fli^decins  du  pays  y  qui  augmentent  or« 
dÎDairement  tous  les  symptômes  de  cette  ma-- 
ladie ,  au  lieu  de  les  prévenir  par  les  prépar 
rations  nécessaires.  Cette  fièvre  est  andémique 
dans  les  gorges  et  dans  les  vallées  brûlantes 
de  cette  province.  Mais  c'est  dans  les  mois 
pluvieux ,  depuis  novembre  jusqu'en  avril , 
qu'elle  exerce  sa  fureur  ,  sans  exception ,  sur 
toutes  les  classes  d'habitans  du  pays  ;  et  pour 
la  gagner  dans  cette  saison ,  il  suffit  de  se 
mouiller  les  pieds  dans  les^  riusseaux  qui  ar- 
rosent les  vallées ,  on  de  commettre  le  plus 
léger    excès  dans  le  régime  diététique.  Le 
quinquina  est  toujours  le  remède  le  plus  spé- 
cifique ;  mais  de  toutes  ses  préparations ,  la 
teinture  spiritueuse  est  celle  qui  opère  avec 
le  plus  d'efficacité ,  et  sa  vertu  s-exalte  infi*- 
niment  par  l'usage  du  sel  ammoniac  (  mu- 
riate  ammoniacal  )  ou   autres  sels  neutres , 
et  par  celui  de  quelque-  plante  anti-^scorim^ 
tique  ,  administrée  sous  la  fonde  la  plus  con- 
venable. Les  indiens  ont  coutume  de  frotter 
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fiion  àes  fluides  ,  ce  qui  doit  docàsioner  in^ 
faillibkiùent  des  extravasions  d'htinrours  dans 
le  tissu  cellulaire.  Toute  la  classe  dés  remèdes 
bydragogues  forts  est  inutile  dans  cette  ma- 
ladie ,  el  cause  des  rétentions  d'urine. 

On  emploie  aiisisi  depuis  cpiielque  teois  cette 
plante  dans  les  maladies  vénériennes ,  et  pour 
diverses  espèces  d'exanthèmes  cutanés. 

§.    XXVIII. 

ZjU  cariophyllata  des  Andes. 

On  trouve  cette  plante  rare  à  la  descente 
des  hauteurs  de  la  Cordiilière  des  Andes,  vers 
kl  partie  intérieure  des  montagnes ,  dans  des 
endroits  humides  et  sooibres ,  et  sous  une  tem- 
pérature assesi  douce.  E^le  appartient  au  genre 
du  geum;  sa  fleur  est  petite,  jaune,  et  les 
feuilles  ressemblent  beaucoup  à  celles  du 
geuni  urhanum.  La*  racine  est  vivace,  hori- 
zontale, et  couverte  de  tous  côtés  d'une  infi- 
nité de  fibres  latérales ,  minces ,  longues  et 
blanchâtres^  L'odeur  de  celte  plante  est  extrê- 
mement agréable  )  aromatique  et  semblable 
à  celle  du  clou  de  girofle  :  la  saveur  est  aussi 
la  même  ,  quoique  plus  fhible.    Quant  aux 
vertus ,  elle  est  chaude ,  aromatique  ^  stomar 
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talC:  et  fortifiante  »  sur  -^  tout  ponr  les  snj^^ 
de  complexion  .pîtfiiteuse.  et  pblçgins|ti<{ue« 
On  peut  même  pvo^ter  de  sa  Sjayeur  agréablci 
en  l'employant  en  petite  quantité  dans  le^ 
mlimens,  oii  elle  est  k  coup,  sur  moin^  dange- 
reuse que  le  girofle  de  Flnde. orientale. 

^.  XXIX. 

De  la  guachanca  (  euphorbia  guachanca  ) , 
nouveau  remède  purgatif. 

La  plante  qui  fournit  cettp  rapine  est  du 
genre  de  l'euphorbe  ou  tithima}e.  Ofi  la 
trouve  à  la  descente  de  la  Gprdillièrç ,  sur  dçs 
croupes  élevées  et  escarpçes,à  i)ne  tempéra-f 
tare  douce ,  et  ordinairement  dans  les  pâtu^ 
rages  bas  et  sauvages  de  cette  cpntréç.  L^ 
racine  est  la  partie  employée  dans  la  méde- 
cine :  les  indiens  s'en  servent  d^ns  leur;  ma-r 
ladies  et  en  connaissent  bien  les  effets*  G'e^ 
An  tubercule  vivace ,  assez  gros ,  plus  ou 
moins  long ,  oblong  ou  ovale ,  m^is  ordinai- 
rement arrondi,  pesant  depuis  une  once  jus- 
qu'à dix  et  plus ,  couvert  en-dehors  d'un  épi- 
derme  mince  et  gris;  l'intérieur  est  formé 
d'une  masse  solide,  blanche,  et  qui  présente 
des  rayons  qui  divergent  du  centre  à  la  cir- 
U.  a.  i2 
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êdhférence:  Toute  la  plante  »  loiréqa'eUe  edi 
fratche,  est  pénétrée  d*un  lait  blanc,  épûs  et 
lrès«abondant.  Vers  Pendroit  d*oa  sortent  les 
tiges ,  qui  sont  communément  en  grand  nom* 
bre ,  il  y  a  des  noeuds  irréguliers  recouyerts 
d'écaiUes  sèches ,  arides  et  gercées.  Elle  dif* 
fere,  par  ses  caractères,  de  Veuphorbia  tube^ 
rosa  ,  plante  connue  des  botanistes.  La  racine 
est  le  purgatif'  employé  le  plus  çommoné* 
ment  par  les  indiens  du  Pérou.  Ils  la  coupent 
en  petites  tranches  minces  qu'ils  font  sécher  ; 
3s  réduisent  ces  tranches  en  poudre ,  dont  il 
suffit  de  prendre  une  drachme  ou  on  peu 
plus  pour  produire  un  effet  qui ,  quelquefois 
même,  est  violent.  Enfin  c'est  un  purgatif 
fort  et  drastique  dont  l'usage  demande  de  la 
circonspection.  Quand  les  indiens  ont  outré 
la  dose  de  ce  remède ,  ils  boivent  de  la  chicha 
de  mais,  ce  qui  suffit  pour  adoucir  l'actioa 
violente  du  purgatif.  Cette  plante  est  très- 
abondante  dans  les  endroits  que  f  ai  indiqués , 
et  sur-tout  dans  le  district  d'Yapaya ,  qui  ap« 
p»riient  à  la  proyince  ou  intendance  de  Co- 
cbabamba. 
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§.  XXX. 

'X)tf  l'agave  vivipare. 

Vcnuii— .«iiio  et  rog«9  et  «Bmii  m  boe  stiin, 

HOAAT. 

Les  éloges  multiplies  que  la  gazelle  de 
Madrid  fait  des  vertus  de  Pagaye  et  de  la 
begouîa ,  pour  la  guérison  des  maladies  y énër 
riennes  rebelles  au  mercure ,  rajout  fait  rér 
doubler  d'attention  pour  obseryer  ces  planl^ 
si  communes  dans  toutes  les  provinces  da 
Pérou  :  j'avais  même  déjà  fait  plusieurs  obser^ 
valions 3ur  la  première,  avant  d'avoir  con* 
naissance  des  notices  de  la  gazette.  Je  vois  en 
outre  que ,  dans  la  dernière  édition  des  Elé- 
mens  de  médecine  pratique  du  célèbre  Cul-^ 
len,  on  a  inséré,  tome  IV ,  un  résumé  des 
effets  produits  par  ces  deux  nouvelles  plantes 
apportées  de  la  Nouvelle  Espagne  par  le  doc- 
teur Balmis,  et  administrées,  dans  l'hôpital  de 
Madrid ,  à  plusieurs  vénériens ,  so^  is  l'inspecr 
lion  et  sous  la  direction  de  plusieurs  méde- 
cins nommés  par  Sa  Majesté.  Sans  m'arrêter 
aux  exagérations  de  la  gazette ,  ni  à  l'avis  peu 
réfléchi  des  médecins ,  je  vais  rendre  compté 


(5oo  ) 
de  ce  qae  TexpérieDce  m'a  appris  de  l'asage 
qae  les  indiens  du  pays  font  de  (ïette  ]Jante. 
On  ne  connaît  pas  d'une  manière  sûre  l'es- 
pèce d'agave  ou  de  bégonia  dont  il  s'agit  dans 
la  gazelte  et  dans  les  observations  faites  à 
l'hôpital  de  Madrid.  Tout  ce  que  je  dis  ici 
doit  s'entendre  de  l'agave  vivipare  :  j'en  aver- 
tis  pour  éviter  la  confusion  que  doit  néces- 
sairement causer  l'application  inexacte  d'un 
nom  gçnérique  qui  renferme  tant  d'espèces 
dont  les  vertus  ont  peu  d'analogie.  Cette  belle 
plante  croit  dans  la  plupart  des  gorges  de  la 
Cordillière' des  Andes  >  sous  la  températoi^e 
la  plus  sèche  et  la  plus  brûlante ,  et  dans  des 
terrains  escarpés  et  arides.  La  partie  infé- 
rieure de  la  racine  est  formée  par  la  réanîoo 
de  pbres  simples  ,  longues ,  extrêmement 
fortes  et  tenaces,  de  couleur  blanchâtre  ou 
rouge.  La  partie  supérieure  qui  sort  en- 
dehors  se  partage ,  à  sa  superficie  même ,  en 
plusieurs  t>rancire8  souvent  plus  grosses  que 
la  cuisse ,  dans  la  plante  adulte.  Toutes  ces 
branches  sont  recouvertes  en-dehors  d'une 
^corce  rude  ,  écailleusc  et  noire ,  que  l'on 
croirût,  au  premier  coup  -  d'œil ,  avoir  éîé 
})rûlée  :  le  centre  en  esl  fiiireux  ,  et  l'anneau 
extérieur  contigu  à  l'écorce  est  forme.  djB 
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substance  blanche ,  solide  et  cbarnne.  En  la 
coupant  dans  quelque  sens  que  ce  soit ,  lors- 
qu'elle est  fraicbe ,  il  en  découle  uu  suc  trans- 
parent, visqueux ,  de  la  consistance  du  miel, 
et  qui  a  une  odeur  propre.  Les  feuilles  sont 
cannelées,  dentelées ,  épineuses,  et  terminées 
par  une  pointe  alongée,  roide  et  piquante^ 
La  tige  se  partage  en  un  grand  nombre  de 
branches  qui,  k  la  fin  des  mois  pluvieux ,  se 
trouvent  chargées  d'une  immense  quantité 
de  rejetons  dont  le  poids  fait  pencher  à  terre 
la  tige ,  quelque  élevée  qu'elle  soit ,  et  alors  Te 
mouvement  de  l'air  suffit  pour  en  séparer  cea 
rejetons  ,  qui  tombent  et  prennent  racine 
aussitôt,  pour  la  plupart ,  au  moyen  de  leura 
filets  ou  fibres,  par  une  disposition  singu- 
lière de  la  nature»  La  partie  supérieure  de  la 
racine  est  celle  que  Ton  emploie  dans  la  mé* 
decine.  Le  suc  dont  nous  avons  parlé  s'ap- 
plique en  substance  aux  plaies*  et  fiux  ulcèrea 
.malins,  pourris  et  invétérés ,  sans  en  excepter 
les  vénériens;  on  en  obtient  les  meilleur» 
effets, et  même  ordinairen>ent  une  guérisoa 
complète.  Ce  jsuc  est  un  remède  détersif ,  dé- 
puratif ejk  fondant  k  un  très^haut  degré.  La 
racine  en  poudre  possède  les  mêmes  vertus  ^ 
mais  a  un  degré  plus  faible.  On  l'administ^o 
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comme  la  clgûe ,  ou  en  infusion  légère.  A  Tex-» 
térienr^  on  Femploie  mêlée  avec,  différens 
onguens  ou  emplâtres»  ou  sons  forme  d^em- 
broGations ,  d^épîthêmes  ou  de  fomentations  » 
avec  le  lait,  l'ean  ou  Teau-de-vie.  Son  usage 
intérieur  exige  de  la  circonspection,  et  on  ne 
doit  la  donner  qu^à  très-petite  dose  ^  parce 
qu'elle  irrite  violemment  le  système  nerveux; 
€t  je  suis  étonné  que  Balmis  l^aît  administrée 
à  si  énorme  dose  dans  les  hôpitaux  de  Madrid. 
J'ai  vu  d'excellens  effets  de  son  usage  inté- 
rieur et  extérieur  dans  les  tumeurs  scrophu- 
leuses  et  séreuses ,  dans  les  plaies  de  Yuterus 
et  dans  les  fleurs  bfanches  qui  procèdent  d*nae 
cause  vénérienne;  dans  la  chlorosis,  dans  les 
douleurs  rhumatismales»  arthritiques,  et  dans 
la  goutte  ;  dans  les  plaies  scorbutiques  de  la 
Bouche ,  et  pour  guérir  la  pourriture  et  le 
gonflement  des  gencives ,  occasionée  par  le 
scorbut.  Prise  intérieurement  à  grande  dose 
avec  un  véhicule  cH^aud  et  convenable  y  elle 
excite  toujours  une  sueur  abondante.  Gomme 
la  plante  dont  je  parte  pourrait  être  diffê-* 
rente  de  celle  du  Mexique  ^  il  serait  à  désirer 
que  quelque  médecin  habile  s*en  sérvtt  pour 
la  continuation  des  recherches  sur  tes  pro-» 
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prîëtés  de  rnne  et  de  l'aotre,  dans.lM.HMlat 
dies  indépeadaùtes  du  yîn»  yénérien. . 

S-  XXXL 

•  * 

De  la  bégonia. 

Cest  une  des  plantes  les  plus  abondantes 
dans  les  montagnes  des  Andes.  Dans  le  rap« 
port  des  essais  faits  par  ordre  du  roi  daos  les 
hôpitaux  de  Madrid»  on  ùe  détermine  pas 
l'espèce  de  cette  plante  que  l'on  employa 
avec  la  précédente ,  quoique  ce  genre  ait  été 
considérablement  augmenté  par  les  recfaer-. 
ches  de  Joseph -Nicolssî  d^  Jac<piia,  mon 
ma!tré|  et  par  cjdles^  d'aut^^f^  célèbre»  bota?^ 
nistes.  Celle  dont  je  pade  est  la  begenia  00^- 
moïioïdes  à  jfeidlles  rondes  ^t  collées  a^  la,  tige; 
ta  seule  espèce  cpii»  dans. ce  rojaume^  se 
trouve  ho»  diea  Andes^  sur  les  croupes  de 
de  cette  ehaln»  de.  montagoes»  à  une  tempé«f 
rature  rude  et  iroidei  La  racine  est  un  ti^r- 
cule  vivace;  la  chair  e&  est  sueculente  et 
vouge  ;  elle  bst  extrèmemei^  ivréguSèrCt  et  sa 
figure  varie  beaucoup  ;  le  superficie  est  iné- 
gale et  rude.  Sa  fleur,  ^i  est  belle  et  cou-» 
leur  de  roae,  surpasse  en  grandeur  celle  de 
toufea  les  espècea  coimwa  A%  ee  genre  »  eft 


rêsséinblé ,  âu  {^rMdier^OQii^d^œii,  a  ëelle  de» 
renoncules  et  des  àtiâtnoiies  ;  les  fienilles  sont 
rondes ,  cl  ont  k  leur  base  cette  section  oblU 
que  qui  caractérisé  tout  lé  genre.  Je  la  re- 
garde comme  moins  drastiques,  que  celle  que 
Balmis  a  apportée  de  la  Nouvelle  Espagne. 

r  .  »  »  , 

S.  XXXI L 

»  •        •  • 

U^  différentes  espèces  de  quinquina  ou  aé 
èas'cdnUà.j  que j  aï  H'écouvertè's eh  voyd^ 
gedht  dans  dés  térràuBs  oààr^  ne  lès  avait 
pas  ençàT%  ôBservëés. 


•   •  <  t  • 


&bfîii,'  déns  ee*  tMttlS^  dle^plMfTèfc  ti4ëdicH 
nàlèi^-,  je  dbië  fôfo«  «xièinibâ  d(ô  différeiites 
espèces  de  qo&iqâifià'  i^  ckdttififrillb'^  et  dés 
etidt^ls  qtti  les  )p!^bâtliMnt  «bewdaaiiMnt ,  Bt 
dent  dti  "tt'â  ];i)iSia(S  lire  <^tt^  «ibsti^we  si 
fitilé  et  si  intéreSMiité^'j^oiit  V'tML  Qaoiqixe 
l'oti  eicj>loite  les"b<^  d^  icaseatiUa'auic  envi- 
rcfns  dé  Lôt)i>,d']4;tfâa(infiiiicii,'de  Hiâàmco^  etc. 
ëet  af bre  Yïe  inam{U«  »pas  dans  kpnîie  des 
Ahdes  qui  se  ^Ibûge  veirs'le  stad  ;  lét  il  y  en 
a  mèctue  pour  ptvsieWrs  'sièdes^  ^uisip^  •coa- 
Tre  dies  c'énlalms  d^r  lieiibs  bu  l'htontane  à 
piéiiii9  a -pénétré,  et  oii  l'on  tniuv«t;phèiears 
tfspèiBM  d'excelleAitt  'CttseatiOa.;  Aa  bmâtaB, 
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quant  à  mot  seul,  je  piii*  iD«Ui]aei'  plas  de 
ciuquante  enijroits  que  j'«  dl900tiv«-M  diiis 
tues  loBgs.  voyages  à  ce  cwiliaenlt  M  dont 
DQ  n'a  jamais-  tiré  aae  lîVre  db  cette  étorce  j 
tels  que  le  commencenaent  desxëlèlMres  liiines 
d'or  de  Tipuani  elles  environs*  les  dislricls 
de  Cballans,  Sougo  ,Pelecbuco,  Apolobamba , 
Carabaya,  les  montagnes  de  Pancastambo , 
celles  de  Gnaraanga ,  de  Tambo,  et  une  infi- 
nité d*aalres  de  ces  contrées,  depuis  Lima 
jusqu'à  la  ville  de  la  Paz,  chez  les  yungas  de 
Coroico*  Chulumanî ,  Ynipana,  Suri,Cana- 
mina ,  Ynracarces,  jusqu'aux  environs  de 
Santa-Cinz ,  ETlfenit  TOmwles  montagnes 
qu'il  y  a  entre.celte  ville  et  celle  de  Cocba- 
hamba,  Daus  tous  ces  lieux  on  trouve  diQ'é- 
rentes  espèces  de  cet  arbre.  La  première  est 
la  cascarilla  à  feuilles  violettes  en-dessous;  la 
seconde,  celle  à  feuilles  obloogues,  étroites  , 
et  à  tige  peu  élevée  ;  la  troisième ,  qui  est  la 
plus  grande  de  toutes,  a  une  tige  élevée, 
forte,  les  feuilles  sont  larges  et  ovales,  Vé- 
corce  se  partage  en  fibres  minces*  fragiles, et 
d'une  couleur  assez  vive.  On  doit  croire  que 
si  l'on  pénétrait  davantage  dans  Tmlérieur 
de  ces  bois,  on  en  trouverait  encore  d.'auUes 
espèces  non  moins  importantes.  L'Ëia-t  au^^ 
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toujours  le  moyen  de  pourvoir  abondamment 
tout  le  globe  de  ce  remède  héroïque ,  quand 
bien  même  une  exploiutiôn  fréquente,  con* 
aidérable  et  suivie ,  détruirait  une  partie  des 
bots  de  ces  cantons. 


.'y  *  *' 
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SUBSTANCES  VÉGÉTALES 

I 

UTILES    DArrS.LES     ARTS. 

Nouvelles  matières  pour  la  teinture. 

S-  XXXIII. 

JDu  Bois  de  V arbre  de   tara  ,  (  caesalpina 

tara.  ) 

Le  tara  est  un  arbre  que  Pon  cultive  dans 
les  jardins  de  presque  tous  les  endroits  tem- 
pérés du  Pérou ,  a  cause  de  son  bois  très- 
utile  dans  la  t^mture,  et  de  son  fruit  en  forme 
de  gaine  ,  que  Ton  emploie  ordinairement 
comme  substance  astringente ,  dans  la  fabri^- 
cation  de  Tencre.  Cet  arbre  conserve  toute 
l'année  sa  verdure  et  ses  feuilles  \  et  dans  les 
montagnes, il  résiste  aux  gelées  de  juin  et  de 
juillet,  qui  font  descendre  le  thermomètre  de 
Fahrenheit  au  point  de  la  congélation.  Il  est 
d'une  hauteur  ordinaire  :  le  tronc  est  droit , 
branchu ,  recouvert  d'une  écorce  grossière  , 
rude  y  grisâtre  i  le  diamètre  en  est  assez  con-r 
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sidérable.  La  partie  supérieure  et  les  bran- 
ches sont  couvertes  d'épises  dures  et  fortes^ 
La  partie  extérieure  du  bois  est  blanche  ;  mais 
rintérîeure  est  d'un  rouge  vermeil.  C'est 
cette  dernière  qui  le  rend  propre  k  la  tein- 
ture. Les  fleui^  sont  jaunes  :  le  fi^it  oxt  gaine 
est  d'un  rose  pâle  tirant  sur  le  jaune  dans 
quelques  endroits,  entièrement  lisse;  il  con- 
tient beaucoup  de  graines,. que  la  plus  légère 
pression  entre  les  doigts  sulËt  pour  séparer 
de  leur  enveloppe ,  qui  se  réduit  en  .poudre 
blanche  et  astringente.  D'après  ses  caractères 
botaniques ,  il  est  dd  genre  de  la  caesalpina  ; 
et  c'est  une  .cjiose  à  remarquer  que  le  bois  de 
teinture  le  plus  célèbre  à  la  Chine  et  dans 
l'Inde ,  le  sapan  (  caesalpina  sapan  ) ,  appar- 
tienne au  même  genre ,  et  qu'on  le  cultive 
actuellement  en  abondance  dans  le  jardin 
botanique  de  la  compagnie  des  Philippines  ^ 
près  d.e  Manille^  capitale  de  ces  iles^  Le  bois 
de  tara  est  différent  du  campêche  et  du  mo- 
J'ai ete }  et  autant  <}ue  j'ai  pu  m'en  informer , 
on  n'en  a  jamais  exporté  du  Pérou  pour  l'Eu- 
rope ,  dans  la  vue  de  l'employer  dans  les  tein- 
tures comme  les  autres.  Les  couleurs  que  l'art 
en  tire  sont  reconunandables  pan  leur  fixité 
et  leur  permanence  »  parce  qu'outre  la  partie 
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colorante ,  ke  bois  contient  an  principe  astrin- 
gent dominant  qui,  conjointement  avec  led 
mordans  convenables ,  constitue  la  base  de  la 
^xité  des  tein  tarés.  L'eau  où  l'on  fsài  bouillir 
ce  bois  réduit  en  poudre ,  se  teint  d'abord 
d'un  beau  violet  clair  ;  mais  par  la  continua- 
tion dé  l'ébùUition ,  ellç  acquiert  une  couleur 
de  plus  en  plus  foncée  i  et  elle  passe  a  un 
brun  sombre  désagréable  à  la  vue;  mais  Palan 
lui  rend  a  l'instant  sa  couleur  primitive.  Les 
dissolutions  <le  fer  produisent  une  couleur 
d'un  violet  foncé  tirant  sar  le  hoir ,  et  le  prin- 
cipe astringent  de  la  teinture  précipite  en 
partie  cette  substance  métallique.  Xics  disso- 
lutions de  cuivre,  partictdièrement  le  vitriol 
(  sulfate  ) ,  produisent  le  même  effet  ;  mais  ce^ 
précipité  est  dissoluble  par  l'alkali ,  et  dans 
cet  état  la  teinture  donne  au  coton  une  cou-* 
leur  d'un  bleu  foncé ,  durable  et  semblable  a 
celle  de  l'afiil (indigo  ),  qui  résiste  à  l'action 
du  savon  et  de  la  lessive ,  mais  qui  est  altérée 
par  les  acides.  Avec  le  sucre  de  plomb  (  acé«* 
tate  de  plomb  )  et  avec  l'alun ,  cette  teinture 
donne  de  belles  couleurs  violettes ,  inaltéra- 
bles ,  et  à  toute  épreuve. 

Le  fruit  ou  gaine ,  outre  le  principe  astrin- 
'gentj  contient  eneore  une  autre  substance 
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colorante  plus  faible.  Un  sac  de  coton  qae 
l'on  fait  bouillir  pendant  quelque  tems  â^ns 
nne  décoction  plus  ou  moins  forte  de  ce  fruit, 
et  que  l'on  passe  ensuite  dans  une  dissolution 
chaude  du  millo  que  nous  avons  décrit  5  3 , 
se  teint  immédiatement  en  gris  très*fîxe ,  et 
plus  ou  moins  foncé ,  selon  la  force  de  la  dé- 
coction du  fruit  du  tara  et  de  la  dissolation 
d'alun.  Cette  couleur,  que  Ton  recherche  tant 
pour  les  bas  de  soie  ,  s'obtient  ainsi  par  le 
moyen  de  ce  fruit  et  du  millo ,  avec  la  plus 
grande  facilité ,  et  sans  avoir  besoin  d'em*- 
ployer  le  vitriql  ni  auéune  autre  préparation 
métallique.  Le  même  fruit  pulvérisé,  après 
en  avoir  séparé  les  graines ,  et  mêlé  avec  une 
préparation  quelconque  de  fer,  telle  que  vî« 
triol,  couperose  ou  sulfate,produit  de  J'encre; 
et  en  l'employant  de  la  même  façon  pour  la 
teinture,  il  donne  à  la  laine  et  au  colon  une 
couleur  noire ,  bonne ,  mais  qui  tire  toujours 
sur  le  violet.  Les  substances  astringentes  sont 
la  partie  la  plus  essentielle  pour  la  bonté  et 
la  fixité  des  couleurs.  Sans  le  concours  de 
quelque  principe  astringent ,  les  meilleors 
mordans  manquent  d'activité  ;  et  c'est  une 
précaution  indispensable  que  d'ajouter  aar 
matières  colorantes ,  privées  de  ce.  pi;incipe , 
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tiles.  Je  me  regarderai  comme  réconapeiué 
dé  mes  recherches  et  de  mes  travaux  sar  cetto 
malière ,  si  j'ai  le  bonheur  de  voir  réaliser  ce 
projet  aussi  simple  que  bienfaisant. 

L'autre  substance  analogue  à  la  précé- 
dente ,  en  ce  qu'elle  renferme  un  principe 
fortement  astringent ,  est  le  fruit ,  gabe  ou 
gousse  d'un  arbre  nommé  aîgarrobiila.  Cet 
arbre  croit  dans  les  gorges  oii  règne  une  tem» 
pérature  sèche  et  ardente,  et  il  appartient  au 
genre  des  mimosa,  très-communes  dans  tout 
le  Pérou.  Son  fruit  est  plas  court  et  plus  dur 
que  le  précédent ,  comprimé ,  lisse ,  de  cou- 
leur noirâtre  ou  brune  :  réduit  en  poudre  il 
produit  une  farine  semblable  ;  maïs  d'une 
couleur  jaunâtre  ,  et  d'une  saveur  non-seu- 
lement austère  et  astringente  ,  mais  presque 
stiplique.  Les  toiles  de  coton  trempées  pen- 
dant quelque  tcms  dans  une  légère  infusion 
de  ce  fruit ,  y  acquièrent  une  couleur  jaune- 
pâle,  et  les  couleurs  y  mordent  mieux  et  sont 
plus  durables  que  sur  les  toiles  qui  d'odI  pti 
reçu  cette  préparation. 
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njept  ottrîbaer  tu  |^i|rtîe  rinfériorilé  des  pro« 
duits  de  l'industrie  européeane  de  ce  genre , 
cei^paréa  k  cem:  de  Ilnde.  C'est  pour  cela 
^oe  dans  mes  recherches  je  me  suis  sur^tout 
appliqué  k  découvrir  de  semblables  sufastan- 
ces  ^  qui  n'out  intrinsèquement  aucunes  par- 
ticules colorantes,  màis.dontle  concours  avec 
les  malières  employéec^  dans  les  teintures, 
produit  Ja  bonté  et  la  fixité  des  couleurs.  Le 
firuit  duf  tara  dont  je  m'occupe  dans  ee  mo- 
ment ,  est  une  de  ces  substances ,  et  pourrait 
s'acplimaier  dans  les  provinces  méridionales 
d'Espagne,  s^^xquelles  il  procurerait  an  noa- 
vel  arbre  très-utile  pour  cette  Juranche  de  la 
teinture.  Cet  arbre ,  .comme  je  Ta^  dit  ci-des^ 
sus,  résiste  dans  ces  montagnes  el  sans  aucune 
fà^écaution ,  aux  froids  et  aux  gelées  qui  font 
descendre  le  n;iercure  au  terqiç  4e  la  glace  , 
c'e^-«k-dire  à  Sa  degrés  ^u  Ihermomëtre  de 
f  ahrenheît ,  froid  que  l'on  observe  rarement 
sur  les  côtes  de  Valence  et  de  Murde ,  et  gêné- 
clément  sur  toutes  celles  de  la  Méditerranée. 
Sa  culture  n'exige  d'autre  instruction  que  les 
xègles  communes  que  l'on  suit  pour  celle  de 
tous  les  arbres  fruitiers  d'Eurape ,  et  il  vient 
aussi  bien  dans  les  terrains  secs  et  un  peu 
pierreux,  que  dans  ceux  qui  sont  gras  et  fer- 
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tiles.  Je  me  regarderai  comine  récompensa 
dé  mes  recherclies  et  de  mes  travaux  sur  cettQ 
matière ,  si  j'ai  le  bonheur  de  voir  réaliser  ce 
projet  aussi  simple  que  bienfaisanf; 

L'autre  substance  analogue  a  la  précé-^ 
dente ,  en  ce  qu'elle  renferme  un  principe 
fortement  astringent,  est  le  fruit,  gaine  ou 
gousse  d'un  arbre  nommé  algarrobilla.  Cet 
arbre  croit  dans  les  gorges  oii  règne  une  tem« 
pérature  sècbe  et  ardente ,  et  il  appartient  au 
genre  des  mimosa,  très-communes  dans  tout 
le  Pérou.  Son  fruit  est  pi  as  court  et  plus  dur 
que  le  précédent ,  comprimé ,  lisse ,  de  cou- 
leur noirâtre  ou  brune  :  réduit  en  poudre  il 
produit  une  farine  semblable  ;  mais  d'une 
couleur  jaunâtre  ,  et  d'une  saveur  non-seu- 
lement austère  et  astringente ,  mais  presque 
stiptique.  Les  toiles  de  coton  trempées  pen- 
dant quelque  tems  dans  une  légère  infusion 
de  ce  fruit ,  y  acquièrent  une  couleur  jaune- 
pâle,  et  les  couleurs  y  mordent  mieux  et  sont 
plus  durables  que  sur  les  toiles  qui  n'ont  pas 
reçu  cette  préparation. 
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nîept  attribuer  tu  partie  rinfériorhé  des  pro* 
duitsde  l'ioduslrie  européenne  de  ce  genre, 
cei^paréa  k  cem:  de  l'Inde.  Cest  pour  cela 
^ue  dans  mes  recherches  }e  me  suis  sur-tout 
applii{ué  à  découvrir  de  semblables  substan- 
ces ,  qui  n'ont  intrinsèquement  aucunes  par- 
ticules colorantes»  màisdont  le  concours  avec 
les  matières  employéec^  dans  les  teintures, 
produit  Ja  bonté  et  la  fixité  des  couleiirs.  Le 
firuit  duf  tara  dont  je  m'occupe  dans  ee  mo- 
ment ,  est  une  de  ces  substances ,  et  pourrait 
s'acpliàiaier  dans  les  provinces  méridionales 
d'Espagne ,  s^^xqnelles.  i\  procurerait  un  nou- 
vel arbre  très-utile  pour  cette  Jurancbe  de  la 
teinture.  Cet  arbre ,  ^oomme  je  i'a^  dit  ci-des^ 
sus,  résiste  dans  ces  montagnes  ei  sans  aucune 
{à^écaution ,  aux  froids  et  aux  gelées  qui  font 
descendre  le  mercure  au  ieruçiç  4e  la  glace , 
c'est-*k-dire  à  Sa  degrés  ^vl  Ihermomètre  de 
f  ahrenheît ,  froid  que  l'on  observe  rarement 
sur  les  côtes  de  Valence  et  de  Murde  ^  et  gêné- 
clément  sur  toutes  celles  de  la  Méditerranée, 
fia  culture  n'exige  d'autre  instr action  jque  les 
règles  communes  que  l'on  suit  pour  celle  de 
tous  les  arbres  fruitiers  d'Europe ,  «t  il  vient 
aussi  bien  dans  les  terrains  secs  et  un  peu 
pierreux,  que  dans  ceux  qui  sont  gras  et  fer- 
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tiles.  Je  me  regarderai  comine  récompensa 
dé  mes  recherches  et  de  mes  travaux  sur  cettQ 
matière,  si  j'ai  le  bonheur  de  voir  réaliser  ce 
projet  aussi  simple  que  bienfaisanf: 

L'autre  substance  analogue  à  la  précé- 
dente ,  en  ce  qu'elle  renferme  un  principe 
fortement  astringent,  est  le  fruit,  gafne  ou 
gousse  d'un  arbre  nommé  algarrobilla.  Cet 
arbre  croit  dans  les  gorges  pii  règne  une  tem-> 
pérature  sèche  et  ardente ,  et  il  appartient  au 
genre  des  mimosa,  très-communes  dans  tout 
le  Pérou.  Son  fruit  est  plas  court  et  plus  dur 
que  le  précédent ,  comprimé  y  lisse ,  de  cou--> 
leur  noirâtre  ou  brune  :  réduit  en  poudre  il 
produit  une  farine  semblable  ;  mais  d'une 
couleur  jaunâtre  ,  et  d'une  saveur  non-seu- 
lement austère  et  astringente ,  mais  presque 
stiptique.  Les  toiles  de  coton  trempées  pen- 
dant quelque  tems  dans  une  légère  infusion 
de  ce  fruit ,  y  acquièrent  une  couleur  jaune- 
pâle  ,  et  les  couleurs  y  mordent  mieux  et  sont 
plus  durables  que  sur  les  toiles  qui  n'ont  pas 
reçu  cette  préparation. 
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§.   XXXIV. 

Du  bois  jaune  nommé  cbirisigaî ,  (  berberis 

chirisiguL  ) 

L^arbaste  qui  prodait  ce  bois  est  très-abon- 
dant dans  les  montagnes  qui  descendent  da 
haut  de  la  Cordillîère ,  vers  les  vallées  et  les 
gorges  des  provinces  de  Cochabamba  et  de 
Charcas.  Dans  ce  pays ,  il  s'élève  ordinaire* 
ment  à  la  hauteur  d'un  homme  plus  ou  moins , 
et  les  tiges  sont  minces  ;  mais  dans  les  gorges 
voisines  des  Andes ,  l'humidité  continuelle 
d'un  terrain  moins  aride  le  fait  souvent  crot«* 
tre  de  manière  qu'il  ressemble  plus  à  un  arbre 
qu'à  un  arbuste  ;  et ,  dans  ces  endroits ,  la 
grosseur  de  son  tronc  excède  souvent  celle 
de  la  cuisse.  Les  branches  sont  épineuses  , 
ainsi  que  la  pointe  des  feuilles  :  ses  fleurs  sont 
jaunes  et  suspendues  en  forme  de  grappe» 
courtes.  Le  fruit  est  de  grosseur  moyenne, 
d'une  saveur  aigre -douce,  et  rempli  d'une 
pulpe  succulente  et  violette.  Tout  le  bois  est 
d'un  beau  jaune,  et  sa  surface  n'est  recou- 
verte que  d'un  épiderme  mince  et  gris.  Son 
plus  grand  usage  est  pour  les  ouvrages  dé- 
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licats  de  menuiserie  et  de  marquetterie  j  mais 
on  remploie  avec  autant  de  succès  pour  tein*- 
dre  eu  jaune  la  laine  et  le  coton.  Celui*ci ,  eu 
qualité  de  substance  végétale  prîend ,  mieux 
que  la  laine ,  cette  teinture  qui  est  de  même 
nature.  L'alun  est  le  movdaot  qui  convient  le 
mieux  pour  ces  deujc  substances;  n»ais  on 
emploie  anssi  la  couperose  (  sallate  de  fer  )• 
U  est  bon  d'ajouter  a  la  teinture  quelque 
autre  substance  astringente,  telle  que  l'écorce 
d'Alisier  ou  autres  ;  et  il  est  même  extrême- 
ment utile  de  tremper  d'abord  la  toile  de 
coton  dans  un  l|ger  bain  d'écorce  d'alisier, 
pour  la  plonger  ensuite  dans  une  forte  tein- 
ture de  bois  de  chirisigui ,  parce  que  la  cou- 
leur en  acquiert  plus  de  force  et  de  solidité. 
Les  dissolutions  de  fer  n'altèrent  point  cette 
teinture  ;  et  c'est  une  preuve  convaincante  de 
l'absence  du  principe  astringent  qui  change- 
rait nécessairement  le  jaune  en  verd  obscur 

§.    XXXV. 

JDu  bois  jaune  de  Santa-Cruz. 

Les  montagnes  des  environs  de  la  ville  de 
Sanla-Gruz  produisent  un  autre  bois  jaune 
également  utile  pour  les  teintures  de  cette  cou- 
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leur  :  selon  toutes  les  apparences ,  Farbre  qui 
le  produit  doit  être  d'une  hauteur  considérable 
et  assez  gros  ;  c'est  du  moins  ce  qu'indique 
suffisamment  l'échantillon  qui  m'a  été  remis 
par  le  docteur  Roca ,  missionnaire.  J'espère 
avoir  bientôt  l'occasion  de  voir  et  d'examiner 
moi-même  cet  arbre ,  et  de  me  procurer  une 
quantité  assez  considérable  de  son  bois  pour 
faire  les  recherches  nécessaires  relativement 
à  son  usage  dans  la  teinture. 
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AUTRES   MATIÈRES 

POUR     TEIWrRE     BH     JAUNE." 
§.     XXXVI. 

Jjc  hois  et  les  feuilles  du  moUe  (  scbinus 
molle) ,  et  lesJeuiUes  de  la  tala. 

Outre  les  deux  bois  dont  je  viens  de  parler; 
tontes  les  provinces  du  Pérou  produisent  en 
général  l'arbre  nonuné  molle,  et  un  grand 
Bombre  d'espèces  de  l'arbuste  appelé  la  tola, 
qai  sont  les  substauces  les  plus  abondantes  et 
que,  pour  cette  raison,  les  hàbitans  emploient 
de  préférence  pour  les  teintures  }.aunes.  Le 
molle  est  un  bel  arbre  toujours  verd ,  très- 
commun  dans  toutes  les  gorges  tempérées  ou 
cbaudes  de  cet  immense  royaume,  ainsi  qu'en 
divers  eudroits  du  Mexiqoe.  Sa  racine ,  son 
tronc  ,  ses  branches  et  ses  feuilles  sont  forte- 
ment imprégnées  d'une  substance  résineuse , 
balsamique,  d'une  odeur  aromatique,  et  quel- 
quefois fii  abondante ,  qu'elle  dégoutte  natu- 
rellement  da  bout  des  branches  et  des  feuUleSi 
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et  tombe  à  terre.  En  faisant  boaUIir  ces  parties 
de  l'arbre ,  mais  principal«DeDt  les  feiùBes  , 
pendant  fjnelqne  tens  dans  une  qoaBtîté  sofi- 
saote  d'eaii ,  elles  Itiî  commtmiqnent  vne  cou- 
leur agréable  janne-pMe  qui  prend  àl'înstanl 
sur  la  laine  el  sur  le  coton ,  pourra  que  ces 
deux  substances  aient  été  trempées  précé- 
demment dans  nne  forte  solution  d'ainn  :  de 
fiorte ,  qu'en  répétant  les  bains ,  ^es  se  tei- 
gnent en  i»Bne-foncé  aussi  brillant  qne  âa- 
rable.  La  substance  résineuse  contenue  dans 
ces  parties  du  molle ,  et  qui  est  indissoluble 
par  elle-même  dans  l'eau  ,  semble  produire 
ici  un  effet  analogue  à  celui  du  principe  as- 
tringent ,  peut-être  avec  quelque  modificatJMi 
qui  n'est  pas  assez  connue. 

On  appelle  toîa  ,  différentes  espèces  d'tf- 
bastes  qui  croissent  sur  le  penchant  de  b 
Cordillière  ,  plus  abondamment  qu'ailleurs. 
Les  indiens  en  distinguent  diverses  espèces, 
aomXeinoTosàBninactolafghirutolazXyma- 
tola.  Toutes  appartiennent  au  même  genre 
connu  sons  le  nom  de  hacearis.  Ce  sont 
ordinairement  des  plantes  à  tige  peu  élevée, 
et  qnî  sont  quelquefois  de  la  hauleur  d'uu 
homme.  Les  feuilles  sont  étroites,  et  les  flenrt 
d'un  blanc  à  demi-jaune.  Toutes  leurs  p«HStt 
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sont ,  comme  celles  du  molle  ,  fortement  im- 
prégnées d'une  substance  résineuse ,  gluante , 
tenace ,  d'une  odeur  particulière  et  désagréa- 
ble. Gela  rend  ces  arbustes  très-précieux  pour 
les  fourneaux  à  briques ,  pour  les  poteries , 
pour  différentes  opérations  métallurgiques 
dans  quelques  endroits ,  et  sur- tout  pour  la 
calcination  de  plusieurs  métaux ,  quoique  la 
chaleur  qu'ils  produisent ,  soit  très-passagèrei 
et  presque  momentanée.  Ce  défaut  est  com- 
pensé par  l'abondance ,  et  par  la  facilité  avec 
laquelle  on  trouve  ce  combustible  dans  les 
montagnes  les  plus  dénuées  de  tout.  En  faisant 
bouillir  pendant  un  instant  les  branches  et 
les  feuilles  dans  une  qusoitité  suffisante  d'eau, 
on  obtient  une  teinture  jaune  aussi  bonne  que 
celle  du  molle ,  pour  la  laine  et  le  coton.  Outre 
cela  9  ces  arbustes  contiennent  plus  de  prin- 
cipe astringent  que  le.  précédent ,  puisque  la 
dissolution  du  fer  en  change  le  jaune  en  verd- 
obscur.  La  couleur  produite  par  plusieurs  de 
ces  arbustes  tire  naturellement  sur  le  verd ,  et 
les  gens  du  pays  se  servent  effectivement  de 
quelques  espèces  pour  teindre  en  verd. 


(  520) 

§:  XXX VIL 

Du  chapi  de  Yungas;  matière  propre  à  tem* 

dre  en  rouge. 

Les  montagnes  de  la  Cordillièrc  des  indiens 
cUriguanaes  et  cfaaneses  ,  et  les  districts  voi- 
sins du  lac  Itomina  produisent  ce  végélsA ,  cpii 
est  une  iplante  grimpante ,  ou  espèce  de  petit 
lônc  connu  vulgairement  sous  le  nom  de 
Payco.  On  en  récolte  annuellement  des  quan- 
tités considérables ,  à  cause  du  grand  usage 
qu'on  en  fait  pour  la  teinture  dans  une  infinité 
de  produits  de  l'industrie  du  pays.  On  le  re- 
çoit communément  sous  la  forme  de  pains 
ronds  pesans  depuis  huit  onces  jusqu'à  une 
livre ,  et  qui  ne  sont  composés  que  des  fils 
de  ce  jonc  entrelassés.  Les  tiges  sont  très- 
longues,  rondes,  très-cassantes,  de  la  gros- 
seur d'un  tuyau  de  plume  de  pigeon ,  grises 
ou  blanchâtres  avec  quelques  nuances  de 
rouge'  à  l'extérieur ,  et  en  dedans  de  cou- 
leur de  rose-pâle ,  ou  rouges  par  intervalles , 
aux  endroits  où  la  plante  vivante  s'accrochait 
aux  arbres  et  aux  arbustes  voisins.  Cette  ex- 
t  rême  fragilité  fait  qu'il  est  très  -  aisé  de  la 
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réduire  en  pondre  grossière  dans  un  mor-: 
lier  en  la  broyant  sur  une  pierre;  et  c'est 
dans  cet  état  qu'il  faut  l'employer  pour  la 
teinture.  En  faisant  bouillir  cette  poudre 
dans  une  suffisante  quantité  d'eau ,  elle  com- 
munique à .  ce  liquide  une  couleur  rose-pâle 
qui ,  par  le  moyen  de  l'alun ,  prend  immé- 
diatement sur  les  toiles  de  coton  ,  quoiqu'elle 
fioit  toujours  faible  ;  mais  sa  plus  grande 
consommation  est  pour  les  teintures  en  laine  ; 
parce  qu'elle  donne  k  cette  matière  ,  avec  les 
préparations  nécessaires,  une  belle  couleur 
rouge ,  assez  vive ,  qui  ressemble  à  Técarlate  ; 
quoiqu'elle  soit  d'une  qualité  bien  inférieure. 
C'est  la  matière  végétale  dont  j*ai  fait  meur 
tion  au  §  21 ,  et  qui  fournit  la  couleur  favO' 
rite  des  gens  du  pays  ,  en  observant  la  mé- 
thode suivante.  Après  avoir  dégraissé  soi- 
gneusement la  laine  en  fil  destiné  à  la  teinture , 
on  la  trempe  dans  une  solution  d'alun  ;  et  l'on 
emploie  ordinairement  pour  cela  le  millo 
décrit  §.  2.  Quand  les  fils  sont  lavés  et  séchés , 
on  leur  donne  une  légère  couleur  jaune,  parle 
moyen  des  feuilles  du  molle  ,  ou  quelquefois 
avec  la  cochenille  sauvage  du  pays,  autrement 
nommée  le  mayno.  La  couleur  que  la  laine 
acquiert  dans  ce  dernier  cas ,  est  un  violet 
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clair ,  qui  est  la  conleur  propre  que  la  coctc- 
nille  produit  avec  Talun.  On  lave  une  seconde 
fois  la  laine  en  fil ,  et  on  la  passe  dans  un  bain 
un  peu  fort  de  bejuquillo  ou  ebapi  réduit  en 
poudre;  mais,  au  lieu  d'eau,  on  emploie  pour 
ce  bain  une  décoction  légère  et  transparente 
de  farine  de  mais ,  que  les  gens  du  paj»  ap^ 
pellent^/^  dont  la  dispositioiii  nâfnrelJe  a 
la  fermentation  acide ,  augmentée  par  une 
cbaleur  modérée ,  paraît  influer  sur  la  subs-* 
tance  végétale  qui  fait  là  base  de  la  teinture. 
On  met  le  tout  dans  un  vase  de  terre  d^une 
grande  capacité ,  que  l'on  boucbe  pour  l'ex- 
poser au  soleil  pendant  le  jour  j  et  Ton  a  soin 
de  remuer  de  tems  à  autre  les  fils  qui  trem-^ 
peut  dans  le  liquide.  Au  bout  de  trois  jours 
plus  ou  moins ,  et  sans  employer  d'autre 
chaleur  que  cette  digestion  lente  et  conti* 
nuée ,  on  trouve  les  fils  parfaitement  teints 
d'un  rouge  vif,  semblable  à  l'écarlate.  Dans 
les  arts ,  les  plus  petites  attentions  sont  quel* 
quefois  de  la  plus  grande  importance  pour 
la  manipulation.  Cette  manière  de  teindre  la 
laine  en  écarlate  au  moyen  d'une  substance 
ipurement  végétale  est  incontestablement  une 
invention  qui  appartient  aux  indiens  du  pays. 
Avant  que  le  célèbre   chimiste   hollandais 
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Drcbbel  eût  inventé  la  préparation  chimique 
singulière  que  Ton  connaît  anjourdliui  géné- 
ralement dans  Part  de  la  teinture ,  sous  le  nom 
dé  la  composition ,  la  couleur  écarlate  était 
inconnue ,  parce  qu'aucun  des  mordans  con«- 
nus  jusqu'alors  n'avait  la  force  et  la  propriété 
d'exalter  le  cramoisi  de  la  cochenille  jusqu'à  ce 
point  vif  et  brillant  de  l'écarlate  qui  éblouit 
la  vue.  Cette  teinture  indienne  du  cfaapi  est 
pourtant  bien  inférieure  a  la  bonne  écarlate , 
parce  qu'elle  est  toujours  plus  obscure ,  et 
n'a  pas  la  vivacité  qui  caractérise  l'autre.  De 
plus ,  pour  parler  rigoureusement ,  elle  ne 
résiste  pas  à  l'action  de  l'air ,  ni  aux  épreuves 
ordinaires  qui  ne  causent  aucune  altération 
à  l'écarlate.  L'homme  instruit  qui  aura  du 
goût  pour  la  chimie  et  pour  l'art  de  la  tein- 
ture ,  tirera  de  la  méthode  que  nous  venons 
de  décrire  plusieurs  conséquences  utiles  :  d'a- 
bord ,  que  la  chaleur  lente  d'une  digestion 
continuée  agit  avec  autant  d'efficacité  que  le 
degré  de  TébuUition  :  en  second  lieu  ,  que  les 
acides  végétaux  faibles  employés  d'une  ccr-* 
taine  manière  et  dans  certains  cas,  peuvent 
produire  des  effets  analogues  à  ceux  des  aci-» 
des  minéraux  les  plus  forts ,  comme  cela  est 
démontré  dans  l'opération  que  nous  venons  de 
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décrire,  et  par  la  teintore  saf  soie  qoe  l'on 
obUent  do  safran  d'AlezaDdiie  {Carthamus 
tùictorius  )  ,  au  moyen  du  suc  de  limon  :  et 
enfin,  qo'il  peut  y  avoir  dans  le  règne  végéud 
une  infinité  d'antres  substances  qni,  par 
certaines  manipalations  et  par  l'emploi  de 
nonvelles  substances  sobslituées  aux  an- 
ciens mordans,  pourraient  fournir,  à  peu 
de  frais ,  une  multitude  de  couleurs  qai  ne 
le  céderaient  ni  en  bonté ,  ni  en  beaulc  aux 
inventions  les  plus  célèbres  de  l'induslne 
bamaîne  dans  ce  genre.  L'examen  et  une 
courte  analyse  du  nombre  prodigieux  de  vé- 
gétaux qae  produit  cette  partie  de  l'Améri- 
que,  suffit  pour  occuper,  pendant  dessiècles 
entiers ,  un  homme  également  versé  dans  la 
botanique  et  dans  la  chimie. 

S.    XXXVIII. 

De  VacJuote  (bixa  orellana),  ou  rocou  dei 
Français. 

On  trouve  ce  petit  arbre  en  abcxidancc 
sur  toutes  les  montagnes  des  Andes  ;  et  dans 
celles  qui  sont  les  plus  rapprochées  des  in- 
diens jucarées  dtpeuJans  de  cf  *■ 
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11  n'y  a  guère  de  jardin  où  l'on  n'en  tronve 
beaucoup  de  pieds.  Outre  la  matière  utile 
pour  la  teinture ,  cet  arbrisseau  est  recomman- 
dable  pour  la  singulière  beauté  de  ses  fleurs  qui 
ont  la  couleur  et  la  grosseur  de  la  rose.  C'est 
la  graine  que  l'on  emploie  dans  la  teinture  ^ 
elle  est  abondante  et  contenue  dans  des  cap'. 
suies  épineuses  :  la  couleur  est  un  jaune- 
orangé  ;  l'odeur  est  forte  et  désagréable ,  et 
se  conserve  toujours ,  quelque  préparations 
qu'on  lui  donne.  La  lessive  est  le  menstrue 
qui  en  extrait  avec  ]e  plus  d'activité  les  par- 
ticules colorantes  ;  mais  l'alun  exalte  la  cou- 
leur et  lui  donne  beaucoup  plus  de  feu.  Ce- 
|)endant  celte  teinture  est  peu  durable ,  puis- 
que l'air  et  sur- tout  le  soleil  l'altèrent  en  peu 
de  tems.  Son  plus  grand  emploi  est  pour  les 
toiles  de  coton  destinées  à  divers  usages  do- 
mestiques. On  trouve  aussi  ce  végétal  en 
grande  abondance  dans  les  missions  de  Mo- 
xos  et  de  Chiquitos ,  et  dans  les  environs  d» 
la  ville  de  Santa-Cruz. 
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§.   XXXIX. 

Uayrampo  (  cactus  ayrampo  )• 

Une  espèce  de  iamlla  {cactus  )  que  Voa 
trouve  dans  les  gorges  tempérées  qui  avoî- 
sinent  la  CordilHère  produit  la  semence  dont 
il  s'agit.  On  trouve  la  plante  dans  des  terrains 
arides  et  stériles ,  où  croit  ordinairement  cette 
famille  de  plantes  qui  s*élend  en  rampant  par 
terre ,  de  manière  à  étouffer  toutes  les  autres. 
De  cette  graine  renfermée  dans  des  fruits 
ronds  et  épineux ,  on  tire  une  couleur  d'un 
violet  clair,  vif  et  extrêmement  agréable  à  la 
vue ,  mais  très-superficielle  et  très-légère , 
quoiqu'elle  acquière  un  peu  de  fixité  et  de 
durée  par  le  moyeu  de  l'alun  ,  et  de  quel- 
ques autres  mordans. 

§.    XL, 

De  la  papa  {patate,  pomme  de  terre) 

violette. 

L'Amérique  est  la  patrie  des  différentes 
espèces  de  papas  {solanum  tuAerosum)^  que 
Ton  en  a  tirées  successivement  pour  les  cul- 
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tiver  en  Europe  !  et  les  babitans  de  cette  partie 
du  monde  ont  augmenté  leurs  ressources  alir- 
mentaires  de  cette  plante  bienfaisante  qu^Us 
ne  connaissaient  pas  auparavant.  Les  provin- 
ces  du  haut  Pérou  produisent  dans  toute  leur 
étendue  ,  non  -  seulement  les  espèces  dont 
l'Europe  jouit  actuellement,  mais  encore  plu^ 
sieurs  autres  qui  sont  inconnues  dans  ce  con- 
tinent. Une  de  ces  espèces  est  la  papa  violette 
que  l'on  ne  mange  pas ,  et  qui  ne  sert  unique-* 
ment  qu'à  teindre  en  bleu  ou  en  violet.  Les 
indiens  du  Pérou  la  sèment  comme  les  autres 
espèces  dans  les  montagnes  qui  tiennent  à  la 
Cordillière ,  .et  même  sur  leurs  hauteurs.  Elle 
est  de  grosseur  moyenne ,  ronde ,  et  recou- 
verte extérieurement  d'un  épiderme  mince 
et  gris.  Toute  la  chair  et  le  jus  dont  elle  est 
imprégnée  sont  d'un  violet  obscur ,  presque 
noir.  Les  tiges,  les  feuilles  et  toutes  les  au- 
tres parties  de  la  plante  participent  à  cette 
couleur.  On  la  coupe  en  tranches  minces  et 
on  la  fait  sécher  ;  et  c'est  dans  cet  état  que  les 
indiennes  en  font  usage  pour  teindre  en  violet 
ou  en  bleu  diverses  parties  de  leurs  habille- 
mens.  L'alun  conserve  la  couleur  :  le  vitriol 
(sulfate)  de  cuivre  la  fait  passer  à  un  bleju 
obscur  et  agréable  ;  mais  la  lessive  rend  tou- 
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jonrs  06S  couleurs  plas  ou  moini  vertes.  U 
ne  serait  pas  difficile  de  transplanter  cette 
espèce  en  Espajgne  par  le  moyen  de  ses  ra« 
cines ,  ainsi  que  plusieurs  autres  plantes  ali- 
mentaires très-utiles ,  qui  trouveraient  dans 
cette  partie  de  FEurope  la  même  tempéra^ 
ture  que  sur  les  hauteurs  du  Pérou.  De  ce 
nombre  est  l'oca  (  oxalis  tuherosa  )  et  la  qui- 
noa  (  artiplex  quinoa  )  qui  fournissent  toutes 
les  deux  un  aliment  bon  et  sain. 

§.   XLL 

De  Vanil  (  indigo  ); 

Les  montagnes  voisines  des  Andes  produis 
sent  en  grande  abondance  ce  précieux  ar* 
buste.  Les  bords  de  la  rivière  de  San-Maleo , 
aux  environs  de  la  mission  de  l'Assomption 
des  indiens  yiicaraes  »  en  sont  couverts ,  et  on 
dirait ,  au  premier  coup  -  d'œil  ,  qu'on  l'y  a 
semé  exprès,  quoique  la  nature  seule  s'en 
soit  occupée.  U  est  également  abondant  dans 
la  Nouvelle- Yunga  de  Chisquioma,  dans  les 
gorges  brûlantes  de  la  rivière  de  Lambaya 
et  de  celle  de  Catacages ,  et  dans  beaucoup 
d'autres  endroit^  du  district  de  Yallegrande 


et  de  SaDta>GruB;  mais  îosqa'à  présent  per- 
sonne ne  s'est  occupé  des  essais  nécessaires 
pour  tirer  parti  d'nne  matière  aussi  utile  aux 
arts  et  aa  coini|;ielrG& 

S-     X  L  I  I. 

jDk  cacao. 

Cet  arbre  prëcienx  se  IrouTe  an  pied  de  la 
dernière  chaîne  de  mqntagoes  qui  descend  de 
la  Cordîllière  des  Andes  vers  l'intérieur  du 
continent ,  et  sur-tout  aux  missions  de  Moxos, 
situées 'Comme  je  l'ai  dit.  La  graine  que  Ton 
récolte  dans  ces-  endroits  ,  passe  pour  être 
d'une  qualité  supérieure  et  pour  une  des 
meilleures  de  tout  le  rojanme.  On  en  a  semé 
dans  les  montagnes  voisines ,  habitées  par  les 
indiens  ynacaraes  :  et  dans  l'endroit  appelé  la 
Coni  f  ainsi  que  dans  la  mission  de  la  Asnnta 
qui  est  dans  le  voisinage ,  on  en  trouve  quel- 
ques plantations  peu  considérables  qui  don- 
nent  déjà  une  récolte  abondante.  La  première 
qualité  ne  le  cède  pas  au  meilleur  cacao  de 
Moxos  et  d'Apolobamba ,  et  la  culture  de 
cet  arbre  mérjle  toute  l'attention  du  Gouver- 
nement. La  vaste  étendue  de  terrains  que  l'on 
trouve  entre  ces  montagnes  et  Moxos,  et  leur 
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fertilité  bien  connue ,  offredit  tes  plus  grandes 
fitcilités  pour  encourager  ce  genre  de  culture. 

§.   XLIIL 

Mémoirs  sur  la  culture  du  '4:oton  j  et  sur  la 
manière  d^en  établir  des  fabriques  dans 
cette  partie  de  V  Amérique. 

'  Le  coton  est  un  des  produits  les  plus  pré*» 
oîeux  de  l'Amérique  méridionale,  et  côns* 
litue  la  partie  la  plus  esBenlisUe  dju  bonheur 
de'ses habilans.  Cette  matière  et.lea précîeu- 
ses  étoffes  qu'on  en  £aibrique  omt  été  une  des 
jHtkiGipales  raisons  qui  ont  esdté  les  nations 
èuropeeraies  à  dirig.er  leura  premières  pavi- 
gâtions  vers  l'orient  pour  découvrir  les  Indes 
orientales.  L'é««lalioa  y  porta  le»  i»tions  les 
junes  après  les  autres.  Les  porlugus  qm  en 
firent  la  déconverle ,  furent  bientôt  suivis  par 
Jes  hollandais ,  les  anglais ,  les  français  ,  et  par 
les  autres  puiâumces  maritimes  de  l'Europe. 
Toutes  étaient  animées  du  désir  de  participer 
aux  trésors  qu'offcait  le  commerce  de  l'Inde 
-Pour  ne  paiicr  que  du  coton ,  les  -fabriques 
d'Asie  et  le  uommerce  d'Eurc^e  en  ont  tiré 
des  richesses  immenses.  Ces  contrées  orien* 
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tâles  nVnt  aucun  avantage  sur  <:ette  partie  de 
l'Anlériqûe',  quant  à  la  productiou  dç  cette 
substance.  Tous  les  royaumes  et  toutes  les  prot 
vinces  que  i'on  trouve  entre  les  tropiques  la 
produiseirt  en  abondance,  et  d'aussi  bonne 
qualité  qç'en  Orient.  Mais  je  doiis  dire  qae 
la  disposition  particulière  du  terrain  de  oelte 
partie  de  l'Amérique  joiéridionale  et  sa  lémr 
pérature  singulière ,  lui  donnent  on  grand 
avanl^e'sur  les  grandes  Indes ,  et  sont  plus 
favorables  à-  la  culture  de  ce  végétal.  Les 
piontagn^s  dès  Andes  et  toutes  les  pnovinces 
^e  l'intérieur  ^tuëes  à  JKorient  de  la  Gordil* 
Hère ,  aoat  absolument  semblables  aux  gran-^ 
4?^  Indes  poMur  la  situation ,  la  température , 
ci  antres'  qualités.  Ici ,  coinme  en  A^e ,  la 
inoilié  .de  l'année  est  pluvieuse ,  et  l'autre 
^^^e  ;  çt  o'ieat  <»ette  dernière  saison  cpi  est 
la  plqs  if^ypr^iUe  pour  faire  fructifier  et  mmip 
le .  cotoi».  AjQlant  une  bnlif^dité  modérée  est 
avantageuse  dans  le  terrain  qui  produit  cet 
q^rbre ,  autant  les  pluie^  lui  sont  nuisibles  ^ 
parjce  .que  l'eau  s'arrêtant  dans  les  gopsses, 
\^  pourrit^  et  détruit  la  klanobeur  qui  est 
1^  qi^siUté  Ja  |dus  recberchae  dai^  cette  laine 
v^égélale. 

Cette -partie  de  l'Amérique  contient  de 
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vastes  provinces  exemptes  de  cet  inconvé- 
nient ,  et  où  Ton  ne  connaît  ni  pluies  ni  oran- 
ges. Toute  la  côte  de  la  mer  Pacifique  ,  dans 
une  étendue  de  plus  de  cinq  cents  lieues  en 
longitude ,  ]Ouit  de  cette  singulière  préroga- 
tive. Il  règne  ici  un  été  perpétuel ,  et  la  sai- 
son sèche  est  invariable.  Sans  qu^il  pleuve, 
la  Cordillière  fournit  de  l'eau  en  abondance , 
soit  pour  les  besoins  des  habitans ,  soit  pour 
arroser  ses  fertiles  campagnes  qui  produi- 
sent les  denrées  les  plus  précieuses  de  la 
terre.  Le  coton  y  offre  sans  interruption , 
pendant  toute  l'année ,  des  fleurs  et  des  fruits , 
en  différens  états  de  maturité.  Le  produit  est 
le  double  de  celui  des  pays  où  on  éprouve 
une  alternative  de  sécheresse  et  de  ploie , 
parce  que ,  dans  ceux-ci ,  on  doit  regarder 
la  moitié  de  la  récolte  comme  inutile,  a  cause 
des  inconvéniens  dont  nous  avons  parlé. 

C'est  pour  cçla ,  et  pour  les  avantages  con- 
sidérables dont  jouit  exclusivement  cette  par- 
tie du  bas  Pérou ,  que  les  habitans  se  sont 
appliqués  à  la  culture  de  cette  plante,  avec 
plus  de  soin  et  d'activité  que  ceux  des  autres 
provinces.  Quelques-uns ,  au  contraire  ,  de 
tems  immémorial  ,  ont  sacrifié  leur  aident 
pour  faire  venir  cette  plante  de  pays  trèsr 
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éloigaéi ,  aa  fieu  de  la  cultiver  dans  le  leur. 
Celte  inaction  et  cette  indolence  des  gens 
da  pays,  qui  cependant  ne  peuvent  se  pas--* 
ser  d'une  matière  de  première  nécessité,  a 
rendu  tributaires  la  plupart  des  provinces  de 
la  côte. 

Celle  de  Cochabamba ,  dont  la  consomma^ 
tion  pour  les  fabriques  et  l'exportation  des 
produits  égalent  peut-être  celles  de  toutes  les 
autres  ensemble ,  offre  les  plus  grandes  faci* 
lités  et  des  terrains  propres  à  la  culture  de 
cette  plante ,  dont  on  pourrit  aisément  four- 
nir tout  le  pays  sans  sortir  de  la  province. 
Mais  elle  est  restée,  comme  tontes  les  autres, 
dans  rinactiou  jusqu'à  ces  dernières  années  ; 
et  il  n'y  a  eu  que  l'activité  et  les  sages  me^ 
sures  du  gouverneur  actuel ,  qui  aient  été  ca- 
pables de  réveiller  tes  habitans  engourdis 
depuis  l(Hig-tems  par  l'indolence  et  la  paressé, 
et  de  les  engager  à  employer  leurs  bras  k  un 
travail  qui,  en  peu  d'années,  pourrait  les 
rendre  heureux.  On  peut  compter  parmi  les 
terrains  de  la  province  les  plus  propres  à 
cette  plante,  ISmmense  gorge  de  Rio-Grande, 
depuis  le  district  d'Arqué  jusqu'à  l'extrémité 
de  celui  de  Yalle^Grande  j  les  gorges  de  la 
rivière  de  Lambaya  et  de  celle  de  CotacageSi 
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dftns  le  district  d^Ayopaya;  là  plupart  déi. 
terrains  des  districts  de  Mlzque  ,  de  Valiez 
Grande  et  de  Santa-Craz ,  et  enfin  les  mon-^ 
tagnes  des  environs  habitées  par  les  indiens 
Yuracarees  »  Racties  et  Macôtenés ,  dans  une 
étendue  de  plus  de  cent  lieues  de  long  ^  dont 
on  ne  oonnait  pas  les  limites  intérieures. 

D'après  le  relevé  exa^  des  cslis^es  royàes , 
ia  ville  seule  de  Cocbahamba  cobsomilfiail 
annuellement  dans  ses  fabriques,  de  trente' a 
garante  noolle  arrobes  de  coton  ,  ce  genre 
d'industrie  étant  le  seul  qui  occujSe  les  bras 
de  sa  grande  population.  Non-seulement  cela 
procure  des  profits  considérables  au  com- 
merce de  cette  ville,  mais  les  classes  infé- 
rieures  qui  s^occupent  de  ce  genre  de  travail, 
en  tirent  la  plus  grande  partie  de  leur  subsis- 
.tanee.  Les  toiles  de  Cochabamba  ,  quoique 
inférieures  a  celles  d'Asie ,  ont  été  pendant 
cette  guerre  Tunique  ressource  de  ces  pro- 
vinces de  l'intérieur,  et  elles  ont  servi  à  vêtir 
une  multitude  de  personnes  qui  sans  cela 
seraient  restée^  nues ,  a  cause  du  peu  de  com- 
munication que  Ton  a  eu  avec  l'Europe,  et  du 
manque  total  d^étofTe^  étrangères.  En  consi- 
dérant les  circonstances  relatives  à  la  situa-. 
tioB  de  ce  pays  et  au  caractère  moral  de  ses^ 


('  535  ) 

babitadSyilest  utile  et  même  tiécessaire  d^j 
encourager  la  culture  du  coton  par  tous  les 
moyens  possibles,  ainsi  que  sa  fabrication^ 
qui  s'y  trouve  encore  dans  l'enfance.  Yoioi 
les  raisons  sur  lesquelles  je  me  fonde.  On 
prouve  dans.. le  centre  du  pays  cette  matière 
de  la  pren^ère  qualité  et  ep  abondancfe.;  les 
provinces  qui  jusqu'à  présent  ne  se  sont  pas 
adonnées  à  ce  genre  de  culture,  jouiront  de 
.cette  plante    aussitôt    qu'elles  voudront  en 
faire  des  plantations.  Ces  fabriques  ne  peu- 
vent nuire  à  celles  d'Ëâpagne,  qui  se  fournit 
de  coton  dans  ce  pays  même.  Le  fret,  le 
transport,  et  Jes  droits  d'entrée  et  de  retour 
augmenteront  nécessairement  le  prix  des  o1;h 
jets  fabriqués,  de  telle  sorte  qu'ils  ne  pour* 
ront  être  à  l'usage  que  de  la  dasse  aisée,  tou- 
jours la  moins  nombreuse.-  L'expérience  a 
détruit  les  préjugés  contraires  chez  les  na- 
tions qui  possèdent  des  colonies  ;  et  les  anglais, 
dopt  les  fabriques  sont  les  plus  florissantes 
xle  toutes.,  ont   été  les  premiers  à  donner 
l'exemple  en  encourageant  les  fabriques  de 
ce  genre  à  la. côte  de  Coromandel  et  du  Ben- 
gale ,  et  dans  tous  leurs   éUblissemens  aut 
grandes  Iodes.  La  compagnie  des  Indes  de 
cette  iHition  absorbe  le$  sommes  immenses 
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que  coulent  la  plupart  des  marcbandises  cjui 
nous  soût  apportées,  comme  venant  de  la 
Gbioe ,  par  la  compagnie  des  Philippines ,  et 
par  les  vaisseaux  de  retour  des  Indes. 

Il  y  a  plus  :  le  peu  de-fabriques  qui  existent 
aujourd'hui  en   Espagne  ne  '  suffit  paa  pour 
fournir  des  royaumes  aussi  vsistes  que  ceux 
du  Mexique  et  du  Pérou.  Il  convient  égale* 
ment  que  lès  habitant  du  pay6  aieBl,  outre 
Tagriculture ,  un  autre  genre  d'occupalion. 
Or,  je  n'en  trouve  point  d'autre,  excepté 
l'exploitation  des  mines.  Ce  dernier  travail 
est  en  grande  partie  réservé  exclusivement 
aux  indiens  par  le  règlement  de  ta  JHiUt^ 
qui ,  par  ses  privilèges,  est  un  fléau  plus  ter* 
rible  pour   çts  malheureux  qu'une  maladie 
contagieuse  ou  une  longue  peste.  Les  castes 
intermédiaires  et  mélangées  forment  le  plus 
grand  nombre  dans  tous  les  'endroits  un  peu 
considérables.  Tous  les  individus  de  ces  classes 
n'ont  pas  de  terres  propres  à  l*àgricultùre  ; 
et  faute  d'occupation  utile ,  ne  doit  *  on  pas^ 
craindre  que  le  pays  ne  se  remplisse  l>ientôt 
d'une  foule  de  vagabonds  que  le*  penchant  à 
l'oisiveté  naturel  à  ces  contrées  entraînerait 
bientôt  dans  les  plus  grands  désordres.  La 
fabrication  des  étoffes ,  occupation  aussi  boa* 
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nete  qù'otUe,  est  le  meillear  moyen  pour 
faire  de  cette  classe  de  gens ,  des  sujets  labo* 
r ieux  et  utiles  au  roi ,  à  TEtat  et  à  eux-mêmes , 
et  pour  arrêter  les  désordres  que  ne  man- 
quent jamais  de  causer  l'oisiveté  et  la  fainéau* 
tise.  Par  combien  de  mains  une  arrobe  de 
coton  ne  passé-t^elle  pas  ayant  que  l'art  l'ait 
réduite  à  l'état  de  toile  ?  Hommes  ^  femmes  , 
enfans 'trouvent  à  s'occuper  pour  égrainer  , 
filer ,  carder,  arçonner  ou  tisser  chacun  selon 
ses  forces,  son  âge  et  son'  talent.  D'ailleurs, 
toutes  ces  opérations  sont  l'occupation  favo-» 
rite  de  toute  espèce  de  gens  dans  ce  royaume* 
Le  nombre  étonnant  de  ceux  qui  s'y  occu- 
pent dans  tous  les  genres,  et  au  plus  bas  prix , 
prouve  de  la  manière  la  plus  convaincante 
mon  assertion  ;  et  cela  même  promet  à  l'Etat, 
pour  l'avenir,  des  membres  laborieux  et  utiles. 
L'industrie  de  ce  pays  est  encore  dans  l'en- 
fance ;  mais  les  habilaàs  font  déjà  beaucoup , 
si  l'on  considère  les  idées  et  les  principes 
bornés  qu'ils  ont  pu  acquérir  sur  un  art  aussi 
utile.  Ils  n'ont  pour  travailler  que  les  plus 
niauvais  instrumens  et  des  métiers  mal  cons- 
truits ;  ils  ignorent  l'usage  des  machines  qui 
fecilitent  et  abrègent  lêê  différentes  opéra« 
tions. 


"  La  âiatioii  voisine  dd  los  Moxcn  a  fait  «  dans 
ce  genre  d'indttsta^e^  plue  de  progrès  qa'aa- 
cune  autre  de  ce  côûtiiseiit,  grâces  k  la  me* 
Aode  eikiplojée  pâflr  les  espagnols  conque^ 
râns  pour  les  lAslrairé.  Ils  ne  se  cootenlèrent 
pas  de  tirer  ces  peuples  de  l'ëiat  debaii^arie^ 
maïs  Ils  flânent  m  Hiéme  tema  leurs  hienhi^ 
téurs  et  leurs  ma^ti^,  et  en  un  mot,  lears 
pères,  sok  p^trr  le  sfÀthuel,  sdit  pont  le  lem- 
pordl.  H  n'y  a  que  Popp^esitoft  som  kipielle 
gémîsseiit  aujoui*d'hm  ces  malheureux  sujets 
.  du  roi,  qui  iit  pu  retarder  et  arrêter  les  pro-» 
grès  dans  les  arts ,  que  Vtm  devait' ait elidre  de 
leur  baVîletë  etde  leor  tblent natorel,  et  des 
hôtîB  prn>cipes  de  leurs  maîtres.  Que  l'on 
fournisse  à  èette  province  et  a  d^aatres  des 
métiers  construits  selcm  les  règles  de  Vart, 
des  inéerumens  et  des  ustenciles  de  bonne 
qualité,  et  qu'où  leur  apprenne  l'tutage  des 
Riticiifné»  qui  abrègent  les  apérations^  et  l'on 
▼erra  *  que  les  habitans  de  cette  partie  de 
l'ÀMérique  ont    autant  d'aptitude   et  d'ba^ 
biieté  pour  }e$t  arts,  ^uu  ceux  de  Tanoien 
Côutitient; 

^  Lés  étoffée  que  Voa  fabrique  aujourd'hui 
dans  je  pays,  malgré  tdas  leurs  défauts ,  sont 
réellement  déjà  d'une  qualité  qui  les  xend 


prdprés  Vûné  Sofinhé  d'imges  p<nif  l^abîllel 
meut  des  deex  sexes,  comnie  le*  pMav^M  ks 
échatitHloais  qnc)  j'at  eirroyés^  |f $(is-}i  P(m  s*dcr« 
aiipait  avec  plus  d'activité  de  cet  o1>)et ,  <f6ké 
ne  doif-QD  pas  atteàdre  d^in  pkys  qui  possède 
exclusivetneiit  lés  phis  belles  ixtaitièTès' con^ 
Unes  pour  k  teinture ,  M  qui  jotlit  éA  même 
4ems ,  avec  une  abondauee  doDQt  il  n'y  «  pa6 
^'exemple ,  de  toutes  les-  espèces  de  matières 
minérales  que  la  cbimté  emploie  dans  cçt  art^ 
Le  nouveau  cotitinéut  est  la  patrie  de  la  co^ 
chenille^  dfi  bois  dé  brësil ,  àe  celui  de  cam> 
pèche  i  du  ip^ralel,  de  k  ta;ra,  et  d\itie  infi« 
Btié  d'atetr^  èubstitaces  de  ce  gem'e  dont  on 
coDnaU  à  peine  le  nock,  et  doht  j'ai,  décrit 
plusieure  dans  ce  tiai^d^  Quant  auxseli  et 
aux  airtlpe^ -préparation»  ehinricpics  employées 
domine  mordàns ,  et  qui  fixein  et  modifient 
les  couleurs  ;  j'en  ai  pat  lé  avec  assez  d'éleodue 
4Àns  la  prèe^ière  partie  de  éet  dpusoule^  Um 
pays  qui  possède  st  aBondammèiit  oes  subd*^ 
tances  salines,  toiis  lés  métaux  et  lés  demi* 
létaux  oonnuSf  et  de  plus  les  agens  cfaitqt'» 
ques  les  plu»  pulasaiis ,  c'est- Vdire  ^  les  troif 
acides  minémux  pout  h  febsicalkm  desquels 
j'ai  dcxiné  ci*dessi4s  ^^e  loétbode  appropriée 

.^U3(  cmmsimaes  i  xm  tel  p^  possède  tauiei 
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les  matières  premières  que  Pindastrie  ha-^ 
msdne  ,  aidée  des  comiaissances  chimiqaes  ^ 
a  sa  appliquer  jusqu'à  présent  aux  arts  et  aux 
fabriques. 

La  continuation  des  recherches  sur  les  ma- 
tières de  ce  genre ,  qui  sont  si  abondantes  dans 
ce  continent,  promet  des  découvertes  inté- 
ressantes et  des  avantages  considérables  ponr 
l'Etat.  L'ordonnance  royale  du  5o  novembre 
^797»  ^^^  ^^  ministère  de  don  Gaspar  de 
Jovellanos ,  relativement  à  l'administration  du 
gouvernement  temporel  des  missions  des  in- 
diens  Chiriguanas  et  Ghaneses ,  ouvre  un 
champ  immense  aux  spéculations  de  cette 
nature.  L'exécution  de  ces  mesures ,  que  l'on 
désirait  avec  tant  d'ardeur,  procure  k  ces 
missions  de  nouveaux  rapports  d'intérêts  com- 
merciaux ,  et  des  avantages  réciproques.  D'ail- 
leurs elles  font  rentrer  le  domaine  royal  en 
possession  de  plusieurs  propriétés  usurpées 
depuis  long*tems  par  lés  religieux  du  collège 
de  Tarija,  qui  regardaient  les  productions  de 
ce  terrain  comme  un  patrimoine  qui  leur  ap- 
partenait en  propre.  D'après  les  relations  de 
personnes  dignes  de  foi  qui  ont  traversé  ces 
nouveaux  pays ,  ils  abondent  en  coton  de  la 
meilleure  qualité  i  et  l'on  peut  presque  aasu- 
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C  XXVIII.  La  cariophyllaU  des  Andes,  496 

^  XXIX«  De  la  guachanca  {eupharbia  guachanca,)j 
noaveaa  remède  purgatif^  497 

XXX.  De  l'agave  vivipare ,  499 

XXXI.  De  la  bégonia  ^  5o5 

XXXII.  De  différentes  espèces  de  qoinqaitia  on  de 
cascarilla.  5o4 

Substances  végétâtes*  Nouvelles  matières  pour  la  teinture. 
§.  XXXIIl.  Du  bois  de  l'arbre  de  tara  (  cœsalpina 
tara  ) ,  5o7 

§.  XXXrV.  Du  bois  jaune  nommé  chùisigui  (berbens 
chrisfgui),         »  5i4 

§.  XXXy.  Du  bois  jaune  de  Sànta-Cruz^  5i5 

Autres  matières  pour  teindre  en  jaune.  §.  XXXYI.  Le 
bois  et  les  feuilles  du  molle  (ichinus  motk)^  et  les 
feuilles  delà  tola^  ^      ^  5i7 

§•  XXXVll.  Du  chapi  de  Yungas,  matière  propre  a 
teindre  en  rouge/  520 

§.  XXXYIII.  De  Tachiote  (  bixa  orellana),  oà  rocou 
des  français,  SsA 

§.  XXXlJfC.  L'ajrampo  (  cactus  ajrrampo  ),  Sao 

li^.  XL.  De  la  papa  (  patate  )  pomme  de  terre)  violette,  id. 
XLL  l)e  l^ml  (indigo),  628 

j.  XLIL  Du  cacao ,  539 

^.  XLIII.  Mémoire  sur  la  culture  du  coton ,  et  sur  la  ma- 
nière d'en  établir  des  fiibriques  dans  cette  partie  de 
rAqiérique,.  '    S5« 


Fin  de  la  Table* 
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TABLE 


DES  PRINCIPALES  MATIÈRES 


Contenues  dans  les  deux  premiers  volâmes  de  cet  ouvrage. 


Le  premier  chiffre  indique  le  tome,  le  second lapage* 

jnLBBiLLES^  ce  qui  les  dislingue  des  guêpes  ;  leurs  nom- 
breuses espèces ,  1 ,  1 56  et  suiv. 

jibipons y  Indiens  sauvages ^  quoique  réduits  ou  soumis, 
I,  164. 

Abreuj  (Diego)  élu  gouverneur  et  destitué,  I,  569 j  — 
tué,  571. 

Acuty-y  quadrupède,  I,  5i5, 

Agriculture;  son  iraperfeclion ,  I,  i54$  — occupation 
postérieure  à  la  chasse  et  à  la  pèche  ^  ceux  qui  s*y  li- 
vrent sont  humains,  pacifiques  et  robustes.  II,  175.  * 

Aguiioies,  Indiens  sauvages  de  la  race  Moeobjr;  leur 
langage  est  un  mélange  de  toba^  II,  162. 

Aguitequedichagas  ,  Indiens  sauvages  non  guerriers,  to- 
talement nus;  les  oreilles  des  femmes  tombent  presque 
sur  les  épaules,  II,  8i-82. 

Algarrobos ,  arbres.  L'un  donne  des  fruits  en  gousses  ,- 
excellens  pour  faire  de  Tencre ,  et  d'autres  en  produi- 
sent de  bons  à  manger,  et  propres  à  faire  de  la  chica^ 
ou  liqueur  enivrante,  I,  loS* 

Altos j  peuplade,  II,  520« 

AneSj  I,  577. 

Anguilles;  paraissent  être  le  produit  d'une  génération 
spontanée,  I,  97. 

Aperea ,  quadrupède ,  1 ,  5  ?  4* 

Aposloles ,  peuplade,  II,  555. 

II.  a.  S5 


(546) 

Araignée  i  une  espèce  est  velue  et  a  des  défensi^s  j  niic 

'  aa&e  Ùt  de  la  soie  qui  fiiit  pleurer  les  fileuses,  «ns 

leur  causer  de  douleur,  I,  aiaj-autre  espèce  sociable, 

ibid*  id,  -       i    .  x 

'Arbres;  leur  rareté  dans  de  vastes  *«™°*;  *>  '®^* 
Arcs  pour  flèches  et  pour  balles,  II,  65. 
Areguà  ,  peuplade ,  U ,  Sao. 
Ariruma^  fleur  d'excellente  odeur,  I,  i55. 

Assomption,  ville,  II,  5 17. 

^/woyW,  I,55j-cst  différente  de  ceUe d'Europe, 

Atrra,  peuplade,  II,  52o. 

Aucas,  et  autres  nations  dlndiens  sauvages  peu  con- 
nues,  Il ,  48-49-      ,  ..     1         1_  T 

Avortemeni  ;  pourauoi  et  comment  pratiqué  par  les  in- 
diennes, II,  1 16-11 7-    ,       ^  *i     />      • 

AyoIos  (Juan de)  combat  les  Agaces  et  les  LamoSj  et 
Tonde  une  ville ,  II,  552  j  —  pénètre  au  Pérou  et  j  est 

.  tuéf  id*  556* 

'  B. 

BalchùaS,  Indiens  sauva^ peu  connus ,  II,  5o. 

Baradefù,  peuplade,  II ,  d5o. 

Barbote ,  marque  distinctive  des  hommes ,  ce  que  c'est, 

II,  i5o«  .  . 

Barco-Centenara  (Martin  del);  jugement  sur  son  -rfr- 

geniina,  ouvrage  en  vers,  I,  ai-aS. 
Baume  des  missions  ou  d'Aguaraibajr,  I,  isg* 
Belen ,  peuplade ,  II ,  SsS. 
Bergers;  ne  vivent  que  de  viande  rAtic,  I,  141}— Det- 

cription  des  bereers  espagnols,  id.  290-510. 
Blé:  dégénère  au  Paraguay,  I,  159 j— produit  beaucoup 

vers  la  rivière  de  La  Pîata  ,  id.  141 ,— et  non  du  c6té 

de  la  côte  des  Patagons,  ibid.  id. 
J5o/iàne5,  Indiens  exterminés,  II,  29. 
Bois\  sa  rareté,  I,  io5j— ses  qualités  et  ses  usines,  ul  108. 
Bolas  (boules) ,  arme  particulière  j  usage  que  Pon  en  fiût , 

II,  46-47« 
Brebis  et  chèvres^  I,  579,— leur  premier  introducteur, 

II,  570. 
Buenos^Ayres ,  ville,  II,  52g. 
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c. 

Caceres  {Pelipede),  lieateiiantdugoiiTenieiir;réviqae 
le  fait  arrêter  pour  le  conduire  en  Espagne,  II,  58i. 

Caiebassesf  le  début  de  culture  lesread  anièrei^  I,  I04. 

Candelaria,  peuplade,  II,  5a5. 

Capibàra ,  grand  quadrupède ,  1 ,  5og. 

Caragualas,  espèce  d'aloès,  I.  i35. 

Carie  du  Paraguay  et  de  la  rivière  de  La  Plata  ;  n 
dont  on  l'a  levée,  I,  6-16. 

Cajrasbi,  peuplade,  II,  538. 

Cerfs  ;  quatre  espèces ,  I,  aSo. 

Cfianat,  Indiens;  conunent  onlesaespafmolis^s.II,  30. 

Chardon  fébrifuge,  I,  iSa.  '     '    ^ 

Charricas ,  Indiens  sauvages  ;  leur  langage  ne  peut  pas 
s'écrire  ;  leurs  guerres  ctleor  histoire  ,  Il ,  6-8; — leurs 
proportions,  leurs  omeniens  et  leurs  peintures,  u/.  8-11  j 
—leur  habillement  et  leurs  habitations,  iW.  li-iS;  — 
ne  connaissent  ai  jeus  ,  ni  chefs  y  ni  divinité ,  ù^  14  ; 
— lenrsusages,  id.  iS:— leur  manière  de  faire  la  guerre, 
i(L  18.^0 }— manière  de  se  défendre  contre  eux,  ù/.  20; 
— leurs  mariages,  id.  ai^~sont  poljrgames  et  ne  don- 
nent aucune  instruction  a  leurs  enfans ,  ù/.  22  ;  —  leur 
ivrognerie  ,  leurs  médecins  et  leur  médecine ,  id.  li^  ; — 
étrange  manière  dont  ils  célèbrent  le  deuil  de  leurs 
morts,  id.  aS. 

Chasse,  première  occupation  de  l'homme  sauvage;  lesnfr 
tionsquis'ylivrent  sont  errantes  et  féroces,  11,  169-171. 

Chats.  Baracaju,  1 ,  372  j— noir,  id.  ayî  ir-jnaguarundi^ 
ibid.  id.  ;— ejro,  id.  274  ;  —pajero,  ibid.  id. 

Chauve-souris;  leurs  caraclères,  I,  582. 

CAflHJ:;  ilyenapeu;  sa  qualité,  1,49. 

Chaves{NuIfide),  foaàe  Sania-Crut ,  II,  3^8. 

CAeluuxypérissent  lorsqu'ils  sont  entourés  par  le  feu,  I, 
loi. — Notices  particulières  sur  ces  anioiaus  ,  id.  S4  , 
572-576.— Cheval  cornu ,  {d.  5^9. 

Chibi-Guazu,  joli  animal,  I,  369. 

Chiens  i^  instruction  particulière  de  quelques.- un  s  d'entre 
eux  et  leur  utilité,  1,  579; — il  y  en  a  qui  ne  s'altaciient 
M  personne  j  et  d'autres  qui  sont  sauvées,  id.  Stti. 
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Chumipis,  Indiens  sauvages  pea  connus  ^  II ,  167. 

Cire  d'abeilles  y  I,  160-164  ),—  d'autres  insectes,  «/.  164- 

Climats  ,1,  52-55  ;  —  celui  d'Amérique  n'influe  ^s  sur 
les  oiseaux  et  n'altère  pas  leur  grandeur,  I^  56o-d6:». 

Colonie  du  Sacrement ,  peuplade ,  II ,  53 1. 

Commercéàe  la  rivière  ae  La  Plata,  II ,  3i4  j—duPa- 
raguajTj  id.  5i5. 

Coquillages  ;  ceux  qui  sont  pétrifiés  paraissent  avoir  été 
créés  dans  cet  élat^  !>  ^1  >  —  sont  rares  dans  le  pajs^ 
id.  95. 

Corpus,  peuplade^  II,  526. 

Corpus-Lhristi ,  fort  aétruit,  11^  356. 

Corrientes ,  ville ,  II ,  352. 

Couleurs;  quelques  notices  sur  leurs  variétés,  I,  576« 

Couleuvres }  ce  qui  les  distingue  des  vipères;  on  en  in- 
dique quatre  espèces,  dont  une  très-grande,  1 ,  22S-256. 

Crapauds  ;  une  espèce  a  un  cri  qui  ressemble  à  un  gé- 
missement; une  autre  n'habite  que  les  toits  et  les  ar- 
bres, I,  221. 

Cuatj'y  quadrupède  t  I,  3oi. 

CuralotodOj  remède  universel  ,1^  5o. 

Cuij-y  quadrupède  singulier,  I,  520-324* 

Curiy^  pin  excellent  pour  son  fruit ,  et  pour  les  plancher 
et  les  mâtures ,  1 ,  1 1 1 . 

Curuguatj,  bourg,  II,  Si  g. 

D. 

Diamelaj  fleur  d'excellente  odeur,  I,  iKS. 
Vorado  (empire  d'£l),  fabuleux,  I,  45- 

E. 

Eclairs;  il  j  en  a  pendant  toute  Tannée,  et  dix  fois  plus 

qu'en  Europe,  1,  36. 
Ecclésiastiques  ;  très-rares  autrefois ,  II ,  204  ;  — l«nrt 

267;— le 

Ecrevisses^ ^_ ^ _^ 

trous;  sont  de  la  même. espèce  que  ceux  d'Europe^ 
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quoiqu'ils  n'en  viennent  pas,  mais  de  difTërens  types 
créés  en  divers  endroits ,  1 ,  90^^. 

JE  ne  ns ,  très-abondant ,  I,  122- 126. 

Enimagas ,  Indiens  sauvages,  orgueilleux  et  féroces^  leur 
histoire  ^  f 1 ,  1 67 ;  —leur  langaee  a  les  mêmes  tournures 
que  celui  des  Lenguas,  dont  ils  ont  les  usages  j  à  l'ex- 
ception du  harhot  et  de  l'a  vorteraent  volontaire, /</.  iSc)» 

Esclaves;  ceux  des  Indiens,  II,  109;  — ceux  des  Espa- 
gnols sont  peu  nombreux  ^  manière  dont  on  les  traite , 
id.  269. 

Espagnols  ;  leqr  conduite  pour  subjuguer  les  Indiens, 
II ,  1 99-202  ) — se  marièrent  avec  des  Indiennes,  id*  2o9; 
— comment  ils  gouvernent  les. Indiens,  id,  2 16 j  — leur 
race  l'emporte  sur  l'américaine,  id»  262  ;  — leur  géné- 
rosité envers  leurs  esclaves  ,  idL  269  ;  —  ne  parlent  pas 
espagnol  au  Paraguay,  id.  276; — ne  connaissent  ni  no- 
blesse ,  ni  classe ,  ibid.  id.  ; — les  uns  habitent  les  villes , 
et  les  autres  la  campagne^  description  des  uns  et  des 
autres,  id.  278-279. 

Evëaues;  leurs  revenus.  II,  279 j  —  le  premier  alla  à 
Cnarcas ,  id.  579  ;  —  il  aestitua  scandaleusement  le  chef, 
et  mourut  au  Brésil ,  lorsqu'il  le  conduisait  en  Espagne, 
id.  5\i2. 

P. 

Fer;  grand  et  singulier  morceau  de  ce  métal ,  qui  se 

trouve  au  (liaco ,  I,  59-60. 
Féconds;  familles  de  quadrupèdes  américains,  1, 281-285  \ 

—  micuréj  id.  285-286;  —  lanosOy  id.  287-289;  — 

coligruesOy  id.  2^ 'y— colilargo  y  id.  291  ; — coUcorto^ 

id.  2Q5;-enano  (nain),  id.  294* 
Filtraiion  énorme  d'eau-  I,  8i. 
Fleurs  y  I,  98,  117,  i55,  i55. 
Fontaines,  sont  trcs-rares,  I,  4^, 
Forêts,  l,  io5-ïo6. 
Fourmilion;  son  origine,  I,  21 5* 
Fourmis;  on  en  indique  beaucoup  d'espèces;  il  y  en  a 

Î[ui  construisent  leur  habitation  ,  et  d'autres  non  ;  qui 
ont  des  provisions ,  et  d'autres  non  ;  qui  ont  des  indi- 
vidus ailés ,  et  d'autres  non;  dont  on  ne  connaît  pas  la 
demeure  ;  qui  ne  vivent  que  de  terre  ;  qui  nagent  et 
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forment  des  ponte ,  etc. ,  I,  179-aoa ^—  doutes  sor  o» 
que  l'on  dit  de  celles  d'Europe,  id.  2oa-ao4--7Conjco- 
lures  sur  leur  république  et  leur  génératiou ,  id.  ao5. 

Fourmaiier,  quadrupèdes  singuliers  qui  vivent  de  four- 
mis, I,  255;  — ni/nim/  ou  tamandua,  id.  255  j  — 
caguaréy  id.  256» 

Fruits  sauvages,  I,  i58j— d'Europe ,  id.  i5i-i52. 

Furets,  (grand)  I,  275J  — pejtit,  id.  v}^—Yaguarù, 

id-277-   . 

Cabota  {Sebastien),  entre  dans  la  rivière  àeLaPlaia^ 
fait  reconnaître  V  Uruguay,  et  on  lui  tue  quelques  boiii|* 
mes 
rUus 

Gale 

guérir,  I^  217. 

Garay  {Juan  de) ,  fonde  Santa^Fé,  II ,  582  j — bat  les 
Charmas,  id.  585  j  —  marie  •  en  qualité  de  tuteur,  la 
fille  du  chef,  id.  58A;  — fonde  pour  la  deuxième  fois 
Buenos  "  A jres,  et  beaucoup  d'autres  peuplades  ^û^ 
386  ;  —  détruit  la  colonie  de  «Scia  -  Sabadori  est  tué, 
ibid.  id. 

Gens  de  couleur;  leurs  différences ,  II ,  262-265  j — sont 
supérieurs  au  physique  et  au  moral  à  ceux  à  qui  fis 
doivent  le  jour,  id.  265.  —  Etat  politique  de  ceux  qui 
sont  libres ,  id.  275. 

Gomme  élastique,  I,  126.— Elemyet  tfaérébentine, 
id.  128. 

Guanas,  Indiens  sauvages  les  plus  civilisés;  leurs  diffé- 


pitalité,  leur  agriculture  et  leur  parure ,  id.  91  ; — leurs 
mariages ,  et  le  singulier  contrat  qui  les  précède ,  id», 
92;  —  les  femmes  sont  enclines  au  divorce  et  moins 
nombreuses  que  les  hoounes ,  parce  que  les  mères  en- 
terrent toutes  vives  plusieurs  de  leurs  filles;  raison 
qu'elles  donnent  de  cet  usage,  id.  95;  —  punition  de 
1  adultère  ;  leurs  caciques ,  û/«  94*9^  l—^^  livrent  à  d'au-« 
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très  Indiens  en  qualité  d'esclaves  volontaires  ^  et  servent 
les  Espagnols  pid,  96. — Fête  extravagante  de  leurs  en- 
fans  y  id.  98^  —  fêtes  des  adultes  j  id.  99; — leurs  méde- 
cins et  leurs  enterremens ,  id.  99  ^  —  sont  pacifiques  et 
courageux;  leurs  armes ,  id.  loo* 

Cuarcanharéj  peuplade ,  II ,  Sao. 

CueuranjrSy  Indiens  sauvages  j  leur  territoire;  on  leur  a 
donné  plusieurs  noms ,  II;  52-64;  — leur  état;  id.  55- 
57  ;  —  habitent  les  bois;  connaissent  l'agriculture  et  la 
pèche;  id.  56; — leur  langage  ;  leurs  formes  et  leurs  fé- 
condité ;  id.  57-59;  —  leur  physionomie;  leur  voix  ; 
leur  culte;  lois;  etc.;  leurs  amours  et  leur  jalousie  ;  id* 
60; — leursdanses;  leurs  caciques  ;  leurs  parures  ;  usages. 
id.  6 1  «64  ; — leur  pusillanimité;  leurs  armes  et  guerres  ;  ùL 
64-67  ;  —  nagent  naturellement;  û/.  68;  — comparés  à 
ceux  du  Pérou  ;  û/«  69  ;  —on  ne  conçoit  pas  comment  ila 
étaient  si  nombreux  y  et  comment  ils  occupaient  tant 
de  terrain;  id.  174; — sont  les  seuls  Indiens  subjugués^ 
id.  176;  —  comment  gouvernés  par  les  chefs  laïques ^ 
id.^i'j  ; — comment  par  les  jésuiteS;  id.  a53  ; — leur  civi- 
lisatiou;  ici  192;  255-255* 

CuasarapdSf  ou  Guachiés  y  Indiens  sauvages;  quelquet 
notices  ;  II  ;  78-80* 

CnaioSj  Indiens  sauvages;  n'ont  eu  de  communication 
avec  personne  ;  sont  en  très-petit  nombre  et  habitent 
parmi  les  joncs  d'un  laC;  II  ;  oo.   ^ 

Guazuarà,  grand  animal  de  la  famille  des  chats  ;  I;  268* 

Guajranàs  ;  Indiens  sauvages  ;  les  plus  blancs  de  tous  ^ 
lear  territoire .  leurs  formes  et  leurs  usages  ;  II  ;  75. 

CuaicuîiiS,  Inoiens  sauvages  ;  les  plus  guerriers  ;  les  plus 
nombreux  et  les  plus  forts  ;  il  n'en  reste  aujourd'hui 
qu'un  seul  homme  de  taille  gigantesque  ;  et  trois  fem- 
mes. C'est  d'eux  que  vient  la  barbare  coutume  de  l'a- 
vortement  volontaire;  et  de  n'élever  qu'un  enfant^  11^ 

146-147* 

Guenbé,  plante  parasite  tr«8*utile;  I;  i35. 

Gueniusés  ;  Indiens  sauvages  ;  pacifiques  ;  langage  méU 
de  lengua  et  d'eninmga;  mêmes  formes  et  mêmes  usa^^ 
ges  que  les  Lenguas}  mais  ils  élèvent  tous  leurs  enfans  , 
et  le  barbote  a  la  fonne  ordinaire  ;  II  ;  1 5o  3 — leur  agrii 
culture;  id.  i6o«   - 


r 
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Cufyes}  description  de  beaucoup  d'espèces  qui  vivent  en 
société  y  I,  165-172J  —  quatre  espèces  solitaires  ^  id* 
172-177^ —  qui  ne  connaissent  aucune  sorte  d'amour. 


Cue 
Cuzman 


H. 


HahUans}  leur  indolence  naturelle*  I  y  14^-1^4* 
Habitudes;  plusieurs  sont  innées ,  1^  177  y  2io. 
Haenke  (  Tadeo)  \  pourquoi  on  publie  son  ouvrage 

celui-ci  y  I,  28-5o. 
Herrera  {Anlonio)\  jugement  de  son  histoire ,  1 ,  19. 
Herbes;  celle  du  Paraguay |  sa  récolte  et  son  usage  ,  I , 

120  et  suiv  'j  —  médicinales  j  uL  i5i. 
Histoire.  Monuniens  consultés  pour  écrire  celle-ci,  \, 

16- 18. 
Hurtado  {Sébastien  )  ;  son  aventure  tragique  ^  II ,  548. 
JUjdrop/iobie f  maladie  inconnue,  I,  5oi. 

I. 

Idiomes  ou  langages;  leur  étonnante  différence,  II ,  5  > 
-^quelques  absurdités ,  et  mauvaise  manière  de  les  ren* 
dre  uniformes  dans  chaque  royaume^  id.  106-107  ^  — 
on  ne  conçoit  pas  comment  le  guaranjr est  si  répandu^ 
II y  176^  —  difficulté  de  les  apprendre,  id.  212. 
Indiens  sauvages  ;  on  a  exagéré  leur  nombre,  on  a  cra 
mal  à  propos  qu'ils  étaient  antropophages  et  idolâtres, 
et  qu'ils  se  servaient  de  flèches  empoisonnées  ;  II ,  -—5  y 
^  ^S* — DifFérence  étonnante  entre  leurs  langues  ,  iVi.  5  ^ 
— ils  se  couchent  sur  le  dos ,  et  abhorrent  le  lait ,  id.  1 2- 
1 1  o  'y — leur  aversion  jour  les  morts  yid,  1185 — ne  sont 
jsônais  contrefaits  ;  et  le  sein  des  femmes  n'est  pas  très- 
élastique,  id,  125-124;  —  leurs  étonnantes  différences 
ne  dépendent  pas  du  climat ,  II ,  177;  —  leurs  usages 

•  ne  sont  pas  fondés  sur  la  raison ,  id.  1 78  ^-*  leur  peu  de 
fécondité  ne  dépend  pas  du  climat  ^  id.  180;  leur  in- 

•  sensibilité  et  leurs  rapports  avec  les  animaux,  id.  18 1  ; 
—  on  ne  conçoit  pas  leur  situation  locale ,  id*  181^ 
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i83-i85}  — opinion  de  ceux  qui  croient  aae  tomcei 
Indiens  ont  été  créé*  sur  le  lieu  même  qu'ils  habitent, 
les  uns  avant  les  autres,  et  que  chaque  nation  rient  de 
ditférens  types  créés  en  diftérens  eudroits,  id.  i8^  et 
Euiv.  j — on  agite  la  grande  question  de  la  possibilité  ds 
la  transmigration  d^in  continent  à  l'autre,  et  l'on  exa- 
mine si  les  sauvages  d'Amérique  viennent  de  nous ,  ou 
non,  id.  i88. 

Indigo,  plante  sauvage,  commune,  I,  t54. 

Insectes  f  chaque  espèce  vient  de  plusieurs  t^pes  créé» 
séparément,  dans  différens  endroits  et  en  divers  tenu, 
I ,  ig^-igy  j  —  plu^eurs  sont  le  produit  d'une  généra- 
tion spontanée,  id,  177,  ai5,  317  et  297. 

J. 

Jésuites  f  comment  ils  excitaient  leurs  néophytes  à  la  pro* 
pagstion,  II,  175;  ^ quand  ils  entrèrent  dans  le  paya 
et  pourquoi,  id.  ao5  et  323;— l'époque  de  leur  arrivée 
est  celle  de  la  décadence  de  l'empire  espagnol ,  id.  2o5} 
— comment  ils  formèrent  leurs  peuplades,  id,  225  j — 
réflexions  sur  cela,  id.  226;— le  sage  moyen  qu'ils  em- 
ployèrent pour  former  leurs  dernières  peuplades,  id,  aaSj 
— leur  conduite  dans  leurs  missions  ou  peuplades,  id. 
aSaj— celle  de  leurs  successeurs,  id.  a54» 

Jésus  f  peuplade,  II,  3a7> 


La  Crus,  peuplade,  II,  356. 

Lacs.  Lac  rempli  de  sel  commun ,  1 ,  87  }— celai  des  Xa^ 
rajes,  I,  45}— autres,  id,  46. 

ZrfU  Ganas ,  peuplade  ,  II ,  557> 

Lenguas ,  Indiens  sauvages,  Féroces,  de  formel  élégan* 
tes ,  et  dont  les  oreilles  tombent  presque  sur  les  épeu' 
les}  se  détruisent,  et  pourquoi,  II,  148-149  J^singu- 
herbarbote,  id.  i5o;  — ont  les  mêmes  usages  que  lea 
Mbajpas ,  mais  point  de  caciqiK  >^,  id-  i!Si  ;  point  de 
culte,  ni  de  lois;  cérémonie  sii^LiNtre  lorsqu'ils  se 
rencontrent;  leurs  fêtes  sembl.ihl.'s  ;i  ccllfs  des  P 
^KOfjsoat  voleurs  et  ignorent  l'a^iiculLure}  les 
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jqies  ne  conservent  qu'un  de  leurs  enfans  ;  usage  extra- 
vagant dans  leur  manière  de  se  nourrir,  id.  iSa  5—  leurs 
malades  et  leurs  morts  y  id.  iSa-iôîj  -  ils  ne  pronon- 
cent, jamais  le  nom  d'un  mort,  et  tous  changent  de 
nom  ;  pourquoi ,  id*  1 55. 

Lézards*  Iacar4  ou  crocodile,  I,  256;  —  iguana,  id. 
2!5Qy—tej'ù-guazu,  ibid.  id.; — tejii^holj',  id.  2405  — 
caméléon  ,  id.  24 1  ;  -autre ,  iJ.  24  a  ;  -  autre  ,  wL  a45  j 
—  hideux,  id.  a45  j—  autre  plus  petit ,  ibid.  id* 

Lièvre  palagon ,  1,  5i8. 

Liunrws;  il  y  en  a  de  beaucoup  d'espèces,  I,  i53. 

Limites  des  pajs  décrits  dans  cet  ouvrage ,  I ,  i  j  —  des 
gouverneiuens  du  Paraguajr  et  de  la  rivière  de  La 
Plata,  il,  261. 

Lis  des  bois,  arbre  couvert  de  fleurs,  1 ,  11 7. 

Loreto,  peuplade,  II,  526. 

Loutre,  quadrupède,  I,  5o4* 

Lozcuio  ,  jésuite  )  jugement  de  son  histoire ,  I  ^  25. 

JVI. 

Machicuys,  Indiens  sauvages;  langage  le  plus  difficile  de 

tous,  II,  1649 — proportions,  oreilles  et  coutumes^  ils 

ne  conservent  qu'un  seul  en^nt;  tout  le  reste  comm^ 

^hez  les  Lenguas ,  id,  i56;  —  ne  font  la  guerre  que 

f>our  se  défendre  et  se  venger;  leurs  armes >  cultivent 
a  terre  et  ont  des  brebis,  id*  167. 

Maldonado,  ville,  II ,  55 1. 

Mangoré,  Indien  ,  amant  malheureux ,  II ,  548. 

Mante;  ce  que  c'est,  II,  62,  118,  1 25  et  i45«. 

Martinez  de  Yrala  (  Domingo  ) ,  bat  les  Pajaguas  ,  II, 
357  ; — élu  gouverneur  par  scrutin  ;  abandonne  Buenos^ 
Ajres,  et  fonde  en  règle  la  ville  de  V Assomption  ,  ib. 
id.  ; — appaise  une  conjuration,  iW.  SSg;— remonte  au 
port  de  Los  Rejes  ,  et  soumet  les  Itatines  ,  id.  36a  j — 
élu  une  seconde  fois  gouverneur  par  scrutin  ,  id*  3G5  ; 
— appaise  la  guerre  civile  et  la  révolté  des  Indiens^  id. 
566-567  y — pénètre  au  Pérou,  id.  367 ;—  on  lui  ôte  le 
comimandcment  et  on  le  lui  rend ,  id*  5(Sq  ;  —  chasse 
Abreu,  id.  570  ;— fonde  la  ville  ae  San  Juan  et  celle 
à'OrUtyeros,  id.  371-375  j — est  nomiaé  chef  par  le  roi; 


\ 
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»  pentthdea  d'Indiens  et  dicte  de  lases  lois  » 
id.  ^•j5;—loaaeCiudadréai,  id.  576;  — se  dis[wse  à 
fonder  une  autre  ville  dans  le  paj's  des  Xarajvs ,  et 
meurt,  ibid.  id, 

Martirts,  peuplade,  II,  55^. 

Maïs  j  de  quatre  espèces  ,  1 ,  146-148.' 

Mbaras  ,  Indiens  sauvages  j  leur  histoire,  II,  ioo-io5j 
— leurs  formes  et  leurs  rapports  avec  d'autres  ;  —  p»ur- 

:[iioi  s'arrachent  le  poil  des  sourcis  et  des  paupières  j 
eurs  usages,  id.  io5;— langue  sanay,  et  un  peu  diffé- 
rente pour  les  deux  seies ,  td.  106;  — leurs  proportions 
élégantes;  idée  singulière  de  leur  origine,  id.  10^  j 

—  font  la  guerre  à  tout  le  monde  ;  leurs  esclaves,  id. 
10&-1 1 1 }—  leurs  armes  ;  guerre  sans  chef;  manière  de 
se  défendre  contre  eux.  ;  leur  gouvernement ,  id.  1 1 1- 
1 13;— usages  eitravagans  des  femmes  pour  leur  genre 
de  nourriture  ,  et  pourquoi  il  poussa  des  cornes  à  una 
d'elles,  id.  Ii5-ii4} — f^te  particulière  à  ces  fenunes , 
id,  114  }  —  sont  prostituées,  ne  conservent  qu'un  en- 
fant ;  comment  et  pourquoi  agissent  ainsi ,  id.  1  i5-i  16  ; 

—  leurs  maladies,  leurs  médecins  ,  leurs  euterremeas et 
leur  deuil,  id.  117. 

JUborebi  ou  ùipir,  quadrupède,  1 ,  246. 

Médecins  des  Indiens  ;  leurs  remèdes  et  leurs  prérogsUr 
ves,  II,  159-140.  ~ 

Melincué,  fort,  1,  56. 

^eniAjza ((/on FraRCÙ'co),gonvemenr; pendu.,  II,  56q. 

>Uen(£9za(Gonz(i/of/e),  élu  gouverneur;  meurt,  II,  578. 

Mendoza  {  don  Pedro  ) ,  fonde  Buenos-jijres  et  deux 
forts  ;  retourne  en  Espagne  et  y  meurt,  Il ,   35o>5îra> 

Métis.  Voyex  gens  de  couleur. 

Miel;  une  espèce  enivre,  une  autre  donne  des  convul- 
sions, I,  ID(>-l6l. 

Minéraux;  on  peut  dire  qu'il  a'y  en  a  point  dam  le 
pays ,  1 ,  58. 

Mines ,  1 ,  58. 

Minuanes,  Indiens  sauTi^s,  Il .  3o;  —  leurs  rmports 
avec  les  Charmas ,  id.  5i  ;— cnassent  leurs  encans  d« 
chex  eux  aussitôt  qu'ils  sont  serrés ,  id.  35  ; —  leurs 
peintures,  leurs  niédecitts  c(  ruses  de  tjuelques  vieilli:*  j 
id,  34  ;— deuil  cruel ,  ib.  id. 


^ 
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^îiranda  {Lucia);  ses  aventurei  tragiqaet^  II,  548. 

Mocobys,  Indiens  sauvages ,  fàinéaw ,  orgueilUiix  rt 
vokursj  ne  connaissent  point  l'agriculture;  leur»  pro- 
portions ,  leurs  armes  et  leurs  guerres  ,  II  ^  162  j  — 
feura  rapports ayec  d'autres,  id.  i65. 

Montevideo,  ville,  II,  55o.  ,     n  ,  1 

^osauera  (  Ruiearcia  ) ,  s'éublit  sur  la  côte  da  Brésil  ^ 
surprend  un  corsaire  ,  bat  les  Portugais  ,  livre  an  pil- 
lage Saa  fincente,  peuple  .Vante  Calalina,  II ,  5^^  j 
—se  réunit  à  Bueaos-Ajres ,  id.  554- 

Muldtres.  Vojei.  gens  de  couleur. 

Muiels  ;  quelques  obsen-alions,  I,  577* 

Mtirîer^  axbce  sauvage  ,  1 ,  1 54- 

ÎValicuegas,  Indiens  sauvages  qui  vivenl  dans  des  cavei^ 
nes  ;  peu  de  renseignemens  ,  Il  j  ^7- 

IVinaquiguiias  ,  Indiens  sauvages  qui  vivent  dans  les  Dois  j, 
quelques  notices  ,  II>  ti'S-B^. 

Tiuaras,  Indiens  extermines,  II,  7y. 

iVu/îe^  Cabeza  de  Faca  [Alvar);  jugement  de  ses  mé- 
moires; prérace,  I,  18}  nommé  gouverneur;  prend 
D^session  4e  Is  Cananea  et  de  Santa  Calalûta^  11^ 
oSg; — va  par  terre  au  Paraguay;  prend  possession  de 
la  province  de  Vera^  id.  56o;-:-cbâtie  les  GiruicLnir, 
id.  id,  ;  —  ne  peut  découvrir  le  chemin  du  Pérou  ,  id^ 
565  ;^sa  mauvaise  conduite,  16.  iti.  ;  — est  arrêté ,  en- 
voyé en  Espagne,  et  condamné,  û/.  565- 
Nutation  (  la  )  de  l'axe  de  la  terre  peut  être  occasioné  |>ar 
ks  cascades  des  tleuves^  If  71^ 


Oiseaux;  il  y  en  a  au  Paraguay  448  espècea  y  paraissent 

être  originmaires  du  pays,  I,  384-^87, 
Ombù,  ariire  qui  ne  l»^e  point,  1 ,  1 14- 
Orangers }  détruisent  toute  végétation  ,  I,  107. 
(Mit  de  Fergara  {Fhmcisco) ,  nommé  gouvemeu:,  ap- 

paise  les  Indiens,  II,  378t— va  au  Pérou  et  est  dû' 

Stué,  id.  58o. 
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Ortiz  de  Zarate  (  don  Juan  ) ,  nonun^  goiirerneur,  chov* 

sit  Caceres  pour  le  remplacer  en  son  absence.  II,  58o; 

— ÎOvàe  San  Salvador,  et  meurt  empoùonné ,  W.  535. 
Ortiz  de  Zarate  y  Mendieta  {don.  Dieff>  ),  gouverneur 

temporaire  j  on  l'arrête,  on  l'enYoie  en  Espagne,  il 

est  tué,  11,584. 

P. 

JPalma-Cliristi ,  paraît  naître  spontanément  dans  les  en- 
droits habités  par  les  hommes,  I,  i5o. 

PaîomelaSf  poisson  dont  la  morsure  est  cruelle,  I,  94* 

pampas.  Ioniens  sauvages:  leurs  habitations  et  lem- cou- 
rage extraordinaire,  U,  54-40;— leur  commerce,  id. 
40; — leur  langage,  leurs  formes  ,  leurs  femmes,  lenra 
vétemens,  id.  l\t  ;  —  leurs  chefs  sans  autorité;  ils  ne 
connaissent  point  de  culte;  leurs  maisons,  ù/.  4^j  — 
leurs  armes;  ils  n'ont  point  de  flèches,  id.  45. 

papamundo,  arbre  touftb  oni  produit  des  fruits,  I,  1 14. 

Papillons;  une  espèce  proouit  des  vers  qoi  pénètrent  U 
chair  sansqn'on  le  sente,  I,  217. 

Patagonj,  Indiens  sauvages;  peu  de  rensefgaeioeni  » 
II,  5o. 

pâturages,  abondans ,  mais  pen  variés  en  eipèces  d« 
plantes,  I,  08.  ^ 

Pay,  quadrupède,  I,  SiOi.  ^ 

Paj-aguàs,  Indiens sanvagesjleor histoire, II,  iij^iu; 
— leurs  formes  et  leurs  usages,  id,  ia5-ia6et  sniv.; — 
omemens  des  hommes,  uL  i3ti;^ceus  des  femmes  et 
leurs  occupations,  id.  127;— leurs  rapports  avec  d'au- 
tres, leur  manière  de  manger,  leurs  caciques,  id.  13^ 
i3i;  — leur  pratique  pour  Te  divorce;  manière  d'aider 
les  femmes  en  couche,  id.  iSa;  — leurs  fêtes,  id.  t5V 
iSy;  —  ils  menacent  les  tempêtes  et  la  lune;  —  leurs 
idées  singulières  sur  la  vie  future  et  sur  leur  origine,  td, 
137  ;  —  leurs  médecins  et  leurs  cures,  id.  159-141  ;  — 
leur  manière  originale  d'enterrer  les  morts;  leur  Cime- 
tière et  leur  demi ,  û/.  145;— ils  sont  marins;  leoraci^ 
nots  et  leurs  armes,  m/.  i44-'4^- 

Pêche;  difTérentes  manières  de  la  faire,  dont  une  à  «lie- 
yal,  I,  93'93 Genre  de  vie antërienre  à  U  vie  agri- 
cole et  pastorale,  et  contemporaiD  de  la  chasse,  II,  17* 
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Pèlerine,  belle  fleur  américaine,  I,  i55. 
Pignons  exceWens ,  I,  1125— purgaUfs,  «/.  i5i. 
Pique  ou  n%wa^  insecte  atnéricainde  création  moderne^ 

T  tt 

Pithàgas,  Indiens  sauvages  semblables  aux  Tbfrof,  II,  i6i. 
Plantes}  sensitives,  1 ,  1 17  j— d'autres  ressemblent  a  du 

è  velours  à  la  vue  et  au  toucher,  m/.  1 185  — -  parasites; 

leur  origine  postérieure  à  celle  des  arbres,  id.  io5;  — 
intéressantes,  id*  i55. 


i 


est  plus 

considérable  au  Paraguay  qu'en  Europe,  1 ,  56. 

Poissons;  beaucoup  d'espèces-,  chacune  provient  dedif- 
férens  individus  créés  séparément,  1 ,  96. 

Poncho  ,  ce  que  c^BSt ,  U  ,,  12. 

Popé,  quadrupède,  I,  299* 

Ports.  De  Buenos- jéjres,  1 ,  87  ;— de  la  Ensenada ,  id. 
88;  —  de  /a  Colonia,  ib,  id  j  —  de  Montevideo,  id. 
89; — àeMaldonàdo,  ib.  id. 

Portugais;  vendaient  et  réduisaient  en  esclavage  les  In- 
diens, II,  55. 

Productions  nouyeWes  de  végétaux ,  I ,  io2-io5  ;  — d'an- 

^guilles,  id.  97  j— d'insectes ,  I,  190,  206,  215,217; 

^^-de  couleuvres ,  id.  229  j— de  vers,  id.  297. 

Punaise,  insecte  de  création  nouvelle,  I,  207. 

Pjgmées,  Indiens  fabuleux,  I,  82% 


Quadrupèdes  sauvages  qui  ne  se  trouvent  pas  dans  Faa- 
cien  continent,  I,  36oj  —  réflexions  de  ceux  qui 
croient  qu'ils  ont  été  créés  en  Amérique,  et  que  plu- 
sieurs espèces  proviennent  originairement  de  créations 
différentes,  id.  362. 

Quilmes,  peuplade,  II,  358. 

JQuijû,  quadrupède,  I,  3o8« 

R. 
Rats.  Tucutuco,  I,  524;  —  espinoso,  id.  5a6;  —  hoci^ 
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cudo,  ià.  5a8j— orei//<Hi,  îd.  529; — co/i%neve,ib.id. 
— cola  igual tu  cuerpo ,  id.  55o;  —atigujù,  îd.  551 } 
—  colilargo,  îb.  id. 'i  —  agresle,  i(l>  3ia; — tauctia,  iam 
^y>', —blanco  debaxo,  ib.  id. 

Renards.  j4giiarà'guasù,ï,xfiî — ngijtjracAoT', id.  zgS* 

Résines  àe  difTérenlei  espèces,  I,  laS-ôo. 

RivUres.  Du  Paraguay,  Ij  6tJ-ti8;  — AnParanà,  id, 
tiS-yîj  —  de  iXTu^a/,  id.  82;  —  de  La  P/oto,  id. 
86.88J-  origine  de  ce  nom ,  II ,  545. 

Riz;  plaDte  sauva^,  I,   100. 

Roches;  leurs  csjiecES,  I,  46-47  ;  — quelques-unes  tODt 
aussi  aucieunes  que  le  momle^  id.  7^ 

Roseaux  ;  beaacoup  d'espèces,  dont  l'une  eit  delà  gros- 
seur lie  la  jambe,  I.  118. 

Rosiers;  ne  donnent  des  Aeurs  qu'en  les  frappant  à  coupt 
de  gaules,  1,  i58. 


Salatar  (Juan  de),  cxcile  des  tronblea  et  est  arrêté,  II, 
50t>  ; —amène  dans  le  paj>s  les  premièret  vaches  ,  û^  574  ' 
Sa/petre,  1 ,  57. 
Sania  Ana,  peuplade,  II,  535> 
Sun  jingel,  peuplante,  II,  556- 
SanBorja,  peuplade,  II,  556. 

San  Carlos,  peuplade,  II,  555.  ^ 

San  Coltne,  peuplade,  II,  5a4.  ^^ 

Santa-  Crue  de  la  Sierra  ,  ville ,  II ,  378. 
Sanlo  Uomingo  Soriano ,  peuplade.  Il,  539> 
San  Estaiiislado  ,  peuplade  ,  U  ,  SâS. 
Sanla-hée,  ville,  II,  55a. 
San  Francisco  Xavier,  penplade,  II,  557. 
Santiago ,  peuplade,  Il .  524. 
San  Ceronimo ,  peuplade,  II,  357. 
San  J^acio-Cuazii,  peuplade  ,  II ,  Saa. 
^in  Ignacio-Miri ,  peuplade  ,11,  326. 
San  Joaquin,  peuplade,  II,  527.    ' 
San  Josef,  penplade ,  II ,  555. 

San  Juan,  peuplade  ,  II ,  556.  ' 

San  Lorenza,  peuplade,  II,  355. 
San  Liijs,  peiiplndt'  ,  II  ,  iY>. 
Santa  Maria  de  fée,  psuplailr; ,  II  .  "  j  :;. 
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Santa  Maria  ta  Major ^  neupladc ,  II,  554*    • 

San  Miguel,  peuplade ,  II ,  555. 

San  Nicolas,  peuplade,  II ,  555. 

San  Pedro  ,  peuplade ,  II  y  557. 

S€uUo  Domingo ,  peuplade  y  II  j  55g% 

Santa  Rosa ,  peuplade  y  II ,  524* 

Santo  Tome,  peuplade ,  II,  536. 

San  Xavier,  peuplade ,  II  y  554- 

Sauterelles  ;  une  espèce  passagère ,  I,  sti8. 

Sauts  (  cascades)  y  les  plus  grands  du  monde  ;  celai  de  la 
rivière  du  Paranà,  I,  yi-ySj  -  celui  de  YVguasit,  id. 
74  j— celui  àeVAguarar,  id.  745  — celui  de  Hequenr 
dama,  id*  75;  -  celui  at  Niagara,  id.  75;  -  ceux  de 
VUruguajr,  id.  85^ — comparaison  de  ces  sauts,  id*  78. 

Scarabée;  très-nombreux,  1 ,  208*31 1. 

Schmidels  (  Ulderic)'y  jugement  de  son  histoire ,  1 ,  i^ 

Sels;  notices  curieuses  sur  ces  substances ,  î,  55-55. 

Sensftiyes  ;  plantes ,  et  un  arbre ,  1 ,  118. 

Singes.  Carayà,  I,  55i  j— caj>  id«  554  5  -r-nUriquinà, 
id.  556j-ftVi,  id.  55o. 

Solis  (Juan  diaz  de)  y  découvre  la  rivière  de  LaPlata^, 
est  tué ,  II ,  540. 

Sulfate  de  magnésie,  I,  56» 


^ 


T. 


Tabac;  le  monopole  en  est  naisible,  I,  145. 
Tableaux  des  peuplades  indiennes  fortnëes  pur  les  gou* 
t  vemeurs,  II ,  222  ;-^par  les  jésuites ,  id.  260 }  —  du 

^  commerce  de  tous  les  ports  de  la  rivière  de  Lm  Plata ,  id. 

5i4y  —  des  villes ,  peuplades ,  etc. ,  du  Paraguajf,  id. 

5285  —  Idem,  pour  Buenos-Ayres ,  id.  559. 
Tarumit,  arbre  dont  la  fleur  et  le  fruit  croissent  sur  k 

tronc  et  les  racines ,  I ,  i58. 
Tatéré  ,  arbre  qui  ne  flambe  point  •  I ,  io8. 
Tatous,  quadrupèdes ,  1 ,  554  J  —  le  grand ,  id.  556}  — 

poju,  id. 558j— «T^  ^^"  541  }— -velu,  «/.  545j— /?*• 

chijr,  id.  544  ;"*i^oir^  iVf.  546^ —  mulila,  id.  548}  — 

mataco  ,  id.  55o. 

K  Tajaziis,  porcs  sauvages;  tarricatj  et  taitetii,  id.  248. 

Tehudchus,  voye%  Patagons. 


(56t  ) 

Teintures  ;  îâgrëdiens  employés  danb  cél  art  >  î  ^  124^ 
Terrain;  tout  en  plaine ,  I  ^  40-4^* — ^^  ^'y  ^ura  j^mai^ 

de  machines  hydrauliques .  »/.  42  $  —  ne  peut  nourrie 

une  population  aussi  étendue  que  celle  d'Europe  ^  liL 

46;— sa  structure  y  ib.  id.\ — sa  qualité,  idk  5o-5i)  — 

salé  et  non  salé  y  id.  55-54* 
Tbbas^  Indiens  sauvages^  leur  description,  II,  i6o. 
TobaljTy  peuplade  ,  II ,  52i* 
Tauraux  sauvages;  notes  sm*  ceux  <}ui  n'ont  point  dé 

cornes,  I,  579. 
Torres  de  Fera  y  Aragon  (  don  Juan  de  )  ;  comment  il 

devient  gouverneur^  II,  584  i  — fonde  Corrientes,  et 

se  retire ,  id*,  587^ 
Tortues  ;  agissent  et  raisonneilt  sans  tête,  I,  g5* 
Trinidad,  peuplade,  II,  527. 
Tunal  (  cactus)  f  remarquable  par  la  beauté  de  ses  for** 

mes  7  1 9  1 16. 
TupjrSy  Indiens  sanvages;  faussetés   débitées  sur  leur 

compte,  II,  70-72^ — leurs  usages,  etc.,  û/%  72-75* 

u. 

Uhiliches,  Indiens  sauvages  peu  connus,  II,  So* 

V* 

yégétaux  sauvages;  diminuent  par  les  incendies ,  ) ,  100 }  ^ 
—  rhomnie  et  les  quadrupèdes  les  détruisent  involon^  ^j| 
tairement  et  en  font  naître  d'autres  sans  les  semer,  idi, 
ioi-io5)-^  on  ignore  Porîgine  de  quelques-uns,  II, 
175. 

Vents;  quels  sont  les  plus  fréquens;  on  connaît  a  peine 
l'ouest)  il  devient  violent  progressivement,  I,  j  etsuiv» 

Ver  caustique,  I,  106. 

Vérole;  inconnue  aux  Indiens  sauvages;  ceux  qui  sotit 
civilisés  la  communiquent  aux  Européens  ;  ses  effets  ne 
se  font  pas  sentir  au  cou ,  mais  au  nez,  11 ,  142* 

V^s  très-tongùes  d'Indiens  sauvages,  ÎI,  5o,  io4;  i5l 
et  142  j-  de  nègres,  id,  574» 

Vilelas,  Indiens  sauvages  peu  connus,  II,  167. 

Villarica,  bourg,  II,  5iOé 
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Vipèrts;  on  en  décrit  six  espèces^  I,  232-253  ; — ^actiti 

de  leur  venin  ^  id.  254-255. 
Vizcadia,  espèce  de  marmotte,  I,  3i6« 

X. 

Xaràyesf  leur  empire  fabuleux,  I>  45,  82, — Indiefl 

sauvages^  quelques  renseignemens  ,  II,     67. 
Xerez  (  Saniiago  dt)^  deux  villes  de  ce  nom^  11^  585. 

Y. 

Yaguaretê,  Wte  fëroce  formidable,  I,  2585 — noff,  il 

260. 
Yaguarundi ,  I,  275, 

Yaguaron  ,  poisson  fabuleux ,  I ,  g5  j  —peuplade ,  II ,  5i  ji 
Karo5  ,  Indiens  exterminés ,  Il ,  28. 
Ybaro,  arbre  dont  le  fruit  sert  de  savon,  I,  ii5. 
Yberà,  lac  singulier,  I,  H 1-82. 
K&ira ,  espèce  d'ananas  très-utile,  I ,  i56. 
Ybirapepé,  arbre  dont  le  tronc  est  singulier,  I,  ii3, 
Ynispin,  peuplade,  II,  558. 
Ypané,  peuplade,  II,  5ig. 
Yiâ,  peuplade,  II,  519. 
Yiapé,  peuplade,  II,  $21. 
Ytapùa,  peuplade,  II,  525. 
Ytatj,  province,  II,  102;— peuplade,  id.  532. 
YuquerjTf  arbre  sensitif,  I,  118. 
^«{7>  peuplade ,  II ,  522. 

Z. 

Zone  tarriàc;  est  plus  élevée  que  ne  l'indique  le  calcol, 
ou  les  autres  z^nes  sont  plus  basses,  I ,  o5. 


Fin  de  la  Table  des  Matières. 


